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.MONSIEUR 
L E MARQJJI S ', 

I .DU 

t PÎROU PRESSE Y. 

ORS^Vf f/U cnmmcè lui- 

cher Cmfm , faviis lie» de mire 

luitlk feriit apz, divertiff/mte : veut y 
- ■ • Ht 


E P I T R E. 

remarquerez d^ abord un caractère enjoué , 
^ui Je fer oit foutenu s'il niavoit été fer-- 
ftfis de l achever dans le même efhrit z 
. "Mais ton a trouvé que les èvenemens é^ 
t oient trop récents éf trof connus. Je vous 
avoue que cette objéBion m'a jettée^ dans 
un grand embarras. Jay été obligée de 
chercher dans lesfiecles fajfez, , une Cour 
(^ des noms qui convinjjent a ceux dont 
je far lois, il a fallu fuivre le Règne d^E^ 
doùard dTork Roy i Angleterre^ fans m* é^ 
loigner de la vérité. Enfn je me pro^ 
mettais que s'il y avoit des fautes je n'en 
"par of trois pas t auteur , & qu après avoir 
écrit la Relation de mon voyage dEfpa- 
gne y & les Mémoires^ la même Cour , 
les Nouvelles Efpagnolles^ Hipolite Comte 
de Dugldsy Jean de SourJ[on prince de Ca. 
^ rency ,. huit Tûmes des Contes des Fées , 
les Mémoires Hijoriques , ceux de la Cour 
'4t Angleterre , deux Paraphrafis^ f^r Ifs 


EPITRE. 

ffeaumes , fans mettre mm mm a pas un 

de ces Ofivrages , il mè ferait encore per^ 

mis de le fnf frimer : Mais ort me dmne 

tmt de Livres que je n*ay f oint faits > (jn 

cela, ejk fi aifé en mettant un D 4t/f r des 

ttotles , que faime mieux convenir que le 

Comte de IV*rw/V^ , e^ a moy > que de^ 

me Uifer attribuer des Livres qui ne 

fi appartiennent pini. Jevous envoyé rf- 

lui^ci font "t^ous dii^erHr dans te bean 

f château que nos Poètes ont thanti ^fhts^ 

. dune fois y & qui mérite de t être fur m$ 

f ton encore f lus haut & fl^s harmonieux^ 

\ depuis que vous en êtes le Maître > & qne 

vous y avez rajfemblé tout ce que le goût 

\ le plus exifuis , dr Ia magnificence moder^ 

• ne pour rotent faire trouver chez, les Prin^ 

ces / vous y pajfez d heureux jours dans 

votre aimable famille \ ton s^emprejfe de 

U chercher , ^ quelque foin qu*on fe 

donifc là - dejfus , ton en efi payé avec 


EPI T R pv 
$ifure des qu'on vous trouve c^ qu^m vûifi 
MaJame de Pirou / fefpere bien que fi^ 
rati âugl fartager votre charmant refos ^ 
<^ frofiter de ce bon efprit qui vous rend. 
les déliées de la Province ; nous médite^ 
rons aux bords de I4. Mer le fujet de quel^ 
que Ouvrage qui meriteta votre afprih. 
bation.. Feiiilkz ee fendant agréer celui^ 
$i^ y je vùus le dédie y mon <her Coufm ^ 
iomme à mon meillef^r jtmi ^ & à ^^^ 
flus ftpchc Pâre»f.. 


LE 


COMTE 

D E 

WARWICK 

rOMB PRMMIEÂ. 

iENay de Lenclaftre Roy d'An- 
glcttrre , avoit paifiblement régné, 
trente api , lorfque Rjchard Duc 
d'Yorek , dont les Ancêtres poffe- 
doienï cette Couronne, trouvant une occa- 
(ïon favorable pour rétablir fes droits, il ne 
manqua pas de la failîr , fécondé par Edouird 
Comte de la Marche fon fils , ^ par Richard 
dfe Ncville Comte de Warwick fon aijii. Ils 
Uvcrcntdes Troupes, * ils afferablerent leurs 
*'«*■ A iiij . - 


t LeComte 

Créatures, & commencèrent la guerre cdn-* 

tre Henry, 

Il fembloit que la Fortune avoit choifi lo 
Royaume d'Angleterre pour en faire le théâ- 
tre de tous Tes caprices ; après plufîeurs ba- 
tailles dont le fuccès fut différent , le Duc 
d'YorçK étant fur le point d'en donner une , 
André Trolop vieux Capitaine, pour lequel 
il avoit beaucoup de confiance, paila tout d'un 
coup du côté du Roy avec Tarmée du Duc 
Cette défertion lui ôtant fes forces , il n'eue 
point d'autre parti à prendre que de s'éloi- 
gner promptement. 

Les Comtes de la Marche & de War>3ricK le 
tjuitterent pour aller travailler à leurs corn*, 
muoes affaires , & chacun revenant fur fes pas 
avec des Troupes nouvelles , ils marcheront 
vçrs .Londres , profitaps fi bien des intelK-i 
genees qu'ils y avoient mé|:iagées, qu'ils fu- 
rent reçu? dans la Ville pendant que le Roy 
fc retiroit à la Tour, Marguerite d'Anjou îk 
femme , dont le courage étoit intrépide^ ne. 
laîffa pas de raflembler des Soldats & de fe 
mettre avec le Roy à la tête d'une groijre Ar- 
mée : comme elle ne cherchoit que rpccafîon 
de combattre, &: que lés deux Comtes la cher* 
choient au(fi ; les unes & les autres V eurent' 
bien-tôt trouvée; la Bataille fe donna à Nor- 
tampton , les Comtes la gagnèrent , & Tinfor* 
tune Henry * tomba entre leurs mains pour 
fervir à leur triomphe. 
Malgré ce bon fuçcèi, le Duc d'Yorck 


ùyuLt pas trouvé les diipofitions dont il s'é* 
toit flatté y il voulut garder quelque mefure 
par un acconsmodement qu'il fit avec le Roy 
captif; mais la Reine plus fi ère & moins trai- 
table que Ton mari , ne put confentir à vivre 
fous cette efpece de tutelle , qui ne convenoic 
oi à fon courage ni à fon ratlg. Elle refufa 

i conftamment de revenir à Londres, bien qu'on 

\' obligeât le Roy de la rappelUr , & continuant 

' de travailler à rétablir fon parti | elle fe trouva 
bien-tôt en état de donner une grande Bataille 

I au Duc d'Yorck. 

Ce Prince méprifoit des forces comman* 

• Âécs par une femme ; elle fut cependant viâo» 
rieufe, il y perdit lui-même la vie * avec le 
Comte de Rutland fon fils ; la Reine irritée fit 

: eipofer leurs têtes fur une des Portes de la* 
ViBcd'Yorck. 

] Elle tournoit fes pas vers Londres pour 
voir le Roy fon époux & pour le tirer o op« 
preffion y lors qu elle apprit que les Comtes de 
la Marche & de WarwicK le c^nduifotent 
comme leur prifonnier, & qu'ils avoient une 
nouvelle armée s elle n'héfita pas à la corn* 
battre & triompha encore ; mais elle joiiit.peii 
de fon bonheur ; le Comte de la Marche la 
prévmt y il entra dans Londres t 8^ Te fit re* 
conaoître pour Roy fous le nom d'Edouard 
lY. 

Cette nouvelle étant portée à Henry & 4 
Marguerite , ils la reffentirent vivement Çc tra- 
vaillèrent à former un partie £dowrd aïant 


4 ^ l-H Cùîtrt. 

appris qu'Us avôien^ déjà bien des forcet, il rrt 
voulut pas fe laifieif afliéger dans Londres , d€i 
manière qu'il courut avec le Comte de Wstr^ 
vricK vers fon armée,. & trouvant celle d^ 
Henry proche de Saxton, il s'y donna unei 
Bataille il furieufe qu'elle dura deux jours ; il y 
périt ;6. mille hdmmes, Edoiiard remporta, 
la Viâoire & ne voyant perfonne qui pût tc^ 
nir la campagne contre lui , il Te mit en état de 
récômpenfer fes amiis, & de goûter les doir^ 
ceurs d^un: repos qu'il ne connoi0bit pas de^ 
puis long-temps. 

Ge Prince etoit doue^de toutes Ic^ qualités 
^i rendent aimable. La^grandeur de la Naifw 
fance & la Couronne qull portoit ylui atti- ' 
raient moins- le refpeâ & l'amour de fés fujets 
que fa bonne mine & fes grandes qualités ; il 
avoitun efprit engageant , vjf , plein de doa;- 
ceur, le cceur tendre, il étoit trop galapt, & 
les di&rentes inclinations qu'il a eues jur peu.- 
V'ént attirer quîilque reproche ;:mais tout au. 
moins il n'aimoit que lors» qu'il n'avoit ^\nt 
àt gperre; quand il. s'agiffoit de combattre il 
0y avoitrien au^deffus de lui.. 

L'on peut juger de Textrême jpye que cha»- i 
cun reffenrit le, voyant revenir à Londres char- 
gé des Lauriers qu il vénoit de moilTonner ; le 
reneral Talbot Comte de Strop étoit un, de 
ceux qui i'avbient mieux fervi , & ce jeune 
Monarque voulant que tout le monde (çût 
les. obligations qu'il lui avoit, le combla de 

bi^9^^l'b<()norâ de. fa confidence i & d'ancre- 


£c qui lui attirbit une Cour confiderable.- 

Le Comte de Dévonshire avoit alors de» 
^TÛres importantes ; il réchercha ramiiié d\k 
General Tatbot , & il auroit peut être eu de 
1^^ peine à la gagner «. car c^étoit un homme' 
peu pratiquable , qui fàifoit confifter toute fa^ 
pditeffe a être fidèle (erviieur du Roy te bon 
loidat : mais ayant été un joui^fe promener ï- 
Kamptoncourt , il trouva dans, le jardin h> 
Comiefle de DévonsJiire fi belle & (î char- 
mante qu'il en parut éWlout : le Comte d'An*- 
flefey fon père Ta voit toûjpurs gardée chés^ 
ici depuis fon mariage vCraij^nant que fa beau*- 
té naiffante ne fit trop de tracas à la Cour ; il 
hiloit qu'uae rencontre imprévue fournit 
Foccafion de là voir. . 
Le Générât demeura également frappé d'à- 
. roour & dé refoeâ, il n'ofa l'aborder j il fe 
^ contenta depaffer cent fois dans une allée do* 
charmille d'oà il pouveit Tappercev^ir ; il re- 
vint à Londres tout rempli de cette charmante 
idée, & fe rendit à Witthall. 

Le Roy étoit au jeu avec plulîeurs Pâmes ; 

nneçroffe troupe de Ceurtifans Tentouroit :> 

Le Connte de War wicic s'étQÎt écarté de la fou •* 

le, voulant écrire fur Ces tablettes, quelque 

• chofe qu*il avoit intereû de ne pas oublier* 

J'ai dé)a dit qu'il fe nommoit Richard dfr 

Ncville Cotote d^ WarwicK ; mais jp n'ai pas 

dit qu'ayant été^élevé avec le Roy, ce Prince 

Ifaim^it plus chèrement qu aucun, de fes ïrâr- 

voris ,. ôc il n'y eu avoit point auffi. à qui. il 


ê. Le COMTI 

dût tant qu'à lui : 11 étoit fils de Richard 
Neville Comte de Sarifburg,, Grand Char 
cellier d'Angleterre , & d'Alhne fille uniqu 
de Thomas de Montaigu Comte de Sarifbur ^ 
Bien cju'il fût très-jeune, il étoit déjà veiaif 
d'Anne fceurdeHcnry Ducde WaiwicK; ce- 
lui dont j'écris l'hiftoire étoit fuperieur en me-* 
rite, en valçur, & engenerofité atout ce qu'il 
y avoit d'hommes à la Cour. Ces qualités tou-^ 
tes merveilleufçs lui avoient acquis dans le 
monde le furnom de Grand : L'on n'a jamais 
dépenfé plus volontiers, & donné de meilleure 

frace que lui , il fe foucioit moins d'amafler da 
ien ou de conferver le fien, que fi le bien eût 
été une chofe abfolument inutile ^ mais maigre 
cette rndifFércnce,il ne laiflbit pas d'être le plus 
riche Seigneur de tout le Royaume ; Ton eiprit 
étoit fi fuperieur aux autres ,que quelque pré* 


rien que ce qu'il vouloit ; il étoit admirable- 
ment beau & bien fait , fa magnificence jointe 
i la galanterie qui lui étoit naturelle, le rendoit 
également aimable & dangef-eux. LeHoy Tai- 
moit par inclination & par devoir , il pofledoic 
fa confiance & les premières Charges de la 
Couronne : L'on peut dire encore qu'il n'y 
auroit rien eu au deflfus de fa Sphère s'il avoit 
été capable d'application i mais fon penchant 
jpQur l'amour ôî le Cftême qu'il s'étoit fait 

quç les plus grands honneurs coûtenc uop * 


i5EWAR>ncK. 7 

cber ) quand il faut leur facrifîer les plaiGrsde 
U vie, le faifoieût quelquefois reculer dans 
une carrière où il ne dépendoit que de lui d'al-* 
kr auffi loin qu'il auroit voulu. 

Ce portrait fur lequel je me fuis peut être 
uop étendue , m*a éloignée du General Tal- 
bot : Il regarda jouer un moment ; mais àuffi- * 
lot qu'il apperçm le Comte de Warwick , il 
viDt à lui & lui dit tout bas : Vous êtes trop ga«. 
lant pour vous foupçonner d'écrire autre cho- 
(e que des Vers à vôtre Maîtreffe l mais que 
vous êtes heureux , Milord , d'en fçavoir faire { 
Le Comte le regarda , & foûriant de ce qu'il 
lui difoit : Eft-ce.le General Talbot , repliqua- 
i il, qui comprend quelque plaiHr dans les ten- 
dres fentimens qui font étire des .Vers ?I1 ne lui 
re{>ondit qu'en levant les yeux au Ciel d'une 
I manière (i plaifante , qu'il remarqua dans ceux 
^ du Comte cet air yronique & malin qu'on lui 
7 reprochoit ; Ha ! s écria le General , je voulois 
vous faire une confidence ; mais vous n'êtes 
pas a0és indulgent. A ce mot de confidence , 
le Comte tentit une extrême envie de fçavoir 
fon fecret ; il avoit déjà jugé par fês foupirs 8c 
par fon émotion qu'il s'agiffoit d'un engage-? 
ment , & il comprenoit coxnme une chofe très* 
plaifante , de voir cette efpece de fauvage pris, 
dans les filets d'une jeune beauté* 

Raffurez- vous , lui dit il , contre mes ma- 
nières badines , je fçai être ferieux quand il le 
faut ; je pénètre une»partie de vos-pfnféesj 
I vous aimés >& vous pouvés compter que je 


" fuis rhomtne du monde de qui vous recevra 
les meilleurs avis. Il eft impoflible que faimi 
en -fi peu de temps, répliqua le General , il n'i 
a pas trois heures que j'ai vu pour la premier! 
fois la perfonne qui me fait foûpirer, mais Mi 
. îord , continua t'il , que je la trouve belle 
ion air cft noble fans affeftation , il n a jamaii 
^é urne taille plus parfaite ; fon teint, la cou 
leur de fes cheveux , tous fes traits , tout , dis^ 
Je, charme en elle. J'étois allé à Hamptoncouri 
. |>our y voir le Duc de Norfolk ; il y eft xmlad<ï 
depuis quclques^oursi je fuis entré dans Iç Jar. 
din , le Comte de l>évonshire & fa femme ft 
promenoient": Comme il fojïhaite que je le Çqt^ 
ve dans une affaire direôeraent oppofce auj^ 
întercfts d^un de mes amis-; fi- tôt que je Tal 
«•econnu , f ai pris foin de l'éviter : J'ai paflTé 
dans une allée où je ne croyois pas qu'il dut ve- 
nir ,- hélas î au bout de quelques momens , je 
faî apperçû affis avec la Comteffe fur un lit de| 
gazon,^ il faîfoh chaud ; elle étoit laflTe de s?être 
promenée ; fes joiies reffembloient à des rofes 
blanches mêlées d'incarnat; elle avoit les yeux 
fi brillans que je n'en ai point vu de pareils : 
Vous ledirai-je encore bien des fois> Mik>rd , 
je la trouve ravillante ? Vous me le dires tout 
autant que cela vous fera de plaitir , repartit le 
Comte ; Je fuis charmé que vous foyés fenfible 
pour une belle perfonne , & je m'imagine déjà 
que je vt)us vois filer comm^ Hercule faifoit 
près d'Omphale. Qi^îl s'en faut qu'elle foie 
taon Ompnale , . ajoSta-t'il > vous voyés ûa 


isalhenreuxT qui nef^ait pas les premiers prin- 
cipes d'un art où vous excelles. Ne parlpns 
point d'ignoTjince , lut repondit le Coince^ il 
(uffit dVimer.pour acquérir iVibitement toute 
la capacité dont on a befoin -; Se puis vous ne 
me ferés pas accroir^e que vous n'ayés jamais 
été touché par quelque autre^ Non« .dit-il , je 
ne connofs point T Amour ; ^ vais voufi.en fai- 
re des fermens épouvental>les. 

H afioit £n effet atteftèr le ciel & la terre « 
lorTque le Comte finterrompit : Je vous croy ^ 
Milord ^ je vous croy , lui dit-il ; Je fuis per^ 
foadé que vous n'avés pas aimé .; mais appre- 
fiés-moi ce que je peux faire pour vôtr« icr- 
vice. Vous poavés , dit-il > m*inftruire de la 
conduite que je dois tenir pour me faire su- 
mert car enfin , Vous le fçaves mieux qu hom- 
me du monde. Il faudroit que je connufle la 
Comtefle de Dévonshire ^ Tq>liqua Iç Comte, 
que je TeufTe pratiquée , & qu'elle me donnât 
quelque part dans fa confidence ; je pourrois 
riors vous (èrvir de guide ;; mais vous, me met* 
tés dans un Pais où je ne fiiis pas orienté ; je n'ca 
fçai nî les mœurs ni le langage : Que puis- je 
vous dire qui ue feirve à vous jétter dao$ de 
nouveaux embarras? Je n'en aurai pas au moins 
pour être agréablement^réçft chés elle , repric 
le Général ; fon mari» cdœime jp vous l'ay dé** 
ja dit, a befoin de moi , âç je le fervirai de 
mon mieux ; mais ce n'eft pas toujours un mo- 
yen fur pour plaire à Tépoufe^ue de plaire à 
répottx. C'eÔ; eu tout cas un graad achemine- 
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ment, dit le Comte , & il arrive plus fouve; 
que ceux qui plaifent à la Dame déplaifenc £ 
mari , qu'il n'arrive que ceux qui plaifent a 
•maridéplaifept à fa femme, irritdetout (o 
cœur de ce que Monfieur de Warwick lui di 
foit : Vous m'encourages, ajouta Vil ; Je meui 
d'envie de m'embarquerions de fi favorable 
aufpices : Au fond qu'ai je à riiquer ? Une li^ 
berté dont je dois être las. Je ne fçai fi vous et 
êtes las , dit le Comte ^ mais je fçai bien qu^ 
vous devriés en être honteux. 

Ils parloient avec tant d'attentbn que le 
Roy avoit fini fon jeu fans qu'ils reuQènt re-^ 
marqué ; il s'étoit même approché d'eux aflezl 
doucement , & comme il entendit les derniers 
mots de leur converfation , il l'interrompit en | 
demandant dequoi le General devoit être hon- 
teux ^ Le Comte alloit lui dire pour le dî- | 
vertir , quand il lui fit figne de ne le pas déce^ 
ler« Il repondit à fa Majefté qu'il reprochoit | 
au General fon indiffer/cnce, & qu'il luipro^ 
pofoit de trocquer , fi ^ela fe pouvoit, une | 
partie dé fa fenfibilit^ contre une partie de fon , 
mCenfibilité*. Le Roy répliqua en foûriant , 
qu'il en Gjjavott bon gré au Comte , & qu il ai- 
moit affez le General pour lui foubaiter un 
4unufement. 

Tout ce que le Générât ayoit dit à Mon- 
fieur de Warwick de la Comteffe de Dé- 
vonshire , lui donna une extrême envie de la 
connoître ; il l'avoit déjà veuë , mais elle lui , 
fembloit fi jeune , on la laiiToit paroître (i ra- 
rement 
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rement à la Cour, & il étoit Ci occupé d'une 
ajtre perfonne , que fcs charmes n'avoicnt 
fût aucune impreffion fur lui : Il n'eut pas de 
peine à trouver un prétexte pour aller chez ^ 
tWe ; il choifît un jour qu'il fçavoît que le * 
Comte étoit à la chafle ; il feignit d'avoir à Ten^ 
tietenir , & ccmpofànt une affaire qu'il avoic 
très bien arrangée , il fit .demander I la Com- 
tefle s'il pouvoir , fans l'incommoder , lui par- 
'' 1er fur quelques interefts qui regardoient fon 
mari. 
Elle étoit dans une Grotte qui termine fon 
[ Jardin , il fàifoit fort chaud ; il la trouva cou* 
chée far un lit de gazon , avec une robbe de 
chambré de taffetas couljeur de rofe à fleurs 
d'argent ^ elle paroifloit négligée & rêveufe ; 
la Comtefle d'Anglefey fa mère étoit aflife fur 
le même lit de gazon. 

Bien que les exagérations & les tranfports 
da General Talbot 1 enflent fort prévenu » il 
ne laifla pas de goûter tout le plaifir de la (ur« 
. prife; (on coeur d'accord avec fes yeux l'af- 
îurerent qu'il n'y avoit rien au nil^hde de fi 
beau que Madame de Pévonsh^re ; & malgré 
cette harditfle naturelle qu'on reprochoit au 
Comte , malgré le plan qu'il s'étoit fait de par- 
ler d'une affaire affez fpecieufe pour n'avoir 
rien à craindre , il demeura fi interdît y que 
fans ceffer de faire des révérences , il fatigua 
beaucoup les Dames , il cherchoit cependant 
ce qu'il vouloit leur dire , & il n'en retrouvoW 
pas le premier mot. 
Tome I. B 


L'embarras pour fe placer fut bien une autrj 
chofe ; la €omie(fe d'Anglefeyvouloit qu'il 
fe mît auprès d'elle ; il crut qu'il ne verroît 
pas aiTez bien fa fille : m«Û3 ayant trouvé une 
grande coquille de marbre , qui recevoir ordir 
nairemçnt Teau d'un vafe pofé au deiïus^l s'aflic 
itlr le bord fans prévoir ce qui lui pourroit ar^ 
river , Se pria ces Dames de Vy foufFrir. II. 
commença alors le ce mpliment,.ou pour mieuxj 
dire , le galimatias le plus, abflrait que l'on^ 
puifTe faire, il s'en appercevoit bien, mais iL 
avançoit toujours, chemin.,. quand ilfeotit au/ 
bout d'un moment une fraîcheur, fi ex traor-. 
dinaire qu'il ne fçavoit que devenir ; les Eon- 
tainiers qui l'a voient vu entrer dans la Grotte, 
s'étans hâtés de faire jpiier les eaux, celle qui 
tomboit du. vafe prit ion cours dans fon habit ^ 
^ le moiiilla comme s'il. eût été au bain: En 
cet ertdroit fon embarras augmenta à. tel ppint>. 
i|ue tout d'un coup il le rendit muet , mais fi-, 
bien muet ,, que la Comteffe de Dévonshire. 
qui récoutoit avecatteotion , & qui n'en avjûit. 
pas moins fl>ur le regarder, lui voyant perdre 
b parole au milieu de. fon difcours, elle crut 
qu'il fe trouvoit mal : Permettez moi, Milord,. 
lui dit-elle , de vous demander comment vous, 
vous portés ? Il penfa lui dire qu'il fe portoit, 
fort mal , & il lui aurûit dit. vrai : il. demeura, 
tout confus de cette quçilien. Sans- doute, dir 
fuit- il en lui même , qu'elle, connoît mon em-^ 
barras; lui apprendrai-je que je Fuis pénétré 
d'eau jufqu'aux os l elle me plaifancera;.mais 


iolS ie fecai bien plus pUifànté pour ocu que 
iem'obftioc à lefki dans cette maudite c(>- 
îoiDe. 

Pendant qu'il raitbnnoit U deflus , il ne ré* 
pondoitftasun mot. LaComteffe d*AngVefey> ^ 
perfuadce qu'il avoit pecdu là parole le-Ieva 
biufqaemenc , &. lui. jectant de l'eau ^u vi« 
&?e:MiJord, s'écri2Lt-elle,.m'entcndé8-vous ? 
Oiii, Madame, replîqua-t'iL en éclatant de rire 
Je la penfée qui leur étoit Venue , je vous en- 
tends & je vous vois très bien^^il s'en faut tout 
que je ne fois évanoui ; la Fontaine qui m'i- 
nonde m'cmpêcherpit bien de tomber en f oi^ 
blelTe quand j'y aurois quelque difpolinon. 
En achevant ces mots, il fe leva tout mouillé, 
li jeune Comtcffe fit de fi longs éclats de rire, 
?Qe tout le ferieux de fa mère ne put les mo- 
<icret ; l'air de joye qu'elle avoit pris dîflipa 
l'embarras du Comte , & lui infpira tant de 
vivacité , qu'elle n'avoit jamais entendu une 
convçrfation fi brillante* 

Letatoù.il étoit ne lui permît pas de rcfler 
auprès, d'elle aufli. long- tems qu'il l'àuroit fou- 
l^^ité;inais> comme il fçavoit que fon mari ne 
Kviendroii pas le lendemain , il ne dit qu'une 
partie de l'affî ire qui fervoii de prétexrepour 
ïmiToduire ; & il lui.demandala permiflion de 
v^nir encore l'en informer. Bien qu elle n'tût 
5^s e/jyifi de refufèr. une grâce fi médiocre à 
-'^ homme de f* qualité, elle regarda famcre 
svcintquede répondre, & le Comte s'a pperçut 
ÇJ'elle e» attendoit la permiflion. La Comtcffc 
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d'Anglefey lui dit qu'il leur (croit beaucoup 
d'honneur, & que fon avanture^eur cauPoit 
trop d'inquiétude pour ne pas defîrer d'en fça- 
voir bien- tôt fes fuites , je crains que vous ne 
fbyés enrhuiné , Milord , dit la Comtcffe de 
Dévonshirc , le bain dont vous fortes étoit af- 
fés mal préparé. Il prit congé des Dames & re- 
vint où fon chariot Tattendoit ; fes gens furpr is 
de le voir ainH pénétré d'eau , ne pouvoient 
comprendre ce qui lui étoit arrivé. 

Auffi tôt Qu'il fut chés lui il fe mit au lit, 8c 
(ans faire le délicat il en avoit befoin ; mais il 
penfabien moins à fa famé qu'à l'aimable per- 
fonne qu'il venoit de quitter ; il l'avoit fi for- 
tement dans ridée qu'il ctoyoit toujours la 
voir & l'entendre ; il rouloit dans &:n efpric 
mille defleins confus , aucuns n'alloieK à le 
guérir , ils tendoient tous à augmenter (on 
mal ; & ce qui le tourmentoit davantage , c'é- 
toit la manière dont il voyoit que Madsme 
d'Anglefey gardoit fa fille : Quel Argus, s'é- 
' crioit il , il me fera impoffible de trouver un 
moment favorable pour me faire entendre ; 
mais il'pen(oitque fi la Comtcffe aimoitqueU 
que chofe , ce n'étoit que fon mart'',^ félon 
fes Règles un mary étoit moins redoutable 
qu'un amant, plus il révoit à elle, & plus fa 
paffion augmentoit. 

Il s'étoit infenfiUlement oublié dan^ ces dif- 
férentes réflexions, quand on Tavertit que le 
Roy venoit de (ortir de table. Il fe leva 
promptement & ne tarda guère, à fe rendre 


iuprès^ile lui : Auffi-iôt qu'il l'apperçut , il lui 
dit dcr le fuivre^ dans fon Cabinet;ii avoit reçu 
des nouvelles de France qu'il lui fit lire tout 
haut , & comme il les lifoit , il lui demanda 
s'il venoit de fe baigner > qu'il paroififoit en* 
roiié de aiorfbndu ^ Cette queftion furprit le 
Comte , mais ne pouvant imaginer qu il fçût 
ce qui s'étoit paffé dans la Grotte y il lui repli* 
qua que la foirée étant un peu fraîche , il s*é* 
toit enrhumé. 

Le Roy fourit d'un air malicieux , le Comte 
rougit & fe déconcerta ; il le rémarqua & rit 
davantage , le Comte rougit encore plus ; le 
Roy s'en réjoiîit , & continuant de le railler : 
S^vez vous, dit-il, que le Comte de Dé- 
voDshire vient de me prier de vous dépendre 
d'aller chez lui ^ il efi jaloux de la liberté que 
vous avez prife de vous baigner devant fa fenoH 
me. Ha , Cire ^ s'écria- 1- il » s'il eft vrai que 
vous (Cachiez mon avanture , Ton vous donne 
des avis d'une médiocre importance. Conv» 
ment , reprit le Roy , croyez-vous que je ne 
fois pas bien-aife de fçavoir à quoi vous vous 
occupez? De bonne foi, Milord , ajoutât il 
après quelques momens de (ilence , qu'allies^'- 
vous faire chez cette belle Dame ? vouliez- 
vous parler à fon mari ? Oiii , Sire , répliqua 
le Comte , il étoit à la chaffe , & je ne Tai vûë 
qu'un moment. Vôtre harangue étoit mal 
arrangée , dit le Roy , vous ne Içaviez ce que 
vous difiez. Il crût par ce reproche que la 
Comtefle pu fa mère Tavoient plaifaoté » 8c 
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H (cfentît piqué à tel point, qu'il repartît 
auffi tôt rCes deux. Dames ne m'ont pas allez 
Surpris pouc rae déconcerter, comme vôtre 
Mâjefté te penfe ,JeMr racritc a'a rien d'ex.- 
traordinaire. Je ne vous confcille pas pour 
vôtre honneur. d*èn parler ain&, continua^ le 
Roy, car il vaut mieux que Ton croye que 
vôtre galimatias efl un effet d'étonnement , 
que de rattribue/. à k confufion de. vdcre 
efprît. 

li fentit un cbagrinextremeçle la raillerie 
du Roi, & méditoit. quelques moyens pour 
fe vanger de ces Dames ,. lorfqu'il lui dit en- 
core : lift-ce que vousaimcz Madame deDér 
vonshire , &: que vous trouvez mauvais qu^elle 
ait rendu compté à Ion mari de cequis'eft 

^ paffé en. fon abfence ?' Je ne donne pas mon 
cœur. Sire, avec tant de facilité, lui replir 
qua-t il, la Comteffe feroit encore plus, aima- 
ble qu'elle nereû, que je voudrois la connoi- 
tre particulièrement avant que de m'attacher 
a elle. Plus vous la connoîtriez & plus v;ous 
Taiflieriez , s'écria le ILoi en foupirant ; la na- 
ture n'a jamais, rien fait défi achevé, c'eftun - 
de Cgs miracles- L'air dont il prononça ce peu 
d'ç paroles furprit le Comte à tel pomt , que 
n'ayant pa» la force de fe fou tenir y il s'appu- 
ya contre un Gabinet: Le Roi ne remarqua 

• point le trouble où il étoit, parce qu'il s'aban- 
donna tout entiervemcntà fcs pcnfées.- 

Le Comte iifoit alors tout ce qui fe paflbit 
dans refgrit du Roi: Qiipi efLildoncpofli. 


ble, difoit il , que mon Maure foît mon Ri- 
wl, & qu'il ait fi bien Cseu cacher fes fenti- 
M5,. qjue je n'aye point eflcore découvert: 
ce qu'il refl^nt pour la Coniieflc V Pendant 
qu'il revoit profondement à cet efpecc de 
Diiûclc (car c'cft. Un miracle que les Souve- 
nm puiflent aimer &ns bruit & fans éclat )> 
Hoi jetta les yeux fur lui:. Milord , dit: il 
3vec un air de bonté adorable en tout autre- 
qucn un ÏLival , vous m'êtes- cher , j> ne puis. ^ 
coûleniir à. vôtre perxe \. comptez que vous» 
feriez perdu., fi. vous^ pTeniez de Tanwur poui^ 
«Comteffet.je vousôterois mes bonnes gra<- 
J^5, «ous ne parviendriez pa» aux (iennes ;. 
"^ coeur ahier -ne veut voir au nombre de. 
fecfclaves.que des Rois, & je croi qu'elle 
"^«gncroit mes propres Frères. Sire , re*. 
piqua-t-^l, jerellens ,. comme je le dois, 1^ 
cWitablc foin. que. vôtre Majcfté prend de 
"ïe ÇSttntir du naufrage ;.mais je lui avoUe* 
^j ÛDcer^ment que je ne me fuis, point trou/- 
^ecn dangsur;. peut être que dans la fijite 
f«te heure fatale dont on ne fçauroit fe dé- 
ftndre,m'auroit livréà la Gomteffe» & peuu 
j ^^^^ que ma raifon n'auroit pu fauver mon» 
^®ur; ce que j'apprends de vôtre bouchçi 
®^ fervira di^ contrepoifon. J^ ne veux pas ,, 
\ *)outa le Roi que vous ayez lieu de penfet 
' Ç^j.^ne vous fais qu'une demi confidence i. 
^<mx vous donner mon fecrettout entier , ic 
Vflas avouer mes foibleiîes. 
letoisi à.U. chaflJB. V£rs Windfor ou. je de- 
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vois pafler quelques jours, vous aviez la fiè- 
vre 9 & la plupart des Courtifans repetoienc 
une Comédie avec les Dames qui reftcrent 
à Withall auprès de Madame la DucheSe ma 
Mett; je n'avois avec moi que ceux qui ne 
s'étoient pu difpenfer de me fuivre , la trou- 
pe étoit aflez petite, & dans Tardeur de la 
chafle )e m'égarai : Le Sokil avoit déjà perdu 
Me partie de fa force , le ciel étoit couvert , 
letems froid, il commença, de pleuvoir, j'a- 
vois beaucoup couru, je nq voyois plus les 
chiem , â: le bruit des cors me paroifloit fi 
éloigné , que j'aimois mieux les attendre dans 
une grande route où je me trouvai, que de 
les aller chercher. 

J*apperçûs une touffe d'arbres affez propre 
pour me garantir de rorage,je mis pied à 
terre, Çc je fus me ranger deflbus: mais j*y 
étcis à peine quand j'entendis de grands cris, 
& que j'appercûs une femme que foa cheval 
emportqit; il venoit vers moi , je n'eus pas 
de peine à l'arrêter; & jettant les yeuxtur 
celle que )*ayois fccouruc , je Ja reconnus pour 
Ja Comtefle de Dévonshire; elle étoit fi pâ- 
le & fi tremblante , que jugeant qu'elle (e 
trou voit mal, je la pris entre mes bras, & 
je ladcfccndis de cheval. Dans les premiers 
mouvemens de fon trouble elle ne me rccon- 
mit point ,, & elle ne me parla que de fa peur : 
Giflez , Madame , d'en avoir , lui dis- je , vous 
êtes en fureté ; plût au Ciel qu'en vous y met- 
tant , je pûfTe aulfi m'y mettre ; mais jefens 
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àéjai qu'il efii* dîfficite de fe garantir de tous les 
maux qui font'ioféparabîes du plaifîr de vous 
voir* Pendant que jô parlois eHe s'étoic^aflcs 
remife pour remarquer avec étonnement tou- 
tela liberté de ma cohvèrfation , elle arsêta fesf 
yeux fur moi» 8c-zM recônnotffant: Quof 
c*cft à vous Sire t s'écria t-elleen fèlcvântfli 
lieu où elle étoît^fllfe, c'efl: à vous-à qui je 
dois la vie? de quél^ termes me fervirai-je 
pour vous niarquiôr ma réconnoi(&nce I Si 
vous me fertùSKttif lui dis-je , de vous di^ler 
les termes dont je veux que vous vous (êrvîez ,' 
ils n'emprunteront rlen-du refpeâ ni de là fou- 
miffioo i f e (ouhai;^ quelque chof e nioihs com- 
mun & plus tendre. ^ Elle rougit > &rme pria« 
de trouver bon qu'elle ne reftât pas davantage « 
auprès de môiî Que penferoit le Comte de 
pévonshire 9 dk^Ue » s'il me trou voit feule 
dans un lira fi fdlitaite âvté vôtre Majeffé ? If 
me croitoit plur heureux que je ne le fàis,^ 
Madame, répliquai jé^ mais il ne pourroit me' 
croilre plus toâtf hé' dt^ôitû mérite & de^vôtre 
beauté. 

Bn e&t ; CôUtinUâtleRoi , je n'ai jamais rien 
veu de plus chantiafit^ fes cheveux tomboient 
par 'boudes fur fe^ épaules^ elle àvôtt u^' jufte-' 
au-corpsqui laHToit'Voir téûtç faî taille, &: vous 
f^va, que e'eft une wetvetlié ; Tihcâmat qui 
avoir fuivi (a pâleur^ ùntflbit fur fotitè^int' les 
roTes avec les lys; elle avoit uUc émotion ex« 
aracNrdmaire d.e erainte , & peut-être de joye' 
^ ma rencontre ipiptévûS , qui ajoûtoit de 


Dpuyelles gracçs à celles que tout le monde lût 
trouve ; enfin je la. regardois avec uji plaifir 
que je ne fç^urois exprimer ; je voulois la re-^ 
teniit je craignois de lui faire de la peine, pa]>' 
ce que Ton marv, qui fe proinenoit dans la fo-- 
têtt alloit fans doute h chercher. par tout : 
mais ia voyant fur le point de montor à chevaU- 
£Q4L poilible ^ lui dis-j^e , que vous puiffiez eo« 
core vous expofer au même perâ que vous v^« ' 
qez de courir ? non » Madame , je ne le fou£«» 
frirai pas , $c s'il eft vrai que vous ayez des rai'» 
fonsponr ipe fuirj je veux bien m'éloigner, 
quelque violence que je me fafle dej^ousquit* 
ter 9 mais prom«ttez*moi que vous, me mena-: 
Çerez d'autres momens. Il n'en. eft point avec- 
moi. Sire» répondit-elle modeftement > qui 
ne doivent vous çcre indifFerens. 

Jamais orage n'a été plu$ terrible que celui - 
que j'effuyai ; Ton me çherchoit avec\beaa^' 
coup d'inquiétudes , Scdt mon côté j'en ref* 
fentoisune très viokatedç ce qui ferait arrîvï. 
à la Cpmte(&,. Non , difois- jip çn fnoi-même ^ 
je ne fçaurois excufer mon imprudente. com-J 
fjaiiance ; je Tai quittée au milieu de cette fô^ . 
jrét y le temps eft a^rei^y ; que je me fuis cruel - 
d'ayoUjiégiig^UDçoçcaôen ii fayqrat^k dere^ 
fier auprès d e(le 1 S'il lui çrftve quelque accir . 
dent pourrai* je mple pardonner Ua I^oiftune 8c i^ 
r^mpuy^'ig^efligence l'avpi^tft;^^^ dans i ^ 
cette' ïblitudej mais je la Jaiffe d<{ ga^yeté 4e 
çpux , & je perds un biçn que jç jr^gr^tterai ^ 
peut-être loutc ï^a^yif; . . :; 
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Lorfque je fus à Windfor je dis en fot;ipan« 
que Ton avertît le Comte de Dévonshirc de 
ro'cnvoycr fa meute » parce que n*ayaftt pas 
amené mes grands chiens , je né pou vois thaf- 
fer le Cerf ; je ne doutois point qu'il ne me 
vînt feire fa cour ; il n'y manqua pas auflî, & 
je le reçus comme le mary d'une perfonne que 
faîmois déjà , c'eft-à-dire fort bien ; car il.eft 
rare que Ton veuille effaroucher un époyx : ce- 
lui-là étoit feutenu par le Comte d'Angtefey' 
& par fa belle-mere d'une manière à me per- 
fuader que je devois garder de grandes me» 
furesà l'égard de la jeune Comteue. Je lui de- 
mandai ce qu'il avoit fait la veille, & pourquoi 
il d'étoit pas venu à la chafie ? Il me dit que s'é« 
tant trouvé mal , il avoit pris le parti de fe pro« 
mener en chariot, que fa femme, qui étoit i 
cheval , avoit couru le plus grand danger que 
Ton puiflc imaginer , & qu'elle devoit la vie à^ 
un Païfàn qui l'avoit fauvée. 

Je m'arrêtai peu avec lui ; je partis pour al« 
1er I la chafle du c^té de fa maifon ; j'avois tant 
d'envie d'y arriver , que j'en apperçûs à^peine 
les pavillons, qu'il me fembloit qu'ili fuyoienif 
devant xim yeux* 

Mais pour garder des mefures , malgré mon 
impatience , je fuivis lé Cerf qu'on venoit dt 
lancer, dans une (î furieufe craint^é qu'il ne 
me menât trop loin , que j'étois tenté à tous 
Domens de faire tirer deCTus : Amour ^ difois* 
je , tue-le d'une de tes flèches , avance les mo<4 
nms oà je dçis votf U G;>«»cffe ,. tu ne%u- 
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rois me rendre un meilleur offibcCj 

Je feignis, quand le Cerf fut pr is^ d*être forlî 
altéré ; le Comte me fupplia d'entrer chez lui s 
|ene l'obligeai pas à m'en pri^r plus d- une foiss 
Au bruit des cors-& descbieos, la jeune P^n^ 
parut fur une terraffe de pleûi; pied à iob ap^ 
portement ; elle fe. promenoic avec quelques 
femmes du yoifinage & ia mere^. Sire , s'écriât 
le Comte dç 1K^arv(^icjï^ en înterrompaot'" lô 
Roi , qu'étoit-elle^donp dcyemu»*? Elle attne 
peu la campagne, répliqua t-il» le Ccnnte d' An«« 
glefey ne {c portoit pas bien. Ceft-à-dire p 
continua le Comte en levant IcsjreuxauCièl ^ 
que tout fayorifoit v^tre Majeflfé ? J -en con» 
viens t 3}bûta le ^pi , car le Comte, occupé à 
donner de; ordres pour Q>e faire fervlr une (u-* 
perbecollaûon>me lai0k remieri^ liberté d'en^ 
tretenir la Comtcff^, , 

Que vous m'avés ir^fé d'inqixktudes, lui 
âis-je t Hélas -1 Madame » je craignons tout pooir 
vous après ce qui vou$ étoit àApk arrivé } Se 
combien me fuis-je reproché .la complaifance 
que j'avois eue de^ :vous< quitter i{ Rien^n'étoit 
plus pecç^aire pour, le repos dejtout le monde ^ 
répondk-eile en foûtiaot, vâcre M^eftén'é^ 
toit pas encore fort éloignée quand Mooileur 
de Déyonshire arriva* Il i^e demanda par 
iquel miracle j'avois pu échapper ideila^foreur 
d'un chevjal eçipgrté i je lui ea rendis compte^ 
Sire, à ççi.a,près iqu'au liau de nesmier vôtre 
Majefté, je parlai d'un Païfanqui m^^ ga- 
rantie d'être cuée* Le miilere que. yous avez 


lait là defTus m'«ft d'un heureux préface» re* 
piquai' )e i je veux croire que Vous avez'été at- 
tentive à me: garantir de la îîilou(ié de vos fur- 
vetUans,'& il ne feroit ps^ poffible tqtre nie 
.voulait lauver auprès d^eux, vot» vouluffiés 
me fjierdr^ auprès de vans. Elle roiigfc des èf- 
perances dont je me flattois : J'ai peut être eu 
tort ^ me dit- elle» défaire un miftere' d'âne 
cbofc il innocenJce ; nais , Sire ,- ï ttion â^e '/on 
a Çl peu d'èxperi^rnce qu^if^ft difficile m faire 
tout auffi bien qu'où le Voiidroit. Ah \ Mâ« 
dame , m'écriai-}e , que yos réflexions iont 
cruelles lUiffez-Rtoiquelque e^erance de vô- 
tre côté 9 pendant que je voos ainiterai du iniea 
•avec un attachcnnentfî'tend^e & fi:pàrf3iit,que 
.V0U9 ferés convaincue de tente imp^flidtT. 

Bile f&'éeoaea^d'aboïdfSlns'âiè répondre; 

^puis levant les yeux y qu'elle avoit toujours 

tenus baiffés, ISc que <liroit-on dans le ' imxidt 9 

Sire,dès qu'on ferpit informé de VO^.fentînaens? 

JL'on dirait, répliquai je que ma fortune eft 

plus fcande de vous plaire qUe de'poffèder le 

Royaume d' Angleterre ; Et céùx qv^ïont un 

• droît^abfoht fur n:içs-vo}<ai|^téSi, contihua-t'eite» 

comment s'en aecommoderoient-lls i LjfHTez- 

moi démBer cétœ «affaire avec éUx ^'îùi dis-|e, 

«fongezà maffûrer vôtre coeur , je vous affû- 

jrerai ccttnre toute la terr^ ;Hon , $ire, non» 

s'écria- t'elie y ;per&^ne n'âùra mon çoéur'que 

celui.à qui.je le dbis. 

Je lui parloîs : a*€c tant d'application &. de 

vivacité^ <|ae fou mari qui venoit mè rejoki- 

- ^-> • • • 
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/dre, n'étQÎC plus qu'à quelques pas de hou^ 9 
lorfqu'elle s. en apperçut ;. elle ne fe décon- 
'cem point,'§^/dit, conimefi elle m'eût ré- 1 
..pon^^f j'aiiûe fort la cbaffe,& j'y vais <{uelque-i^ 1 
Joii ; U Comte demeura perfuadé qu^il n Pe- 
lote pas queftipn d'autre choie ; il me pria 
d'entrer dans un grand Sailon^où je trouvai . 1 
Ul);:ambigu fervi avec tant de propreté, que : 
J'én.aurpfs été £oti fatisfait fi la^ diligence eût 1 
I ' été tiipin^ grande ; mais j'éto^ au défef poi r 
3'avoir, vu interrompre nétre converfa- 1 
. iioD;,, & je ne penfois qu'aux rnoycns de la re- . I 
^pou^r. La chofe n'étoit pas tifée , l^impor* i 
jtuf^. civilité de Dévonshire m'impati^entoit ; je 1 
« pippofai à . la Comtefle de jouer , je pris pour I 
* tiers, l'ifl^aibad^^deur d'Efpaghequi m'avoit ac- ; 
coifnpagné ; il ne f^ait point l'Ânglois : le Coni' | 
. te ix}e dit cent' fois que fa femme étoit une | 
' î^nb^ante , & qu'il me demandoit la permif- j 
riioD de lui donner quelques confeils , afin { 

qù^èÏÏe, jouât mieu3C& plus vite. Je lui dis qae 
'^ c'çtoiti|jup:ement le moyen de me chagriner ; 
. que jerjç youlpis point qu'on regardât les jeux» 
'4ç jefasfijbienqu'fl^fu^fepromen , 1 

* de mi fuite. 

De^ qu'il eut pris fon parti, je pris le mien, 
'qui fut .de perfuader à l'ÂmbaSadeur que le 

']cu ne me plaifoit qu'autant que je faifoisde 
' ipngs rai/onnennen; fur les coups paifés , & fur 

ceux qui fe préfentoient ; de forte que je par- 
/ loi^ f la Çomtefle & qu'elUt me réppndoit fans 

\^ que nôtre tiers s'^pper çut de ïié&# ^éias 1 14 
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âîfoîs-)e 9 charmante Comtefle , quand vous 
fercs de retour à Londres, que ferai-je, fi )e né 
vous vois pas tous les jours ? Ha 1 vous m'aban* 
donnerés y il m'en coûtera la vie ; ellefourioit 
d'un air enfantin, & ne vouloic point itne dire' 
ce qu' il fallou faire pour trouver quelque ac* 
ces chés elle qui la^rantSt du fracas ; je péné- 
trai que c'étoit ce qu'elle craignoit davantage f 
&. plus je connus fa timidité , plus je lui donnai 
lieu d'appréhender l'impatience d'un homme 
qui n'eft pas accoutumé aux obftacles : mei 
raifons ne purent réduire ion opiniâtreté , elle 
ne me diloit rien de dur ; mais elle iè gardoit 
bien de me rien dire d'obligeant, & tout mon 
emprefiement ne m'attira que des affûrancei 
âerefpeâ. 

J'a vois chargé mon premier Valet d e Cham*< 
hre de prendre langue ^ & il. travailla avec tant 
de bonheur qu'il découvrit une vieille Demoi-» 
felle qui avoit. été Gouvernante de laCom^^ 
tefle ; en Tentretenaot il s'apperçut qu'elle étbit 
îi'une humeur fi intereflee qu'elle ne réfiftoit 
pas à mes libéralités ; enfin après avoir long- 
temps parlé à Madame de Dévonshire , je la 
quittai (î rempli de fon mérite , qu'encore 
qu'elle ne voulût point flatter ma paffion , je 
jefolus de l'aimer toute ma vie ; fon mari m'ac- 
compagna jufqu'à Windfor , je lui dis que je 
voulois courir le Cerf le lendemain & qu'il ne 
manquât pas d'y venir ;je paffai une partie de 
la nuit ^ rêver fur tout ce qu'elle m'avoic dit , 
& fur ce qu^. jg devois faire j^ur gagner fes 
booues grâces," C iii j 


Jerjœ l^vaî avaot te foleil^ma <Iiirgencis 
furprit tout le monde ; j'étois parti de & bonne* 
hejure i]ue ^évombire neaie cronva plus. Il: 
me viril chercher avec beaucoup iciAcc ; je le^ 
^e$U^(igreâbieineQt;â:f renaiit \e prétexte de 
lui patrler.de fa maifon 9 jpourlor parler de fir- 
ff ^;iiie « 7e lui deindsukide Tes nouvelles ^Elie* > 
cft qiMe » Sire, m^ àiuïii que faî un peu tardée 
à me -rendre auprès de vôtre Majeftév elle a^^ 
voutlju j?ec0ur n^er ce maûnâ^Loadres ; je ne fçai 
f*i\ me regardoit alors , mais je perdis toute 
contenanccy^ &: â «ut le temp$ die> «l'apprendre- 
gue leC<«nte d'Anglcfey , quife trouvait dé- 
jà mal lorfqaeUe étoît partie y (buhaîctoit de la; 
yoir auprès de lui , parce qa^it ft*avôit du plat- 
fir à rien, & que peut-être fa convecCation le 
divertirbit. Je me remis un peu pendant qull 
^chevoit de médire le fujet d'un «voyage qui 
me i:aufoit déjà tant de chagrin ; mais apr^ 
avoir fttivi un momentlederf, ^epoufidi toue. 
^^mn^cQttp tnoQche^^al dans des routes écattées^^ 
làiraùt fi bien que je me trouvai feul. Je mis 
pied à terre & je me couchai fous des arbres^ 
^pi m'offroiem une &aicheur agréable. 
. Q^nd je fus en liberté >de tè^er i je m'a^ 
^andonnai tout entier m, fouvenk de la Corn- 
tçflfe : Que: je me promettois deplaifirs, difoîs* 
je vl^aut-il qu'un moment me dérobé c^ que 
jaime ? Je n ai pris aucunes mitfures pour la^ 
,vi:evoir ni pour lui écrire : devois-jem'éloigner 
d'dleiilfalloît plutôt feindre d'être malade 
IK>ur refter dai$ fa maifoa t)<\-]fll>j»iaener i 


iETinâfor fur quelques prétexter : Hélas T de 

quoi me fert d'avoir une autorité abfoluë fi je 

nen uftvpasfje prenoisdonc des rcfolutions^ 

^or ravtnir : mais je lés abandonnois dès que 

)epoavois'crQtrequ^'etIes^luidép!airoient;ainfi' 

corabattu "fntretnes dtfirs&mes^ craintes, je 

fiottois fiir une o^r qui n'eftiamais tranquille ; 

te f.cn revenois toujours à m'affliger du départ 

de ma cbarmante Comtefle , lorfque f entendis 

te bruit de plusieurs chevaux & la voix de 

)|aelqaes femmes rjèn'aurèis eu aucune curio* 

fité pour les voir paffer i fiee-nVût été que c'é* 

toJt (i près de moi , que me kvântsfîn de let 

éviterria? première cbofe quej'apperçÛs ce fut 

Madame de Dévonshire ; je reOentis dans ce 

moment tout le plaîfir d'une asreable furprife;: 

)e courus à elle -& fans lui demander fi elle 

Miriok defcéndre5& fans bien fçavoir moi-mê*- 

me ceque je voulbis , je la pris entre mes bras» 

ic je la mis à terres- \ 

La réffexioivvint au bout .d'un moment 5 je 
m'inquietois de ceque je venois de faire, il 
étoit un peu tard pour y remédier , je lui ea 
detftandai parden » 8^ h conjurai de m'appren- 
dre par -quêr bonheur imprévu elle revenoît 
fur fès pas relie me dit que la flèche de fon 
Ckariot s'étoit rompue dans un mauvais che- 
min ,'qù'H ne ïàlloit pas moins qu'un jour pour 
la ^'accommoder , & qu'elk avoitpris le parti 
de rcteut*nef chés elle ^je lui racontai Tétat oà^ 
m'avoit mi^s 'fon départ ; q^e je ne m'étois 
éloigné de tous ceux qui m'accompagooient «• 
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ne pour venir en fecret penfer a elle , & rc« 
retter de pafler un jour lans la voir s elle me 
arut touchée d'une chofe qu'elle ne pouvoit 
uére mettre en doute $ me trouvant dans ce 
eu écarté, oùi/ignorois le défordre arrivé 
Ton équipage , ni que )e la rencontrerois. 
Je remarquai entre les femmes qui la fui- 
oient Albine , qu'on m'avoit fi parfaitement 
ien dépeinte , qu'il étoit impoflible de s'y 
léprendre ; j'aurois bien voulu dans cet int^ 
mt travailler à m'aflurer d'elle ; mais le» 
irands ont le malheur de ne pouvoir rien Fan- 
; qui ne (bit remarqué : cette même raifbn 
'empêcha de retenir la Comtefle auffi long<» 
mps que je l'aurois fouhaité ; je lui dis tout ce 
le Ton peut imaginer de plus tendre , elle ne 
z parut point dans une autre fituation que cel- 
où elle étoit la veille , & je remis à Londres 
: moyens de ménager quelques momens pour 
voir, ; je la fuivis^ des yeux , je ppuflai millç 
ipirs après elle, je retournai enfuite où le 
lit de la chalTe m'appèlloit 
Le Comte de Dévenshire ne fçavoit rien de 
qui étoit arrivé il l'équipage de fa femme , 
apprit de moi , & que je Ta vois rencontrée $ 
Toyois qu'il feroit plus dangereux d'eu fai- 
m miftere , que d'en parler naturellement ; 
s pour le coup j'en fus la duppe ^ il expli- 
tout en mari jaloux : il s'en prit à elle du 
)rdre de fon chariot , il crut que nous 
ns arrêté de nous rencontrer dans la Fo- 
& fans examiner que nous ne p$uvioa$ 
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acvifier la maladie du Comte d'Anglcfcy , 
qu'ils n'apprirent qu'après mon départ ; il re- 
folut de réloigner de mon voifînage avec la 
dernière diligence. Je ne m'apperçûs point de 
ce qu'il méditoit, & jeiînis la chafïe ^'affez 
bonne heure. Dès qu'il m'eut quitt-é , il alla 
donner fes ordres ne voulant s'en fier qu'à lui- 
même ; de forte quUl partit avec elle au milieu 
de la nuit , & la pauvre femme fut livrée à des 
reproches qu'elle ne méritoit pas. 

Dès que je le fçûs , je revins à Wîthall , la 
vieille Albine quiétoit dans mes intérêts, me 
dit que le Conrte de Dévonshire avoit prié 
Madante d'Anglefey de garder fa fille plus 
foigneufement que jamais ; que je l'avois vue 
& qu'aflûrement je la trou vois à mon gré. Ces 
nouvelles me pénétrèrent deKlouleur,je lui 
écrivis ; elle ne me fit réponfè que pour nie 
prier, avec ardeur de vouloir bien facrifi^ 
mon impatience à (a gloire ; jugés , continua 
le Roi , de la manière dont je ^aim^, ^uifque 
j'ai été capable jufqu'à prefent de vou$ en faire 
un roiftere.: J'ai tùlis les jours de fes nouvelles, 
& je fuis certain de lui parler dès qu'on en trou- 
.vera une occafion favorable : Cependant j'ai 
f^û par Albine la vifite que vous lui avés ren- 
due, que vous avés paru très embaraffé , 8c 
qu'on vous foupçonne d'y être allé de ma part» 
cela accommoderoit aufli peu mes alFaires,que 
les vôtres .: Croyés-moi, je de veux> ni Confi- 
dent, ni Rival , aimés ailleurs, & ne voy es plus 
maCçonteffe, o 
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^c n'ai tîén à facrifier à vôtre lilâjefl:^ , te^ 
{bliqua le Gomte de IX^arw'icky qui avoir eu 1er 
foifir de fe remettre ^& de pcnferià ce qu'il 
4voit à dire ; fi la feurfe Côimêffe ih'a\tôit parffe 
âuifi belle q[u'à vous > Sire , je Votibliér^iis pOixr 
k refle de mes jbuts, m^en d&t-il cdsâter Ift vié$ 
mai$t:e n'eâ f as fur moi que la fatalité combe ^ 
t'eft uniquement fur le General Talbét : oâi ». 
Sire , il ainte Madam&de Dévonsiûre avec taift 
de paflion, que s'il vous^ trouve dansfonfché* 
inin> il neTéfiftera pas à fa douleur* Je ne (fau- 
^rois croire ce que veus me dkes , répondit le 
;lLoi ; oii avez v^ous pris que le General (bhr 
amoureux y lui qui ne L'a été de fa vie,:& qur* 
«ft un' des hommes du monde feplus fage Se 
le plus indiffèrent ?C'eft une confidence qu'if 
Sie &i{bî^ un certain jour que wâtte Majefié 
.Vapprochade nous , dit le Comte; Je voulilis 
iur le champ en ré^oiiir v6tre Majëfté ,7 ma^ 
il me fit un figne my^rieux , & je me retrait 
chai à parler de fon indiff^ence ^ au lieu d^ 
vous entreienir de fa tendrefle; 

Le Koi ne répondit rftn ; fon cœttt étoit 
4>lus généreux que fenfible: îl aimoitleGe* 
lierai par reconneifiânce , ii aimoit h char:- 
mante ComteCSs par inclination ; fon embarrais 
itoit fi girând; ,rque pour en cacher une partie 
au Comte , dont la pénétration lui déplaifoit > 
il fortit de (on Cabinet , & il entra dans h 
.chambre de la Ducheflje D'Yorck fa mère» 
le Comte revint chez tui avec t^ne fombi^ 
mSùsfkf Kon n'a fimais paffi une nuit plu^ 


â^ée : Cefie , reffe infortuné 5 dif oit-il , d 
dccer une beauté ioacceffibJe , elle plaît à t 
lAâxre % malgré Tes foim & fa grandeur , il 1 
jitfqu'ici aucune certitude d «tre aimé ; que 
(eioit u 4eftinée fi tu t'opiniitrois dans i 
paflioQ fi fatale^ Il faut y renoncer , tf, rcg 
der cette aimable perfonne comme un écii 
dangereux , qui ce menace d'un cruel nauf 
ge : Ces réfblutions étoient à peine prif 
qu'illes défavojSoit comme des foiblefles 
dignes 4e (on courage , & de l'heureufe téi 
rite qui lui avoit toujours réUfli. Ma pafll 
eft-eUeii foiblet i:ontiouoit-il , que Je c 
arec tant^ de facilité au torrent qui s opi 1 
à ces progrez ? n'ai-je pas remarqué danf 
yeux de laComteflè quelque chofe de f 
n^le % lï faut feulement perfuader au ! , 
que fi le General Talbot Ta pour Rivi 
mourra de doulieur , & convaincre Ëlif : 
de Lucy de Tinfideli^é du Monarque 
ipi'elle foi^ à le retenir* 
- Cétoic une fille de qualité 1 dont la I I 
avoît toujours été diftinguée par de g 
Charges. En 117$ • ilicbard de Luc) 1 
àcr d'Angleterre > commuidoit les < 1 
pour le R.oi pendant ks CSuerres^Civ 
de]»iis ee tenrs , la Maifon ae l.ucy ai 1 
nviolablemenc attachée à çelled'Yor 
s'étoit V jle plnfieurs foiS' éloignée de la 1 
quand Ëdcôiard' monta fur le Trône 
fignala entre les plus afièâionnées » 
caaf e <|ue « w les fftvorisi 9c pasiicul 1 
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le Comte de Warwick jettcrenc les yeux fuJB^ 
Elifabeth de Lucy pouHT en faire la Maître{I<^ 
duELoy: Ils y réauirenc fans peine, le jeuno 
Monarque étoit , comme je l'iai déjà dit » ^e 
plus galand Prince de fon (îecie , le mieux fait ^ 
4e plus brave > & le plus fpiritueL Elifabetb de 
fon côté pou voit être regardée comme un sni--> 
racle de Beauté; rien n'égaloit. celle de fa tail* 
le , & (on efprit auroit Giffi pour faire valoir 
des charmes bien inférieurs aux liens : il eft 
vrai qu'elle avoit beaucoup d'orgueil & de 
hauteur ; elle fe creyoit en droit de choifir des 
Adorateurs dans la Famille Royale > & qu'on 
lui faifoit une grande injuflice de porter d'ai|^ 
très chaînes que les fîenncs. ' 

Le Roi ne put lui refufer Con cœur ; il la 
vit d'abord avec des ménâgemens pour fa ré« 
putation: mais il eft difficile que l'ambition du 
côté de la MaitrelTe , & l'amour de celui de 
TAmapt, laiflent ignorer long-tems un fecret 
de cette nature ; elle voulut être tirée ; le Rot 
la fit «Marquife d'Hereford : cç nouvel hon- 
neur lui attira une grofle Cour & beaudoup 
d'cnvieufes. 

Comme le Roi fe trouva dans une entière 
liberté de faire les galanteries & l'éclat qui 
ppuvoient fatisfaire fa pa(fioi),il la fit connoître 
par tout ; mais peut^êtret qu un engagement 
qui faifoit tant de bruit cpmmençoit à perdre 
ce qu il avoit de plus délicat ^ de plus 2^^réa« 
ble. 

Qiipiqu'il eo foit ^ la Goyxiiteffç de D<êvoas« 
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lûrelui plaifoic infiniment ;i! fut touché d'à p- 
prcodre que le General Talbot eût déjà pris 
tant de paflion pour elle : il comprenoit avec 
douleur celle qu'il lui cauferoit ; & fa genero(î« 
téétoit fi grande , que s*il avoit pu lui facrN 
fier fbn attachement , il auroit été capable de 
le faire; il combattoit là-de(rus,& fe fâchoit 
quefoD cceur manquât de docilité , Se ne you« 
lût pas fe guérir. 

Pour foulager Ton inquiétude > il penfa que 
le Comte de Warwick qui étoit adroit & har« 
di,fe fervoit peut-être du General comme 
d un bouclier avec lequel il lui fèroit aifé de 
(e cacher : Car enfin , difoit-il , il n'y a point 
dapparence que ce Guerrier ^ incapable juf- 
qaici d'aucune galanterie , s'avife de s'entêter 
fi mal- à-propos; ne doit-il pasconfiderer qu'il 
n'y a rien qui puifle le flatter de plaire à Mada- 
me de Dévônshire? Elle efl: une des plusgran- 
des Dames du Royaume {^r fa naifiance Se par 
fes riçheffes , rien n'égale fa beauté & fon ef-- 
prit; on la garde plu$ foigneufement que la 
Toifon d'or, par où donc s'en promet- il la . 
conquête? Quoiqu'il foit bien fait*, il n'eft plus * 
jeune : Afa ! fans doute , c'eft WarwicK ^qui 
l'aime, il chei^che à ffie donner le change* dette 
opioicHi le çonfoloit; mais pour s'en aiffûrer 
davantage , il réTolut de trouver les méyens * 
â'éprouver le General* : 

Cependant le Comte de War^^ick avbic 
appris par. le récit du Monarque , qu'une dés 

feauac$d^{|^bid»ffledePévQn$^^^ n'étoit par 
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jnacceflible ; il penfa quiï pdurroit là^gne^. 

par des prefens plus coa&lerables que ceuic^ 
qu'elle avoit reçus du R.oi , &r il regaràa cet 
endroit , comme une choOe néceflaire à Ton re- 
pos , afin d'interrooipre le comcaercjâ de lec- * 
très de iba Maître avec la Comttâe » & ^en 
«cablir un pour lui-même : il prit encore la ré* 
iolution de ne point parler au GeneraFcktoat 
ce qui i'étoit paiïé , craignant qu'il ne voulue 
tout céder au SLoi^car cette genecoGuS s'accor- 
4oit mal avec fes deffeins* 

Il fe rendit df bonne heure chez le l^or. Se 
p^Qz le refte du jour dans TÂpparcemeiit de la 
Marquife d'Hereford^ mais il lui fut tmpofli* 
ble de lui apprendre qu'elle avait- une dange-^ 
reufe BLivalç : Il falloit pourtant b faire agir 
^our empêchcx que le Eloi nes'en^geât davan- 
tage dans cette nouvelle paSion- ; comme il 
/ëtoit inceptain de trouver une heure favorat-- 
ble pour l'entretenir » il ba2ar4^ de lui écrire 
cesmotst 

« 

IL na pas unu ^ mm i Usdame , dt vms êfât^ 
gmr Itchâffin ie fçévmr le Roi infidèle ij* Mi 
0fé lui Hpéfamr u qu'il dm ^ fer fetmens , & 
U tm qu%4,Jlti^us péfeuf^ là Cimtfe dt Dé^ 
tfûnsbire r dent-Us, ihétmesjMnt fi ii^hkurs mx 
witxts. Sluf ^oule:c vous , UUâme k fummr ejl 
aveugle , & It Kei fe fetfuMdtrqtm ma \fsfftm 
four ws inti^ini m'^gége )^ négliger ies^fiem ; 
fnes dVis lui font diytenus fuffiSts \^ il n^j' a^que 
pos repêches tpé fuiflfnt V^nt U mètt w- sU efi 

infenfikU 


ifenfiiti êi$tm jemdmttyje wus coH/éillè àt 
ère tpit vouyfnex, un Mât qui vous vengtrâ dt 
[•nmdutiispotfH.ttinégiigeT^ rient Madame'^ 
&fm tfutm mt facnp^z^féis^fuifque vous nâViKt 
f^i'Amqm vous fmt pus dévoué qu0 moii ' 

« 

ËUrabeih^de'Lttcy s^étoit bien apperçûëqcre 
le Rioi xiavmi plus les mêmes empreffemkis 
poar elle ; mais fini intrigue avec la ComtefSi 
de Déyoïtshîre étoit encore ii fecrette » que 
^gré fes foins « «lie n'en avoît pu rien dé^ 
couvrir, La Lettre du Comte de War vick- Té- 
claircittDUtdlun coup iur mille doutes qui ia^ 
tourmeotoient Ka fituation n'en devint guère 
meilleure. Comme elle étoit naturellement 
acre ,:elle0Ett bien de b peine à prendre le 
parti de k« douceur ; mais elle n'avoit pàs^en-^ 
€ore eu ée démêkss avec le Roi , & elle jugea, 
CD pcffonne habile , qu'il falloitconnoitre foii 
eataâere avant de Ëûre connoître le fien vellè 
fe retira dans' fon Cabinet, ne pouvant fe con« 
ttatndre av^c ceux qui s^ëtoient arrêté ch^, 
die pour lui faire leur court- 

Le (jomte de Warwick avok (1 mal dormi t^ 
que fè trouvant accablé d'une grande migrais 
ne , il ne. put fe lever^ & ^donm:même ordre 
qu'onne lui fit voir perfonne; Le General 
Talbot vint , les gens du Comte crurent qu'uti^ 

bmms'ifî^ important étoit toujours excepté » 

aofîilsle laiOerent entrer : Le Général partit 

au defefpoirde rîndifpofiiibn du Gomtc^peut* 

are qn'ien un autre tems il n en auroit pas éié= 
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Ji touché, mais il le regardent alors ccfnntf 

ion fidèle guide dans un pays donc xt ne coa'*' 

.noifloit point encore les routes^ 

^ Depuis <jue je ne vous ai vu, lui dit-il, j aï 

Cl), MilQ]^d,des avantures io&iies, èc vous 

ferez peut-être auffi furpris que moi de Ta* 

dreflfë avec laquelle je ïB'en fuis tiré. Je ne me 

ferois jamais douté que l'amour m*eût rendu 

.fin & rufé; vous allez pourtant en convenir. 

Parlçz , Milord , tant qu'il vous plaira , dit le 

.Comte , je fuis plus en état de vous écouter 

que de vous répondre. 

Lorfque je fus hier au fotr faire ma cour» 
reprit le General, je youvai le Roi occupé i 
regarder des Portraits que Ton avoit peint fur 
des glaces de miroirs; il m'appella auffi- tôt 

3u'il m'eût apperçu : Ayez vous du goût, me 
, i t> il , pour ces fortes d'ouvrages? Je m'appro- 
.chai, & lui dis que les flambeaux n'étoient 
•guère propres à faire découvrir la beauté ou 
les défauts de la Peinturé ; Ce ne font que des 
Copies , répliqua le Roi, ainG je hazardè peu; 
mais entre toutes , j'ai un attachement.particu^ 
lier jpdur celle-là , me dit- il, eh me montrant 
le Portrait de Madame de Dévonshire, le mar- 
chand nefçait qui c'eft , il h\xt qu'il s'en ia« 
forme à un Italien , qui l'a chargé de les ven« 
dre* 

J'avois une idée trop vive de cette aimable 
perfonne , continua le General, pour manquer 
de la rec^nc^tre; fon Portrait me jetta dans 

une confimon dont je ne pouvaji^ revenir ; la 
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imriofîté.dtt Roi me fil trembler; je jtnegar* 
daibiende lui apprendre fon nom > & \e re«. 
pliquai que c'étoit fans^oute une Etrangère* 
Pourquoi , dit le Roi , ne youlea-vous pas 
que ce foit une Angloife ? Il me femble , a jou- 
tai-je , qu'étant fi belle on Tauroit vue quel* 
que part. Je yous afiûre , continaa*t'iU que j'ai 
un fouvenir confus .de Tavoir rencontrée. Ce 
pourroitêtre en France ou en Hollande, lui 
dis.je , mais la plupart du tems les Peintres 
font des Portraits à plaifir , qui reflemblcnt 
à tout le monde. Le Koi ne répliqua rien ,- il 
dvoit les yeux attachez fiir ce Portrait » & pa« 
roiffoit auea» rêveur. Je revois auffi de mon. 
côté : Quel malheur , di4bis-je , fi j'ai un teL 
Rival 1 Un Roi aimable eft plus en étroit dcr 
plaire que tnoi : $eroit-il ppflible qu'il renon* 
çâtfi-tôtàfaMaîtrefle? 

Le Comte de Warwick admiroit en fecret 
la iMZareric du Deftin , qui cpnduifoit jufte- 
ment le General Talbot chez le Roi , quand 
on lui apportoit un Portrait de la Cemtefle de 
Dévonsbire. Il ne comprenoit pas bien encore 
pourquoi fa Majefté feignoitde ne la pas conr 
noître ; car une partie de ceux qui l'avoien( 
fuivi à Windfor fçavoit qu'il avoit fait colla- 
tion chez elle ; mais il conclut que le Gênerai 
l'ignoroit, & qu'il vouloit le niettre à queK 
(|ue épreuve pour sféclaicir de ce qu'il lui avoit 
ditderapaifîpn.; 

Pendant qu'il revoit l toutes ces choC» ,^ le 
General rénmjinott , & Tétonnement où il le 
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trouva 9 Vélums ki^même. Qu'avez - vouS* 
dèac , Milord , \m dii^il , vùâs f>e me parlez 
pôintlje V0U5 ai déjà âédaréjdk k CMite ^ que 
je de vaux rien aujourd'hui p>èut krbelle con-^ 
verfatioD. J'y confens, ajouta kG^neral^pour-' 
vu que vous me dîfies tout au moins pourquoi 
VOUS êtes fi (Urpris de ce ^ejft viens de vous 
tf{>pretîdre?Geft, rej^q^a le Comte en fe re- 
mettant un peu , qu'il irae pardît fortcxtraor- 
dinaîre èjue quelqu'un Tdt en état de vendre 
te Poif trait de laGomtéflb* c^ je (ioutois mê* 
me -que la gardant » comme l'on fait^on vou« 
lût laiaîfler peindre. Quoiqu'il en foit,répon- 
d:h:-il, le Roi adieta ce Portrait i & me chargea 
de lepoiter dans (on^etit Cabîntt CGimme un 
bijoux donltll connoiffôit le biéritets-'il m'a voie 
examiné il durent vu? toute mbâ agiktion ; mais 
comme il commandoit qiî'oft lui amenât le 
Peintre c|ui avoit fait ces Portraits , je irie dou- 
tai bien qu'il vouloir s'informer du nom de 
cette belle Dame. Il n^en falloit pas davantage 
pour me réveiller de bon roatin ; jêTuSs allé 
chez le Pein^ , je lui ai fitit une liberaliic' 
affez confiderable pour l'affûr ers je l'ai obligé 
i me vendre rOrîginal dorttlc Roi n*a qpe la 
copie ,'& de lui dire que c'eft la belle Rofe- 
inonde j fille du Comte de CHffort , MaîtrefTe 
ic Henry H. Roi d'Amglèterre , 'fc que j'il 
tfouvoît h drapperie trop moderne paour être 
de ce tcms-là, il lui dit qu'iU'avoit ha1>i]lée 
àlamode pour s'en défaire mîeoxç^nfïnjç Tai 
fibifen inftruît qu'il $'é& tiré à merveilles de 
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iwics les t^u^ftions du Monarl^y' venir , il ea 
ia être le témoin ,«fiii de raîder^J[oin d'amu- 
i quelque chdfe, & dëteffisen tetnï^toit pas 
difok : En vérité, Rafemondè étoit cl il lui 
axaWe , je nef uis^ oas furpris que Hcnry^aç- 
jamais pardoaé à (a femme d'avoir fait moi 
une fille fi charfiiânte :1a Reine Blecnor ta re^ 
gardoit ftvec dc^fyeux jaloux , Sire .,.ai-jerc* 
pliqué. Ouy , a dit le ^oi ,^ 8t popr moi je 
l'admire ; voila ce qui fait la dtSèrence de nor 
fentimens. Je n'ai prefîque rien répondu à ce- 
la ; f avois tant-peur de lui mettre SLofemonde 
trop avant dans refprit y & qu'ii ne trouvât la 
ComttSk de Dévonshire en fori chemin , que 
j'ai cberché foigneufement à^ le diffiper par 
Dne partie de paulme^ que je lui ai donné en*^ 
vie de j&ire avec leBûc de Gloccftre. Ge qui 
tût met en repos , continua<t'îl » c'eft que le 
voilà perfuade qu'il ne s'agit que de Rofe^ 
monde, & qpe la Gomte{& d'Anglefey qui 
connoît là beauté de fa tille, & ce qu'elle pour^ 
rôit produire- ftirun jeune Prince fùfceptrbte 
de^çlus-tendiresimpreflSons , la<rache fi foi* 
gneufement qu'elle ne l'a pas amenée à laCour, 
& qu'^e fait croire àtoui le mondé qu'elle cffc- 
prdfque^u jours malade. 

Mais je ï^gai , continua-t'îl , â' quoi m*ente- 
rir , & je fuisréfoîu à faire une étroite amitié 
aveoleConrte de Dévonshire, Je vous ai déjà- 
ditjMïlordyqu^il a befbtn de moi dans une 
grartde-affaire , où je voulois prendre un partt 
qui Itii-étOJvfon oppofé) mon crédit peut Êiir«: 
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pancher U balance de quelque coté qu'il tottf-' 
ne , ces raifcMis Pont obligé à me recevoir aVed 
des égards infinis , & quand j'allai ehez lui ^il 
me pria d'entrer dans rappartement de fa km* 
me. Je vous avoue que les charmes de fon ef- 
prit achevèrent ce. que ceux de fa perfonne 
avoient commencez. J'éjtois fi ébloui & fi en- 
chanté qu'il ne falloit pas moins que la pré-> 
fence de ion mari , pour m'empêcherde fiiire 
fur le champ n^a déclaration ; je moderois mes 
foupirs avec une violence capable de m'étouf- 
fer ,8c jamais homme à mon âge n'a fait un fî 
rude noviciat. Hélas ! je ne fuis plus furpris 
que l'amour apprivoife les tigres & les ours , 
vous jugez bien cependant que fi j'étois con- 
damné.à me taire encore long-rems, je choifî«< 
rois auffi tôt la mort ; mais il ne in'eft pas aifé 
d'entrer en converfation , fi vous ne me faites 
•le plaifir de venir avec moi , vous entretien- 
drez le Comte & je parlerai à mon aiieâ la 
Comtefle. ^ ^ 

, Cette propofitîon conveqoit trop bien au. 
Ço^te de Warwick pour la refufer ; il avoir 
fait phifieurs tentatives afin de la revoir, il y 
étoit allé différentes fois & fous divers pré<- 
textes. Madame d' Angtefey » qui étoit une 
furveillante habile , avoit donné de fi bons 
ordres , que paSTé la première vifite ,.eù à pro« 
prement parler il lefurptit , il.y avoït tpû- 
jours des raifons &des excufes prêtes pour 
les renvoyer honnêtement ; de manière que 
lorfcjue le General c|ui s'étoit fort impatrani^ 
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fc daosJa mairon , le pria d'y venir , il eo 
fut ravi^, Il n y avoit que Je foin d'amu- 
fer le Comte de Dévonshire qui-n'étoit pas 
tout-^fait de fon goût ; mais quand il lui 
auroit l5it une pire condition , il l'auroit ac- 
ceptée , efperant au moins qu'il pourroit dé 
tems en tems dire quelques petits mots qui 
le payeroient de fa peine. 

Le General vint le prendre dans fon Ca- 
roffe , afin que la livrée du Comte que Ton 
s'ctoit accoutumé à renvoyer de chez la Com- 
teflè d'Anglefey n'effrayât perfonhe , il ne 
fut fuîvi d'aucuns de fes gens ; de forte qu'ils 
étoient à la porte de Madame de Dévonshire 
qu'elle croyoitvoir le General toutfcul, & 
bien que Ion mary n'y fût pas , fa mère 8c 
elle le jugeoientli peu redoutable , qu'elle* 
le reçurent fans façon, 
^ Le Comte de Warwick avoît trop d'in|||M: 
rêt i exaniîner l'acciieil qu'on lui f croit pour 
n'y pas mettre toute fon application , il remar- 
qua que fa prefence les embarraffoit ; elles 
eurent Tune & l'autre beaucoup de civilité 
pour lui 9 mais la jeune Comteffe levoit à 
peine Icsyeux pour le regarder , que rencon- 
trant aum-tôt Qpux de fa mère elle les baiflbit 
avec précipitation & changeoit de couleur; 
il n'eut pas lieu de douter que cet air de joye^ 
qui s'étoit répandu dans leur première côn^ 
verfaticQ > n'étoit pas approuvé par Madame 
d'Anglefey , & qu'elle avoit peut-itre donné 
lâ demis quelques leçons qui; ne lui étoieiM 
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pas favorables ; enfin il demeura fort emSâf<^ 
raÇTé àfon tour; mais le plaifir de voir une fi 
aimable perfonne & fi rare , remjporta fur le 
chagrin que lui caufott fbn ferieux% 

Le General Talb^t avoir été un peuHché 
de trouver Madame d'/fnglefey dans la Cham*^ 
bre de fii Fille » il s'épouvàntoit bien moins 
du Comte de Dévonshire ; mais prenant fon* 
mal en , patience ^ il dit en centrant qu'il le ve-i 
noit attendre pour l'enttecaiir d'um affaire 
importante :& comme. il fe trouva place pro« 
che Madame d'Anglefey , il penfa qu'il ne 
ftroit pas nfKil de Tentretenir pour s'infinuer 
dans fon einrit^ Il y avoit des- fu jets for lef^ 
quels il s'etendoit volontiers ; par exemple » 
ce fam«u3& fiege d'Oirleans^que le Comte de 
Ssiliibery fit avec lui, où-ia Pucelle d'Orléans- 
commença' dô fe fignaier par uite valeur ini« 
apaleufe , auffi-bien qa'àia bataille de Pàtay . 
que le Comte de SufFôk perdit; le General 
sr'y furpaflà^ &.ilsilurent Tua âcTautre faits 
prifonniers par la même Herome^Le General 
lie s'étendoit pas trtoivs volontiers fur laprîfe 
de Koiien par le Comtede Dùnoiss c'étott lui 
C}ui deiiendoit cette grande Ville avec le Duc 
d&Sommerfet>& qui refb feul en otage pour 
finquante mille écus d'or r mais les Anglois . 
auraient plutôt engagé la moitié du Koyau- 
mèque de l'abandonner. Ils fçâyoient qu'il 
étok un de leurs plus braves defTenfeurs, & 
cojnttmunément on rappelloit l'Achille d'An- 
gleterre : Tout cela n'étoit ignoré de perfon- 

oe 


I» 5 la Comteffe cTAnglefey le fijavoît mieux 
qu'aucun autre, ayant beaucoup d'efprit & un 
«ang à la CoùKquî la diftinguoit de toutes 
les manières *r cependant par coniplaifance elle 
ne voulut point Tinter rompre ; & comme il 
s'cchauffoit aîfément dans un récit où il avoit 
joué un (i beau & H grand r61e , & que la 
préfence de la Comtefle de Dévpnshire lui 
donnoit unt vivacité extraordinaire , il y eut 
plufieurs endroits de (on difcours cù il parla 
fi haut , que la Comtefle d'Anglefey qui en 
étoitla plus proche # en fut au(fi la plus in- 
commodée.' 

Le Comte de Warvrîck n*avoit garde d«. 
perdre le moment de^dire à la Comtefle de 
petits pabistout le plus. bas qu'il pouvoir ; il 
fcignoit pour cela de prendre du tabac , & 
de fe fervir fouvent de fon mouchoir donc 
il cachoit fa bouche quand il lui parloit ; il ne 
la regardoit pas dans la crainte quç fa mère ne 
s'en apperçût , mais il ne laifîà point de cette 
manière de lui dire qu'il l'adoroit, qu'il ne 
demandoit pour toute recompenfe que h per- 
m\fl&on de la fervir avec le même refpcâ qu'on 
fert les Dieux , & que (on defintereffement 
meritoit quejflué bonté. Qnpy qu'elle fei- 
gnit de ne pas l'entendre , eJle l'entendoit 
fort bien ; l'application du Comte à marmo* 
ter Aes mots étoit fi grande qu'il arriva plus 
d'urte fois que la Comteffç d'Anglefey lui ad- 
drefla la parole fa^s qu'il Tentendit : la tille en 
ayoit de la peine ; elle n'étoit peut-être pas 
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fâchée de ce qu'il lurdifoit , maïs elle l'aufoit 
été beaucoup , qu'on, eût pénétré ce myftere. 
jAu milieu de tous ces embarras, la fatisfaâion 
du Comte augmentoit quand il penfoit que la 
mère & le General en étoient également les 
duppes , & qu'il s'êtoit déjà afIeE expliqua 
pour faire fçavoir fa padion. 

Cette viGte paffa toutes les règles des yifitcs 
extraordinaires, elle fut d'une longueur hor- 
rible ? l£ Comte de Dévonshire «ne revenoit 
point y ils/ne fongeoient plus à s'en aller, 
lorfque Madame d An^lefey dit d'un air en- 
nuyé, qu'il étoit tard , & qu'apparemment 
fon gendre (ouperoit en Ville, A ces mots 
ils fe levèrent & fortirent. 

Le General avoit un extrême chagrin du 
mauvais fuccez de (a vifite , il querella le 
Comte de ce qu'il s'étoit placé proche de la 
jeune Comteffe , trouvant , que puifqu'il Tai- 
moit ïperfonne que luin'avoit ce droit : mais 
fa mauvaife humeur , bien loin de chagriner 
fon Rival, le rejoiiit beaucoup. 
' Monfieur de WarM^lck avoit encore dé- 
couvert de nouveaux charmes dans l'ciprit 
& dans la perfonne de la jeune Comteffe ; il 
étoit affligé de lui trouver i^ terrible fur- 
veillante , en la perfonne de fa mère , & 
comme il n'imaginoit aucuns moyens del'ap- 
privoifer: Hélas 1 s'écrioit-il fDuvent,fera-cc 
ici recueil de ma bonne fortune & (oqfFri- . 
rai- je encore bien des peines fans aucune ce r- 
tiuide d'en voir une feule payée au gré tîç 
mcsdcfirs? ^^ . 
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Ilfi^avoitf as'leulement (es chagrins à foû* 
tenir , il av.oit ceux du General ; celui ci 
vendit le réveiller 1 la pointe du four pour 
lui contée des chofes qui lui feroient deve- 
nues très indifférentes , iile nom delaCoxn- 
tefledont elles étoient mêlées , n'eût adouci 
(a mauvajfe humeur. Il n'avoit pûv trouver 
loccafion de retourner chez elle , parce que 
le Comte de Dévonsinre ayl^nt appris que le 
General l'avoit attendu (i long rems , étoic 
allé chez lui pluiîcui-s fois de fuite j & corn* 
me le Général n'étoît pas fertile en expé- 
dients amoureux , quelque envie <iu'ii eût de 
ménager des pdrétextes , il les avoit tous épui- 
fez, de forte qu'il vint chez le Comte avec, 
un air fort fâché. Je fuis au defefpoir ^ lui 
dit-U ; le Comte de Dévonshire m'a vu ii 
iouvent que nous n'avons plus rien à nous 
dire; j'ai réglé l'afiaire qu'il avoit , plus avan« 
tageufement pour lui, qu'il ne Tauroit réglée 
lui-nvême , cela cft caufe que j'ai fait une in- 
juftice à rpon meilleur ami ; il femble que mes 
foins ne font d'aucun mérite auprès d^ ce ja- 
loMX\ il me prend à préfent envie , continua- 
t'il brufquement > de me brouiller avec lui • 
car enfin de quoy me/fervenit les liaifon$ 
<]ue j'ai ménagées ? Je ne vois plus fa fem- 
me , je vous avoue que j'étouffe , & que 
mon (ilençe me fait pprdre des penfées qui 
pourroîent lui plaire. Ce feroitun mauvais 
moyen , dit le Comte , pour vous faire biea 
lecevoir d'elle , que de vous brouiller avec 

E ij 
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lui : maïs comme vous le cotmoîffcz îpfttf 
que moi , feignons qu'il veut vendre la belle 
tnaifon , qu'il a proche de Windfor , & que 
je veux Tacheter ; allons le trouver enfem- 
ble y s'il y eft , vous Tentretiendrez d'abord 
& je tâcherai de parler à la Comtefle pour la 
préparer à vous écouter favorablement; s'il 
n'y eft pas , vous profiterez de roccafion. 

Le General fut fi content de cet expe^ 
dient , qii'il Tembraffa de tout fon cçeur ; 
ils envoyèrent fçavoir fi le Comte de Dé- 
vonshire étoit chez lui; on vint lui dire que 
îion;c'eftce qu'ils demandoient* Ils y furent 
auffi-tot; il étoit déjà revenu. Cette nouvelle 
penfales defefperer, leur Caroffe étoit entré 
dans la cour, au lieu de defcendre ils s'a- 
muferent à régler ce qu'ils dévoient faire , 
l'un vouloit monter tout droit dans la Cham- 
bre de la Comtefle de Dévonshire , l'autre 
vouloit qu'on ne vît perfonne & qu'on s'en 
retournât ;on les regardoit par les fenêtres qui 
dif putoient comme des gens en colère : en- 
fin le Comte deWarwick gagna fur le Ge- 
nerâl qu'il defcendroit feul , que fa vifitc 
feroit fort courte, & qu'il neparleroit point 
delamaifon de campagne; ce qu'ils avoicnt 
réglé enfemble fut exadement exécuté ; le 
General pafla un moment avec Milord de 
Pévonshire qui lui parut aufli long qu'u- 
ne année ; il rentra dans fon Carofle. com- 
me un pofledé. Je fuis au defelpoir, du il 
au Comte , je trouve à mon chemin des ob- 
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kcles infurmontables ,n'eft-ce que poarmoi 
qu'ils font faits l J'avois toujours entendu 
parler de l'amour comme d'une paffion dou- 
ce , qui caufoit de grands plaihrs & ràre<- 
ment des peines : Je croyois qu'il Tuffifoic 
d'aimer pour f e Voir aimé , pour fe le dire , 
pour faire des parties de promenade enfem^^ 
ble ; J'ai ^connu mille gens qui alloient de 
plein pied che2 leurs MaîtrefTesy & mille 
Maitreffcs qse Ton ne connoiflbit que psur le 
nom & le mérite de leurs Amans ; A mon 
%ard toutes les règles font changées ; je 
trouve par tout des dragons à combattre » 
je n'ai pu parler à celle que f adore , & ma 
patience efi: roife à- la plus rude épreuve : 
C'en eÇk fait,Milord, }e fuis tas d'une vie 
fi différente de celle que 'j'ài mewéfc juCqu'i 
pféfent , je ne veux plus fonger qu'à nia 
première liberté ; c'cfl: elle qui fera rûon 
unique maîtrefle > & je me trompe (i je m'en- 
(épare jamais. 

Il auroit parlé avec la même véhémence 
fcreftedu jour, fi en arrivant à^ithall,ils 
n'euflcnt pas trouvé le Roy qui rentroit ; lé 
Comte de Warwick fatigué des laoïentations 
du General & plein de dépit de n'avoir pas 
vu la Comteffe , fe hâta de joindre fa Ma- 
jcfté , qui l'ayant vd dtfcendre de Caroffe , 
Jui dit tout bas : D'où' venez-vous ? Sire» 
îepliqua le Comte , vôtre Majefté le peut 
bien {çâvoir puifque je fuis avec le Gene- 
ral» le vous entends > dit-il : mais vous avez 
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tort de ae pas travaillera {a guerifon i fe Tm* 
ftfliûré que vous êtes aflez malin pour entre-- 
tenir Ton amour de quelques flatteufes eCpC'^ 
ranceSr II n'a pas befoin que je le gâte là-^ 
deffus , dît le Comte en riant » il eft fbrr 
(oigneuxde fe perfuàder tduc ce qui lui fait 
plaâir. 

Le Koy Tentretenam: ainfi , pafla dans fon 
Cabinet & lui dit ^ Je ne pouvois croire 
que le General fe fût engagé (i l^al à propos ». 
& {ur tout dans- un âge fi avancé , fcn vou- 
lus donc faire Tautre jour une expérience 
qui me .réii(£t ;p car ayant fait peindre la; 
Conxe^deDévonskire fans qu'elle Tait fçû;; 
comme jfavois inftruic le Petncre, il envoya; 
ma Marchand me le vendre ; le ©encrai 
s'inquiétx en seconnoiOant ce Forerait > Se ce 
qni me fic^plus de pkifir , c'eft qu'il n'oip- 
blia rien pour me tromper r il fut le lénde-* 
main chex le Peimre ,. lui donna bien de 
Pargent, & l'engagea de me fiiire accroire 
qu'il s'a|;ifioit de K:ofomonde Makrefle de 
Henry IL morte il y a plus^ de trois cen tsi 
ans ; je ris encore quand je pen^fe à la fa^ 
tisfadion qu'il rcffentoit de me trouver (v 
facile à peffuader , & je n'eus pas lieu de 
mettre en doute rintereiï qu'il prend à me 
cacher Madame de Dévonshire. 

Je fçay : Sire , ce que votre Mafcfté 
vient de me conter , dit le Comte , le CJe- 
oeral glorieux d'un tour fi fin , me chercha 
four m'en, informer & pour a.tûre£, mes ap^ 
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|>taQdi(reniens \ je m'en acquitta^ auffi en 
homme complaifant. Il vous en fçaura gré 
toute Çk vie y reprit le Roy ; nrais vous ve- 
nez de chez la Comtefle , dites- moi de fes 
Bouvôlles : Toujours inviiible à nos yeux , 
répliqua le Comte , elle ne s'eft point mon- 
trée, fon mary a paru; le General a penfé 
le brufquer , de fçavdîr fi peu vivre , que de 
fe trouver dans fa maifon quand il le croyoit 
foni# 

Le Roy ne répliqua rien à ce que lui di- 
foii le Comte ^ il étok tombé dans une gran- 
de rêverie : mais il lui dit cnfuite : Vous 
voyez que je pafle tout d'un coup de la jôye 
à la trifteffe , j'ay de la peine de celle que' 
le General foufFrira , s'il fç-iitTintrigue que 
j'ay avec la Comteffe de Dévonsbire. Vous . 
êtes donc bien-heureux , Sire f s'écria le 
Confite ? Non jufqu'ici je n'ay eu que des 

nétoit Albine qui me confole , je me dé- 
termiaerois à prendre le party d'agir ouver- 
tement a:vec fa^MakrefFe ^car enfin qu'ay je 
à. craindre , & que fçais-je fi fa Gouvernan- 
te ne me trompe point ? Vôtre Majcfté eft 
au deflitô de tout , dit le Comte : mais 
n'eft»ce.pas un plai fi r capable de toucher un 
cœur délicat, de pen{erque vous êtes peut- 
ê;relefeulMonai:que dont les Amours font 
fecreçtes? Oîiy , répondit le Roy, j'y ferois 
fenfible , & je goûterois ce my(ldre|dans 

taute.f 4ccnduë de fon mérite • fi j'étois heu-* 

Et . • 
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reux : mais changeons de Théfc ; }c fuî^ 
peut êttele feul Monarque qui ait la patien- 
ce de foûpirer (î long tems fans fçavoir mieux 
ma^deftinée , je me laiffe conduire par une 
vi^eilk qui radotte; je crains de déplaire à la 
Comteffe, & jefouftre beaucoup attendtfnc 
un jour favorable : il eft vray , ajoûta-t^^il y 
que ce jour n*ett plus éloigné , je dois en- 
voyer Dévonshire &,Anglefey à Yorck. Le 
prétexte eft léger , il s'agit de quelques diflPe- 
rens, dont ils iront s'informer pour m'en ren- 
dre compte. • ^ 

Apparemment , dit le Comte, Vôtre Ma- 
jefté ira fans façon chez la Comtefle dcf 
qu'ils feront partis ? Je n'y prévois qu'une 
difficulté, c'eft là préfence ae Madame d, An- 
giefey , qui eft une cruelle furveillante quand 
on parle à fa F il le : mais il faudra faire pro- 
vifion d'Opium. Vous raillez à'vôtre aife, 
repa^it le Roy . rçush^a.. quA j^^ n-îgnore pas 
l'humeur de ce dragon : Voicy donc ce que 
j'ay arrêté avec Albine ; le même foir que 
j'envoyeray le Père & le Mary à Yorck , 
j'iray proche de leur maifon du côté d'une 
certaine petite porte qui donne vers le jar- 
din, je feray très bien déguifé & vousaufll» 
Comment, Sire, dit le Comte, Vôtre Ma- 
jefté me met de la psirtie , eft-ce pour entre- 
tenir la bonne Gouvernante? A peu prés, dit 
le Roy , car il faudra que vous alliez frap-' 
pèr à la grande porte , que vous foyez très- 
bien travefti & que vous demandiez à lui 
parler. 


t)ès qu'elle fera venue , vous lui direz : 
Vôtre neveu vient de fe battre, ilatuéfoi;! 
eon^mi , on le cherche , il eft ici près , 8à 
il attend que vous le faffiez entrer pour pa{^^ 
fer feulement la nuit en fureté y il s^'embar^ 
quera avant le |our , & je le conduiray en* 
Hollande ; alors la Vieille toute tremblante 
ira parler àrla Conotefie d'Anglefey , elle la- 
priera de trouver bon que fon neveu entre ^ 
& fi elle peut obtenir la clef de la petite 
porte , f iray ^ar un degré dérSté dans Tap-' 
partement de la ComtefTe. Mais fi fa mère 
ne veut point vous recevoir , Sire , que fe- 
fez-vous i dit le Comte ? Elle le voudrai 
bien y continua- t'il , car elle aime Albine g 
& elle aura pitié de fa peines 

Le Roy , en finifiant ces -mots entra dan$ 
fa chambre 9 & le Comte fe retira chetlui» 
£ pénétré de douleur y qu'il ne pût &ire au** 
tre chofeque de fe yetter fur fon lit , il peftaî 
contre fa lôauvaife fortune , il fc feprochoit 
d'avoir différé fi long-tcms à mettre Albino 
dans fes intérêts ; il ne comprenoit point h 
cauFe du fiilence d'£li2abeth de Lucy , & toui 
fcs raifonnemeûs alloient à croire qu'il étoit 
le plus malheureux de tous les hommes : Ilna 
ro eft pas même permis , s'écrioit-ïl , d'igtto- 
rer l'excès de mes difgraces I Celui qui les 
caufe eft mon Maître, & m'a choifipour fon 
Confident, il veut que je le (uive dans un 
lieu où je ne pourray le voir fans mourir J 
Qcipy je le UiUeray chez U ComteQÂ apte» 
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que f aura^r pris tous les foins neceffaffes pout 
l'y faire entrer ! Je pourray n^'allcr jctteif 
k tête W première dans la Tatnife : mais ne 
yaudroit-il pas mieux que j'y fuffe dès à prc-^ 
fent, je croirois au moins que • quelque chofe 
duroit empêché l'heureux lucx:ès de ce rendez-* 
vous ? 

Le Comte fè tourm'entoitVfe levoît , s'rf- 
leyoit, & fc fentoit fi accablé qu'il ne fça- 
voit à quoi fe refoudre ; fon efprit peu ac-^ 
coutume à fuccomber ^ ne s'inquktpit pas^ 
lant d'avoir le Roy poyr Rival, qu'il s'in- 
quietoîf de^ fentimens trop tendres que là 
ComiefTe avoit pour le Mon^que^' 6tau:ir 
y eu* ,. s'écrioit il, que voulie^^vous donc me 
dire dès la première fe^s que je vous vis ? 
qu'entendiez - vous encore Tautre jour par 
ces regards lâticet à la dérobée pleins^ d'cfl^ 
prit & de tcndreffc ? Ah l pourquoi ne me 
témoigniez- vous pas de la^^ colère quand jc' 
vouç difois que\je aadorois que vous, Je- 
croyoîs , continuoit-il ,= qu'elle n'auroit vou- 
lu m'entendre qu<j pour me fa-crifi'er , fi elle 
avoit informe le Roy de mes* démarches j 
Cfâis^ elle en a gardé le fecrét ; à quoi bon ce 
myftereî. d'où vient qu'elle me ménage d'ua 
côté quand elle me poignarde de l'autre ?:& 
lorfque j'auray rais Albii^ dans mes intérêts» 
quelle utilité m'en pourra fil revenix,puif- 
que fa Maîtrede aime aCTez le Roy pour le r'e«- 
cevoir en fecretl 

Ca flooitié de U nuit éteit àê'p pafSce £ans 
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^n'flcirt pôfe déterminer fur rien , l'or (que 
tout d'un coup i\ lui vint de nouvelles ef* 
perances qurlo confokrcnt un peu yîl en re- 
garda la rcuffitc comme tme cfpece de mira- 
cle, qui pourroit peut-être apporter un grand' 
ehangemenc au trifte état de fes affaires , & 
fon ccéur peu aecoûtumc à la défolation , fe 
lailfe volontiers fiatter. 

ïï ne fit aucune dématchc vers Madame 
de Dévomhkey & vit partir farts inquiétu- 
de fon perc & fon mary que le Roy envoya 
i Yorck , H fut aui&tôt tfouver Eiizabeth 
deLucy^Quoi , Madame , lui dit- il > après 
avoir été capable de facrifier vétre réputa- 
t^ion & de vouloir pàSèr pour la Maîtreffd 
du Roy , vous fouffrci patiemment qu'ofi 
▼pus; rciilcve ; de quelle home vôtre tri^om'* 
phe va-t'ii être fuivi ? c'eft cette nuit. Ma- 
dame, quï en doit décider, ie Roy n'a pÛ 
encore entretenir la Comtefle de Divonshirej 
tout eft réglé pour le faire entrer fecrette- 
»ent chez elle , voukz vous être lâ-defluï 
auffi tranquille que vous avez été fur mes 
prcmiers^avis?Milord, dit-elle, jen'aipoinç 
été inrfenfible au malheur dont fai' été me- 
nacée, je meflattoisque mon dépfeifir joint 
à ma tendreflib effa^eroit ma Rivalle d'un cœuf 
que jVi fouverainement poiredé;:j*attendoiï 
quelque occafion favorable , pour décou- 
vrir mes fentimens au R.oy ; mais puifquc 
le mal preflfe , il faut que je Tenvoye prieç 
i&mc VÊinir uouver > que je l'accable de 
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Reproches , que je pleure, que je crie 8:^titf 
je le menace de me tuer à fes yeux s'il me 
quitte. Rien n*eft rtiieux , Madanae , dit le 
Comte y mfais jouez de gface un petit Afte 
4e Comédie devant moi , afin que je vous 
appl^udiffe , oti que je Vous corrige , car 
Vous l^aVez que jf entende affez le Théâtre, 
rîon, Milord, s'écria la.Marquife, ce n'eft 
point îcî une chofe fut laquelle je fois en 
étatde plaîfanter^je n'ai rien réflemien ma 
vfe plui viveitient ; mais , dit-elle . après avoir 
rêvé quelque tems , je ne fçai par oùle^oy 
connoit la Coniiteffe , ni ce qu'il a fait pour 
lui plaire , il faut m*ert inftruire , le Cpiînr0 
ne le trouva pasrrtoins à propos qu'elle r il 
tui fendit compte de la chaflc de Windfory 
& la pria fur tout de ne point particutarifer 
le rendez- vous ou lé BiOy devoit aller kfoir 
inême; parcécju'iiraccuferort de ïe lui avoir 
dit, n'en ayant parlé à perfonne qu'à lui. 

Il n'étoitpas neccffaire que le Comte de 
^arwick donnât du courage à Elizabeth de 
Lucy î elle fe fentoit trop vivement picquée 
pour ennprunter des armes ailleurs que chct 
elle ; elle ne négligea aucun de les avanta- 
ges : fa Robe d'un fond or & bleu étoit at^ 
fSlchéè aux extrémité:^ par des agraffes de 
pierreries ; fa coëffare paroifloit négligée y 
fans cacher fes cheveux , dont le noir luftré 
Ini féyoit très-bien 5 elle avoit le Pbrtrait da 
Roy à fon bras , & après avoir confulté fon 
ipiroir » il la coafeiUa ii bien ^ qu elle nf» 


jamais été plus aimable ; elle envoya prier (4 
Majefté jd^ venir chez elle pour une chofç 
de i:onfequence4 II n'avoit garde d'y man* 
quer » on ne pouvoic conieryer plus d'jé- 
gards qu'elle en confervoic » & malgré fà 
nouvelle paffion ^Ue avoit un afcendanc fu^ 
lui dont il n'étoit pas le maître. ~ 

Il s'inquiéta de Tempreffement qu'elle 
marquoit , ^ fe jtournanc vers le Comte de 
Warwick^que me Veut-cHe , lui dit-il, nç 
pouvez- vous point Je dpviner ? Sire , rép6a« 
dit le Comte , je ievine que la Ma{trefle 
d'un jeune Roy aufli aimable que vous >n'a 
point de pluspreÛShs defirs, que .d^lcvoir^ 
(de lui plaire & de manager un ccsur dont 
la pofleflioo fait la félicité de fa vie : du 
refte j'ignore (i quelques affaires font me* 
lées dans le compliment qu'elle vient d'en- 
voyer à v6tre Majefté. Yv vais paffer une 
demie heure , dit le Roy > c$r ce foir je ne 
veux rien trouver en mon chemin qui m'ar- 
rête ; le Gomte frémit à ces jnots*^, & pour 
retarder le Roy , il le fitfouvenir qu'il avoij 
promis audience à l'Ambafladeur d'Efpagne , 
qu'il alloit fe rendre a ^itthall > & qu'il 
valoir mieux n'aller chez la jeune ]&lizabeth 
qu'après l'avoir vu. 

Le Roi différa fa vifite , & fi- tôt que TAmi- 
baffadeur l'eût quitté y il fut chez faMaîtreffeî 
il trouva qu'elle chantoit un air fort trifte, deC- 
qu'elle vit le Roi^elle ceflà de chanter,mais il la 
pria de continuer : Telle que le cigne au hori 


iujcdtnandrt i dit- elle, plaint fa mort farfe^ 
(bantSi telle j'annonce la mienne aujourdhui , àf" 
je ï annonce ^ Sire , en pou^s reprochant de me l'je- 
mir cauf/e^ Il rougit à.ces mots, & la regarda 
d'un air tendre: Que voulez vous donc me 
dire, repllqua-c'il , par -des reprochas (i peu 
méritez; elle s'en expliqua au(fî-t6t av-eçbeau- 
(:oup de vivacité & de larmes. Le Roi furpris 
de la voir U bieç ipformép , fe retrancha far 
fies aiïûrances que rien au xnonde n'ctoit pitis 
faux , qu'il n'avoit va la Comteffe de Devons- 
^lirc qu'un raoïpent ches^ elle, pendant foa 
yoyage de Windfor , & que depuis ce tems- 
tà , il n'y avoit pas jpfîême^nfé : que s'il étoîc 
Vrai qu'elle l'eût frappé d'^dn^iratioii au poin^ 
qu'elle le croyoit,il ne luiauroit peut- être pas 
* étéimpoflSble de la retrouver : mais qu'appa- 
remment on vouloit lui fournir des armes 
pour fe détruire elle-même,puirqu*il ne haïffoit 
rien davantage -que les éclairciffemens & les 
les tracafleries. L? Marquife piquée de leyoir 
il fernié ftir le difaveu defon infidj|lité , s'eiu.- 
porta avec cxcez, & ne Vfoulut jamais fou^ir 
qu'il foijtît de chez elfe ; defqu'il pa^ loit de 
s'en aller , elle jetta des cris perçans , & difoix 
qu'elle aUoit fe tuer à fes yeux. 

Comme il Içavoit que Meflîeurs d'Anglefey 
j8: de Dévonshire refteroient quelques jours 
dans leur petit voyage, il coraptoit qu'au plai- 
ïîr près de voir la Comtefle de Dévonshir^ft, 
qui alîoit être reculé , il (eroit égal qu'il y rat 
ce foir-U o» le lendemains de forte qu'il ne 
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oe quitta ]Blifa,be\h 4? Mcy que (oti tard ; ît 
l'appaifa un peu , & ie Cpime de WarwicK qui 
étoit très intrigué de c« qui fe p^fToit chez el« 
le , fçacliant que les Officiers avoient ordre 
d y porter le fouper du Roi , pe douta point 
qoe l'autre partie ne fut rompue. 

Dans cett£ confiance il courut chez lui ; tl Ce 
déguità de £bn mieux , prit Berincour : C^é« 
toit un de fes Gentilshommes qui étoit accou-> 
tumé de longue main aux galanteries iioâur^ 
nés de (on Mattre., il rinftruiiit en deux mots^ 
$c fe recommandant à fa bonne fortune, il Ce 
rendit à la pe.ûie porte du Jardin de la Com- 
teffe d'Ânglefey;,Â: envoya aufli-tôt Berincour 
parler à Albin^. 

Tout ce qu'il faifoit étoiifi téméraire, qu'il 
n'ofoit y réfléchir , il s'agiflbit de tromper la 
jeune Comtefle , en pafTanc pour le Roi, & il 
ignoroit dans quel lieu elle le reccvroit , s'il 
ferjoit éclairé ou obfcur ; il devoit tout crain*' 
die de la part de fon Maître 5'il découvroit 
fon avaoï^ir^ ; enfin il pouvoit arriver millp 
contre- tems imp/^yus tout aUflS' fâcheux les 
ans que les autres ; cependant fon intrépi- 
dité naturelle & fon amoiur ne lui permirent 
d'envifager le péril que pour le braver ; il y 
courut fans héfioer un moments 

Dès qu'il fut proche du Jardin , il s'y arrê- 
ta pendant que Berincour s'acquittok de (a * 
commiffion ; tout étoit fi heureufeiçent pré- 
paré, que le Comte entendit bien plutôt qu'il 
n'auroii ofé l'elperer , le bruit d'une ckf , qui . 
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faifoic cent tours dais la ferrare Cms'U pov-j 
voir ouvrir; Albine ne s^en fervoit jamais , 8fr 
«lie fe trouy.oit fi .cmûe , qu'elle ne fçavoit ce" 
quellefaifoit, toutes fes peines étpient înu-" 
tiles, elle forçoit la ferrufe, & après Tâvoir: 
bien mêlée » elle dit par une fente déjà porte » 
/qu'il lui étoit impolÇble^d'ouvrir) qu^elle ne 
ivoyoit point, qu'elle n'oloit aller quérir de 
la lumière ; que pour cejour.là , elle n'imagi* 
noit aucun remède. Le Comte penfa fe défef- 
f crejr ; il compreçioit que s'il pei;doit cette oç- 
/cafion, il n'y en auroic plus de femblables pour 
lui, & que le Roi viendroit lui-même débrouil- 
ler toutes les Çnigmes ; qu'il fçaqroit ce qi^i 
Jui étoit arrivé , & lui vpudroit autant de 
mal , que s'il avoit parlé à la Comtefle. 

Il étoit fort grand, de belle taillp^ & très- 
léger $ les murailles aflez baffes , 8ç il ayoit re-- 
marqué le }our qu'il trouva Madame de Dé^ 
vonsnire dans fa Grotte, qu'elles étoientgar* 
piei d'efpaliers« 

Il prit le parti de monter fur les épaules de 
fon Gentilhoiïime qui n'étoitpas petit, & fe 
graviflànt contre le mur avec force , il parvint 
jufqu'en haut , aux dépens de quelques on- 
gles arrachez , & de plufieurs écorchures. 

Quand il fut dans le Jardin , il vuida fes po- 
ches qu'il avoit remplies de pièces d'or, 8ç priqi 
galamment la veille Albine d'en être la gar- 
dienne; jlle les reçût volontiers, croyant tou- 
jours que c^'étoitlc Roi, & craignant bien qu'il 
ne lui en donnât plus , & que le dénouement 

de 


ie Ilntriguc ne lui devint fatal; de forte qu'el- 
le étoit fi troublée Se prévenue , que quand 
elle auroit vu lé Comte, elle Tauroit mécon* 
nu. Il fut avec elle jufqu'^à un petit degré dé- 
robé; la Vieille demeuTft en bas, & lui dit qu'il 
trouveroit Madame de Dévonshire en haut ; 
il rêrait profondément à ce qu'il alloit lui 
dire , pour juftifier la trahiCon qu'il faifoit au 
Roi & à elle , lors qu approchant d'une porte, 
on le prit par la maln^ il entr^oucement dans 
une chambre • & (ans lut donner le tems de 
parler , on lui dit: Que pouvez- vous peoiêr 
de moî , Milord Comte , )e n ofe prefque -vous 
le demander ?les démarches que je tais vous 
doivent paroître fi criminelles que je fuis pçut- 
être à la veille de perdre toute cette eftime» 
dont vous m'avez afTûrée qiiand vous vîntes 
ici avec le General Talbot.v 

Le Con»te de Warwick était tellenrent fur- 
pris de ce qu'il entendoit , qu'il fe trouvoit 
fort cmbarrafié pour y répondre. Par quel 
Viazard ^ dHoit-il , cette pçrfonne fçait-elle qu© 
je ne fuis pas te Koi ? bien qu'elle ne me vôy e 
point ^ elle me parle de mes affaires avec trop 
delunûeres pour s'y méprendre: eft ce un piè- 
ge que l'on me tend ? Suis-je auprès de ma 
charniante Comtcffe , ou de quelqu'autre qui 
cherche à me tromper ? Il n'avoit pas le tems 
de trop rêver à' fon aife > car cette Dame at- 
tcndoit fa réponfe pour continuer la conver- 
fation^Je fuis fi confus del'excez de mon bon- 
heur , lui dit il , que bien loia d'avoir des 
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penfées qui puiflent vous être injurieuftry jiSs\ 
iens une augmentation, de tendreffe & de re*- 
Gonnoiflance , qu'il m'eft impoffible de vous^ 
exprimer : Cependant,. Madame , au travers. 
de toute ma bonne fortune , je vpus ^voûe 
qu'il me manque le plaifir de vous voir, je. 
vous le demande avec la derniers inftance^ 
'Volontiers^ répliqua t'elle, je vais fair-e appor- 
ter de la bougie ; elle fortit pour appeller Al- 
bine ,,q,ui a av^it pas eu la force de quitter le 
bas de l'e^calier.tant elle trembloit: mais ce fut- 
bien pis ,.lorfqu'elIe lui commanda d'apporter 
un flambeau; pour le coup elle iè crut perdue», 
en voici; la: raifon,. 

Dès là première vifite que lis Gomte de: 
W^arwick rendit a Madame de Dévpnshire ,, 
cette étoile fatale qui détermine quelquefois^ 
lie cceur à prendre un engagement pour le jefte 
de la vie,,agit fi puiflamme^r fui? le fien, qu'el- 
le ne^fongeapasmêrae à fe garantir d'une de* 
fîin£e où il efl toujours bon de refifter^ Bien 
éloigné , elle chérit lès inquiétudes , & toute 
occupée du. Comte, elle dit à Albine qu'elle 
ne voulait plus qu'on lui parlât du Roi. Cette 
vieille Gouvernante défefperée de perdre 
tout, d'un coup.un fi grès profit , fe igarda bien* 
de. faireaucune réfiftance à fa Maîtteffc ; elle 
floDgea qpe ceferoit le moyen de perJre ua 
fecret qu'il falloit qu elle poffedât pour en fair 
ne un ulage utile : Votre éloignementpour le 
Bioij.lui dit elle,, n'cft point TeiFet des réflc- 
a»Qns>>il&ut,>I^daioe>que quelque çhoXe 


f«u$'pUife plus que lui , ayez pour raoî une 
entière confiance , je n'en abuferai point , 8c 
^usne vous en repentirez jamais. Hélas! re- 
partit la jeune ComteiTe r que je fuis aife , Al- 
binc, que tu veuille- m'écôuter, je me foula-- 
gérai ea te racontant que jefuischarméedu^ 
mérite & de Tefprit dû Gomte de Warwick : 
Comme je n'aurai jamais de commerce avec 
lui, que je le fuirai, & que mon* feul devoir 
fera la règle de toute ma conduite, je me pré^ 
pare à fouifrir des peines infinies ; je te les di* 
rai, il eft doux de fë plaindre avec une per- 
Ibnne affeâionnée & fidelle ; cependant ne' 
manque point de faire entendre au Roi , que- 
ma Famille, me tourmente à" caufe de. lui , que: 
je le fupplie de ne plus penfer à moi, &qué> 
c'eft la feule grâce que je lui demande pour la 
prix de tout mon refpcâ.. 

Albine fe trouva fort embarraflfée dans une 
intrigue qu'elle vouloit faire durer pour fes^ 
intérêts ,• & qui étoit fi proche de fa fin» Elle 
avoit un Neveu qui ne manquoit point d'cC- 
prit, elle Ta ppella dans fon petit eonfeil , &: 
lis conclurent cju'il ne falloit rien dire au Mo-^ 
narquedesfentimens d'indifférence de laComv 
telle ^ qa ils ou vriroient les lettres qu'il luiv 
écriroit^ & q^ ils en fcroient d'autres fous fons 
nom pour y répondre. Bien que cet expédient: 
fut des plus hardis , Albine le goûta ,- parer 
qu'il prolongeoit un commer<:e qu'ejle avoitc 
intérêt d'entretenir : mais comme le HLoi té- 
QioigiiQit une extrême impatience de voir lax 
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ComtefTe, & qu'Albinc fçavoit bien qu'elfe 
n'y confentiroit jamais, elle ufa d'un autre ftra- 
tagême i Madame , lui dit-elle , (i vous voulear 
empêcher le Comte de Warwick de fe per- 
dre , il faut que vous lui expliquiez vous mê-* 
n^e vos fennmens; il eft perfuadé que Tes fbins^ 
fa paÛion^, le tems» tout enfin vous dirpofers 
en ia faveur. Cette opinion le mec en état de 
faire chaque joiy des extravagances outrées 
aux dépens de fa fortune , & même de votre 
réputation : vous contioiffez l'humeur de Mi^ 
lord de Dévomhire , s'il s'apperçoit que le 
Comte vous aime , ri croira que vous Taimcz? 
voyez- le , pour Jui déclarer que fes efpérances 
Ibnt mal fondées. Ah t que me confeilles-tu , 
Albine y dit la ComtefTe , ne t'ai- je pas confié 
k déplorable état de mon cœur ? eft-ce le 
moyen de guérir , que de parler à un ennemi 
6 aimable ? Non , non , il vaut mieux 1 aban« 
donner à fon fort y que de hazarder témérai- 
rement de le voir; mes yeux pourroient dé- 
mentir ma bouche; quelle honte , Albine, s'U 
fçayoit un jour mes foibleffes; quelque déplai- 
fir que j'en reffeme , quelques involomairef 
qu'elles foicm , il fufl&t que je les aye pour l'é- 
viter; mais, Madanie , répliqua ccne dange- 
feufe fenwne , ne feroit-eé pas un plus grand 
mal Çi vous lui attiriez Taveruon du Roi , & £i 
vo«s attiriez celle de votre mari? Et pourquoi 
*ne haïroit-rl > reprit-elle , d'un air plein de 
"douceur ? Suis je maîtreffe d'un penchant qui 
m'dk captivé malgré moilNe fuis- je pas^ plaû> 


ire plutôt qu'à.blâmcr rNon , Madamcy vouf 

uQkret pas plainte y commua- t'elle , (i vou^ 

refufeïun ftiomefitau Comte de ^K'^arvricKy 

îtfin qu'il fçache de totre bouche qu'il fe flatte 

d'efpérances inutiles , & qu^il ne peut travail-' 

kr trop tôt à fa guéfifon^ quand il ne penferai 

plus k vous , je doute que vous peniiez à 

lui. Wât au Ciel , s*écfria la Comtefle , ert 

verfant cïes larmes l mais je crains de trouver 

du poifon dans k remède que tu me pro- 

pofe i cependant f continua t'elle, pour que 

tu n'aye f ien à. me reprocher , ménage utt 

quart d'heure oà je puiffe rentretenir. Ce 

fut donc fur Cette permiffion que la Vieille 

manda au Roy qu'ail. pouv.oit venir» 

A la vérité elle ne fçavoit pas trop biet» 
quel (èroit le fuccêsde cette etytrevôë> comb- 
inent le Roy fouffriroit d'être pris pour le 
Comte ; dt comment la Comtefle s'accom- 
moderoit de trouver l'un pour l'autre j ce 
dénouement lui paroiffok une des plus diffi-^ 
ciles affaires qui fe fût paffce dans fon fié- 
de ; enfin elle en prit le hazard , perfua- 
dée contre toutes les règles qu'Us n*en vien- 
droicnt pas à un cclairciffenient , mais qu'au 
fond fa Maîtreffe ne pouvoit être fâchée 
d'avoir un Roy tendre , aimable & fourni» 
au lieu du Comte de Warwick. 

Qaoy qu'elle eût fait fon compte fur ce 
pied , lortque la ComteCfe lui demanda d;e 
la bougie , elle reffea fi troublée qu'elle penfi 
inourinenfia elle prit tout d'un coup le* par- 


ti de lui avouer ce^qui fe pafloît ;' elfe (& 
jetta à Tes pied$ & la retenant par fa Robbe , 
elle lui die avec mille (anglots , qu'elle luii 
denaandoit pardon éh l'innocente tromperie 
qu'elle venoit de lui faire y q^® ce n'éeoit 
qu'un effet de fori zèle & de Ton- envie de 
la voir au deilfus des autres ^ qu'elle lut a^ 
voûoit en tremblant que ce a'étoit pas le 
Cohite de XK^arwick qui l'attendoic dans fs 
chambre, mais que c'étoit le Roy qui Tavoit 
toujours aimée conflamment. A ces mots ^ 
Madame de Dévonshire s'emporta ci[?ntre 
Aibîne^ elle la menaça d'une haine éternelle;^ 
& fan« vouloir l'écouter, davantage y elle en- 
tra brufquement dans une autre chambre^» 
donc elle ferma la porte, ' 

Le Comte de Warwiclc étoit fort étonné 
de ce que la même perfonne qui lui avoit 
parlé ne revenoit point ; il n'ofoit l'aller chep- 
cherdan^ h crainte d'eo' rencontrer d'autres 
qia'il ne cherchoit pas. Il attendoit avec une 
impatience extrême lorfqu'il entendit du 
bruit ; St que qjuelqu'un en tâtonnant s'ap" 
procha de lui ; }e fuis au defefpoir ySire,- 
lui dit- on ^ Madame de Dévonsbire a d'écran- 

fes caprices , elle ne veut plus revoir ici« 
lé que. lui ay- je fait,<dit il, pour l'obliger 
â me fuir ? Elle fe fait une chimère de vô- 
tre patfion pour Elizabeth de Lucy. , ajoura- 
cette perfbone, li vôtre Majeftév-eut m'en 
croire vclUfortira tout à l'heure du Jardin,^ 
& elle me laiffera^ le £ein« de lui gerfuader> 
«Ten ufer autrement- 
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Le Comte avoit refprh du monde le plust 
vif, it pénétra K)ut d'un coup Tintrigue, 8c 
dit à- Àlbine qu'il aîmoit trop- la Clomtefle: 
pour lui donner un raoïtient de ehagrin^qu il 
vouloit la charger d'un billet pour eU6,qu'el^ 
le Ipi apportât dequoi écrire & qu'enfuite il 
te retirereit. La Vieille fort contente de Tef- 
^rance qu'il Jiui donnoit , alla quérir de lat 
kmiere ; mais quelle fut fa* furprife en t^egar-* 
Àmt celui) qui pafloit dans fon efprit pour le 
koy 9 de trouver que c'étoit le Comte de 
Varwick y il fembleic qu'elle venoit d'être 
pétrifiée, fUe ouvroitles yeux & la bouche 
fans pouvoir prononcer une parole. }e f^ay ^ 
Albine, tout ce que vous penfez , lordit ïir 
j«e n'ay pas le tems de vous rien expt^iquery 
trouvez le moyen de me faire parler à vétre 
Maitre(Ie,je feray ma paix & la vôtre. Suî»- 
ve2 moi , Milerd , lui dit-elle , allons douce- 
aient,, j'efpere que toutes Ijçs-^rtesne nous» 
feront pas; fermées ;. eiK effet , ils entrèrent 
Car le feux fuyant dMne garde-robe &: fur- 
prirent Madame d€;.lDéyonslMre qui pleuroifii 
couchée fur un lit de repos. \ 

LcGomte étoil à les pieds avant qu'elle 
£e fut appcrçûé qu il y avoit quelqu'un pro* 
€he dfelle. Hft-il poffible , divine Comteffç ,r 
lui dit- il, que je foisaflez- malheureux pour 
voir que vous me fuyez ; tout ce que je 
bazarde en venant jufques ici ; ne doit-il pas* 
vous perfuader de ma paflion ^ Quoi vous> 
êtes à la fuite du £U>y ,. s'écria-t elle l Ha 1: jp. 
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ne penfois pas , Milord , qu^^rous fuSîez te 
CônBdent de (es fentsmem pour ntfoi ? Bien 
que j'en fçiche une partie, Madame, replia 
qua le Comte , je vous avoue que Je feroi» 
mort de douleur plutôt que de i'accompa^ 
gner ici i mais je fuis feul ^ & viens cher- 
cher auprès de vous le fecours dont faybe- 
foin pour foûtenir toutes les peines qui font 
inféparables d'une pafl&oh nialheureufe* Je ne 
peux ni ne veux vous fecourir, Milord, dis 
la comtcffe, & je n'ay confemi à vous voir 
cfuepour vousèter tout d'un coup les idée» 
dont vous vous flatte:^ ï mpn égard. Ache- 
vez, Madame > achevez ; répliqua- t'il, poi- 
gnardez -rooi , voici mon épéè& mon. cœur > 
ee téméraire ofe vouï adoirer , ne lui rcfufer 
pas la grâce d'être puni de votre main i ce- 
pendant s'^il ofoit employer les momtens où 
vous lui donnez quelque attention à fe juftt- 
fier , que ne vous fçroit-il pas voir. Mada- 
me, daf*% ^uretéxlefes fentimens?Tongez- 
▼ous , Milôrd , lui dit- elle, en l'interrompant, 
que vous parlez à Mi^dame de Dévonshire ^ 
& qu'elle ne peut être innoce^ite dès qu'elle 
peut vous écouter ? Celïez donc pour tou- 
jours de m'aimer & de me le dire, car yene 
iuis capable que d'ingratitude pour vous ? 
Ha I Madame, s'écria le Comte , je ne con- 
nois que trop que je m'étois flatté; vous ne 
voulez que des Rois pour efclaves. Vous ju- 
gez mal de mes difpofitions, répondit la Com- 
tcffe , il ne s'agit que de mon devoir , & j'ofé 

vous 
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Vous dire' que s'il m'éioîi permis de faire un 
choix eçtre le Roy & vous » ce ne feroit pas 
vous , Mtlord ^qui auriez fu jet de vous plain-^ 
dre; mais ne vous prévalez point de cet aveu^ 
il ne fera favorable pour perfonne. 
• Le Comte refta dans un extrême accable- 
ment, quoiqu'il entrevît' quelque lueur d'ef- 
perance dans la prévention qu'elle lui té- 
inoîgnoit & dans ta démarche qu'elle fâifoit 
de lui parler fi tard , & d'une manière fi my- 
fterieufe ; mais elle continua toujours de le 
prier de ne plus tit)ubler fon repos par de$ 
ibins dont eHe ne lui tiendroit aucun compte. 
Il répondit à tout ce qu'elle lui dit avec un 
refpeâ & une paflion fi"\ive , qu'elle ne pue 
s*cmpêcher de s'écrier d'un air pénétré de 
douleur: Ha ! Milord , pourquoi vous ai- je 
cpnnu -? quelle fatalité pour une jeune per- 
fbnne à qui l'on fait mener une vie fi cachée* 
Hélas ! Madame « permettez-moi , lui dit- il , 
de venir partager quelquefois vât^tblitude, 
je nie trouverai trop heureux » & j'effayeraî 
par mille foins empreflez & par mille coin- 
pbiiances à vous adoucir la rigueur de cette 
retraite. O Dieu! répliqua- t'elle , la confola- 
tion que vous me propofez efi: trop dàngereu* 
le : il Taut me fuir , Milord >, il faut que je 
vous fuye. 

Le Comte Y écoutoit & Tadmiroît ; elle 
lui dîfoit cent autres chofesx|ui Tcrichantoient; 
jamais momens n'ont paffé l\ vite , & comme 

l'on dit qu'un hojloge gouverné par l'Amour 
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efl toujours dans un grand dcGDrdre, (aM 
Albine le jour lesalloit furprendre ; elle le$ 
avertit de le féparer. Le Comte auroit doniiiâ 
la moitié de fa vie pour refter encore quel- 
jques heures auprès de h belle ComtelTe^ msii$ 
il n'y en avoit jpas une à perdre pour fe reti- 
rer fans bruit : il la quitu dans un trouble Sç 
dans un chagrin q^'iji efl; iopoflible de re«- 
prefenter. 

Berincour atteadoit le. Comte le long 
des murs du Jardin > il ne fut pas obligé à les 
franchir comme ilavoit fait pour y c;ntrer$ 
parce qu'il trouva le moyen d'ouvrir la pe- 
tite porte, Albine le ^çonduifpit , il lui pro- 
mit tant de biens &.de recompenfes > qu'eik 
s'engagea à n'être plusiqu'à. lui, & dédire aa 
Koi de fi bonnes raifons de lafroiid^ur dé f^ 
MaîtreCfe , qu'ail fongeroit à fe guérir d'un^ 
paûTion plusincooupode.qu'agreable. 

Aînfi Monfieur de/Warwick ravi d'aveir 
entretenu Madame de Dévonshire > fe retira 
chez lui.^ donna fes meilleurs moment à peu- 
fer l clle^ 11 y avoit employé le rcfte de la nuit 
fSc comm.eo<^oit à dormir vers le matin , quao4 
on vint réveiller pour lui dire quek Geqeral 
vouloit. abfolument lui parler y il entra 4abs Ë| 
chambre d^un air fi gay 5 que le CQmte , qui 
le voybit toujours fort ferieux , croyoitrê^ 
ver. Il le r,cgajdoi| avec des yeux où on lifoif: 
fa furprife, & pljusle General reparquoit fpn 
étonnement » plus fa joye augmemoit* 

Quel expés, s'écria le Comte 1 qu*avc;^- 


leous ddtK^ Mîlord? oferoit^on vousdeman* 
d£r quelquie psut, à vos fecrets ? Ha 1 mon 
cher Milord» di^il en rembraÛànt y voui 
voyez rhomme du monde le plus heureux ; 
re^de^r moi bien : cac (ans vanité il n'y en a 
pas uQ fur la terre dont laiortune égale k 
mienne* J<e vous eufiesidS' y répliqua le Comte, 
cela veiit jdtreque vous êtes tout- à- fait guéri 
de cette impoitûnie paflion ^ui vôust tiran- 
nifidic. Moi guéri 9 reprit iq General brulqné- 
ment ^j'aimerois mieux^mourir ;vous pouvez 
cpippterque je fiiis phisî malade qm jamais , 
il fautdoô»:!}^ vous ayezfak quelque pro- 
grès dfan; kcmor de laÇomtçfle de Dévon- 
shi^e ? O^k, poiur celui-là ^ dit ^<ieneràl> feu 
d.«zneure: d'accord ^.écoutefiffe quis'eft paffé^ 
Le Peintre qui>m'a vendu le Portrait d6 
c^tce S>ame ayam jugé par lo prix que fy ai 
mis, & pajr les leiçons que je lui avois faites 
<}uandiljffoit^piarlâr auKoi^pour luiperfuà^ 
der que c'étoic Kotemonde , que j'avois de 
grasdies raifonsd^en ùfer de cette; manière , &: 
«pt'il&Ubitqu^tincn cœur entrât pour beau* 
co9X9:.^ms tops tes foins que je prenois , n^a pas 
douté que jje n'aimaiTe la Comt;eCè de'ipé- 
voDstûre; & comna» il {çait les peines inMies 
qu'on a pouo la voir i ila^trouvé à propos de 
B» applanir ces. difficuleez y Se m'a propofé de 
me fai^iticer^au' rendez-^y6os avec elle ; je vous 
laiSe à penfèr ii j'ai aceépté.Ie parti > & je lui 
ea ai &icà mon tour un très- avantageux pour 
fa foctune; & enfin ccttié nuie pendant Tobf- 
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curité 9 il tn'd conduit dans le Jardin de Ma.* 
dame 4'Anglfefey , je fuis entré dans fa Grotte, 
S^ par le fecours de quelques bougies ^ j^ai vu 
la Comtefle plus belle que Taftre qui nous é' 
claire ; elle a eu pour moi mille maaieres gra- 
tieufcs , julque-là , . qu elle m'a demandé ^oni 
gros Diamant, qu'elle l'a aits à fon dpigt , 8ç 
m'a donné à la place ce petit cceur 4c tur-« 
quoife 9 que i'euime fans prix» 

N'admire^ vous pas , continua-t'il , com- 
ment ce qui nous paroit quelquefois le plus 
Clpigné, réuffit par des endroits x:^ù. l'on ne $'at*- 
tenaroit ja'mais Ictr à Votre avis, Milord ,'qut 
le feroit douté qu'un petit Peintre eut gouver* 
ssé la plus belb4}erfopne de nos jours i'jelui ai 
demandé par quel^iracle cela fe pouvoit faire, 
ilm'a répondu naïvement qu'elle ne l'aureic 
peut-être pas choifi pour Confident > fi elle 
avpit eu plu$ de liberté ; mais qu'ayait long^^ 
tems travaillé pour la Coaitefle d' Anglefey, on 
le regardoit dans cette maifon comme un an* 
cien domefiique , & qu'il parloit à la jeane 
Dame fans fe rendre fufpeâ:. Que fuT Targeitt 
q|ie j'avois donné de Ton Portrait , il lui étoit 
venu dans l'eiprit que je l'aimoi^ » & qu'il s'é-^ 
tQit bazardé de lui en faire la déclaration ^ que 
cette pouv^elle lui avoit arraché un profond 
foupir , qu'elle s'étok écriée : Je ne! fuis pas 
affez heureufe, héta$J il n'aime que laigloire; 
qu'il lui avoit rappelle làdeCTus les Amours 
de Mars pour Venus > & d'Herculeppur Om^ 
phale; mais quelle avoit rj^pondu;: Ce que 
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trous me Racontez n'eft qu. une Table. Jugez , 
Milord) ajouta le General > du plaifir que |e 
pouvois reflenur par un aveu fi naturel & fi 
agréable : toutes mes prétentions fe bornoient 
à pouvoir Tadôrer fans liii dé(>laire,' & fofe 
croire à préfent que je ne fuis pas haî. ' 

Le Coiftte de War>ii^ick*n(è pût Técouter 
davantage fens éclater de rire ; îl n'eu aurdt 
peut-être pas eu tant d'envie, s'il avoir été 
moins certain d'avoir vu la ConnelTe cette mê- 
me nuit. A Talr de joye que je vous remarque, 
dit le Genôral , fen^ lui donner le tefns de pai*- 
1er 9 je connois que vous êtts ravi de làa bonne 
fortune ? je le fuis à tel point , /epliqua t-il, 
que je refleiitirois moins la mienne: le General 
TembratTa , & lui dit f En vérité , Milord , je 
croi être le feul au mùnde quîdc un fi bon 
Maître , une £ h^ïe Mottr^ll^ v ^ ttn Atfii fi 
fendre. LetGcmte {bffoq!K)it d'envie de rji'e^ 
de la prévention du General, qui donnoit dans 
le panneau du Peintre , & qtri fe croyoit ai- 
mé de la Comteflfe i il ne kiffoit pas de faire 
des réflexions fiérieufes , fur la foibleflfe des 
plus grands Hommes, dès qu'ils fori^ fortement 
touchez ; & s'il a voit eu moins de fu jet d'ad'- 
mirer Madame de Dévonshire , il auroit dâtis 
ce moment abjuré l'Amour pour leHreftc de fa 
vie. Je ne doute poiût , Milord, dit- il au Ge- 
neral , qu'avec le fecours du/Peintre vous ne 
voyez fouvent la Comteffe ? C'eft un fi gtand 
bien 9 répliqua t'il , que fi la chofe dépendoic 
ÀQ moi t Je la verrois t;ous^ les jours ; mais elle 
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c^crap deinefur^s à^^rdcr peur 6 y expofer jr 
je n'olê iapreïïer là-deffus, cralniequ£fa com-i^ 
plairance ne lui fit des:a&riti'^s..A|(r^ qudques 
4iIçQuxs /(esiiblabl^ ? '4 ^^^^^ ^^ Qonite en H* 
Ibiêrté^lefc levea^^pP^frle^i^Bdrè ^hcz Elifa*^ 

Ilavoi^jla dernî€i;ie |R(p^ien€ë defçâvoir 
d'd}e le iuccès defaconveriâtioD^^c le-KjcS^. 
il la trouva .au lit , mais clle.,.fce iU entrer (ans 
façon ; il la voyoit fôuvenç , & le Monarque 
le vouloit ^infi. Hé bien IM^daifte^ lui dit- il ,. 
êtôs-yous viâoneu& l a-ioU pu :réiifier à d»^ 
charmes ii puilTanstSi^vez-vous eiM:ore une Ri- 
vale.? Ha ! Milord , s'écria-t-eUe i vous ne «pau- 
vez comprendre à quel poiût le Riûi Taime ;. 
.je le conapis imp pour i^'avtoir pas pénétré tous 
ce qu'il a dans k çç&ur i qiv^ n'y ai- je point vùi 
}'ec^ire{nis:^ç'êft,i[|t^ 1«irb««4 y mes larmes Le 
touchaient quelqu^e^^ imw/tO&xYiàéQ de 
Madame de DévDB&liiFe lui revenott fi &ute- 
jnent, que je v-oyofs daps f^s ye«Èx une fecrec- 
te colère contre moi Se même de h haine* Il 
ne faut cependant pas qu'il çroy e que je Cois 
une viâime aiféeàfacriéiar.t je me portetsd 
.à tout cp que le défefpoir infpirc. C^oi , Ma- 
dame^ dit le Comte, vous ia'avc2 pu tirer une 
parole poCtive qu'on n'aimera que vous?£ien 
loin de cela , dit-elle yi\ n'a jamais voulu m^a- 
voiier (à paffion, il la cache, parce qu'elle hii 
cft chère , & craint que m^ fureur ne la trou- 
ble. Il n'a pas trop de tort , répondit k Comte 
en fouciant , vow me paroifl« pea .dpofcHlttiî 
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ïfet article ; Je veux lui écrire, continua-t'elle^ 
fc vous charger de ma Lettre. N'allez pas lui 
Aiander ^ dit-il , que je (tiis venu vous voir ; 
h moindre chofe me rendroit fufpeâ , je fe-* 
rois hors d'état de vous fervir. Hé bien, repli- 
qua-t'elle , )e Tenvoyerai par un autre ; mais 
trouvez'vous auprès du Koi quand il Ta re- 
cevra. Dans te itfbment elle écrivit ces mots : 

ESt4ip$0l€ qu'il foitfi md^ & que 'vdtre 
Mdjefté n'dit fas env$ji f^a^oii à quelle 
heure J4 fuis motte eette nuit ; ï fhéins d'un di- 
fâjh^efdTMuUer.teut autre que tuoifereit étoffée 
de fa douleur ; muis fai le ntâlheur Xj furvivre. 
fe tf4«x croire que le^ ciel me referme au flaifir 
de la ^angeance : Ouy , Sire , je fçaurois punir 
telle ^ui me dérobe votre c(x0r , eejt pur moi 
Met forte tnipatable; defuii^^ue je l'ai faite je 
iomf U fha fie four riin : nia Jùvalle doit crain- 
dre Vexeez. de mon défefpoirj & votre Majefii 
fe4éHrepro$her éfemelleméfstde me l'avoir caufé. 

Le Comté de WaryricK parut à pfeine chez 
k Roi,qu*il Tappella en pauatit dans Ton Cabi* 
net ; il s'affit da»s un fauteuil , & lui dit: Ne 
ftavezvVous rien de toutes les fcenes que m'a 
fait effuyer là jeune Elizabeth ? Non , répli- 
qua le Comte , je les ignore ; ce font des re« 
proches, de^ cris, des larmes & des emporte- 
mensitfânis, reprit le Roi; je voudrois pour 
tomes chofês^ découvrir les donneurs d*a vis* 
l^oyea qu^il étoît néceffaire de lui dire que 

G iiij 


74 Le Comte 

) aime la ComtefTe de Dévonshire , &âU fond' 
qui le peut fçavoir? Albine trouve trop Ton . 
compte dahs mon commerce pour fe trahir 
elle-même, la jeune Damen'eft pas aflez fim* 
pie pour en parler: QiMeft-ce donc? J'efpe- 
re , Sire, dit le Comte, que votre Majefté ne 
jne foupçonne pas ? Non , dit le Rx)ir, quoi^ 
qu'en matière d'aventures amoureufes vous, 
foyez affez indifcret ; mais au moins , reprit 
Je Comte férieulement , je ne le fuis pas en cel- 
le-cy. Je vousdts encore une fois, continua le 
Roi, que je ne m'en prendpointà vous; il e{| 
vrai que je fuis fort chagrin de voir cette Fille 
fi défôlée, il femble qu elle va mourir. 

Le Comte qui vouloit connokre les (ènti- 
mens de fon Maître pour cette Dame /lui die 
en foûriant: Je ne tiendrois que votre Majefté 
dût s'affliger fi fort quand elle mourroit , vous 
en aimez une autre; elle vous fatiguera toujours 
de mille reproches : rien n'eft plus défagréable 
que d'avoir deux maîtreffes à. ménager. Il eft 
vrai^répliqua le Roi , que cela pourroit m'em- 
barrafl'er» étant droit & fincere au point que je 
le fuis ; mais pour vous qui êtes le plus grand 
fripon du Royaume , vous en auriez trente , 
& vous les tromperiez toutes, fans que pas une 
s'en apperçût. Comme tl achevoit ces mots f 
on lui rendit le Billet d'Elizabeth dcLucy, 
nprès l'avoir lû tout bas , & rêvé un peu , il le 
lut tout haut : Voilà une Fille bien outrée , 
dit le Roi , que vous en femble^ Le Comte qut 

connut dans fes yeux un retour de tendr€0e, lui 


i\t : yerpcrc , Sire , de l'humeur dont elle cft y 
qu elle lie fera pas en vie ce foir ; mais à qui en> 
a-t-elle , reprit le Roi ? elle fe fait des chimei' 
Téî pour les combattre, m'a-t'elle vu moini 
d'empreflemens , de libéralitez , d'ouverture 
de cœur , où pretit-elle que f en aime une au- 
tre? Allez la trouver de ma part , & Taffûrer 
que fi elle me perd , c*eft elle qui m'y con- 
traindra par fa méfiance; enHn req^ettez Ton es- 
prit autant que vous le pourrez. Mais , Sire, 
lui dit le Comte, fi vous trouvez du goût dans 
la nouvelle paflfion que vous avez • prit e , pour- 
quoi s'arrêter à l'autre ? >J« vaudroit-il pas- 
mieux l'abandonner à Ton déferpoir^ Allez y^ 
dit le Roi , faites ce que je (buhaite. 

Monfieur de Warwick ravi de cette cont^ 
miffion, fut chez la belle £lizabethj & lui ren- 
dit compte de ce qui s'étoit pa{Ië , ils convin^^^ 
rent enfemble de tout ce qu'il de voit dire att 
RoL 

Il (e promenoit dans le Mail de S. James> 
le Comte Tapperçût qui marchoit à grands 
pas fans parler à perfonne , il s'avança vers lui; 
le Roi s'arrêta , & lui demanda comment il 
avoit trouvé cette extravagante ? Sire , lui dit- 
il ^elle m'a paru fort tranquille; j'ai entré dans 
un lon^ deuil de vos fentimens & de vos bon- 
tez. pour ellô ; je l'ai conjurée de croire que 
vous n'aviez poim changé , que c'étoit fes en^ 
nenats qui lui faifoient de fau0es confidences- 
pour troubler fon repos , fe peut-être pour 
doaner atteinte à votre paffion ; qu'elte dev^ii; 
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erre attentive là-dcffus , afin de ne si*cn' pli*' 
trouver la dappe : elle m'a répondu froide- 
ment qu'elle fçavoit de fcience certaine , tou^ 
tes les particularitez de Tîntrigue ; quelle se* 
toit flattée d'un retour iincere , de la part de' 
Votre Majéfté , qu elle ne rcfperok plus; que 
fon parti étoit pris ; en effet , continua- t'il, elle 1 
s'eft tournée du c6té de la ruelle, & n'a plusi 
voulu réi)oi)^re à teut ce que je lui difois: en- 
fin après avoir attendu afifez long- tems, fe fuis 
Ibrti ', mzvè «n pafifant par fa petite galerie qui 
t9i aâez fombre , fai fenti quelqu'un qui me 
4iroit , j^ai regardé , j'ai vu Ëleonor toute en 
larmes, Milord, m'a t'elle dit » ma MaStrefTe 
^ de (iniftres* deffeins , elle veut mourir , elle 
m'a demandé de rôpium , èc m'a deSendu 
d'en parler à perronne, Qjjpi , s'écria le Roi , 
elle feroit afiez folle pour s'empoifonner l En 
doutéSS' vous, Sire, dit le Comte, votre Ma- 
^fté ne connoît - elle pas affez l'humeur à^ 
Angloifes , elles méprifent la mort comme ces 
îlluftres Komaines , qur fe la donnoient fans 
' crainte 6c fans fbibleâe.^ 

Je vous avoue , dit le Roi , avec beaucoup 
de mélancolie ^ que je ne fuis point à cette 
épreuve ; je l'aima jVeft une défefperée ; que 
ferai-je? Sire, dit le €omte, îl&utvpus atta- 
cher à' celte qui vous plaît davantage , & laifler 
périr l'autre tout comme elle voudra. Ah! je 
n'en fuis pas capable , s'écria le Roi, & s'ap- 
f^uyant contre un arbre , il revoit profondé- 
ment p lorfqpie celui qpi reoevott les Lettres 
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^e la Comteffe de Dévooshire >lai en préfen- 
ta une. 

A k vue d'un càraâere fi c^er » 'û revint 
i lui )'& décacheta le paquet avec pi^écipha- 
tion , i\uy trouva rien qui lui fit ptaifir ; elle' 
lui inaodQfC^ comime M\me en étoit con ve- 
nue , que la Gomteffe d'Anglefey la faifbit 
coacber ckni une chambre h proche de là 
iienne »^qu*e Ton n'entroit dans 1 une que par 
Tautre; qu'elle feroit perdue fan» reffource , G 
fa i^amille détrouvroit qu'elle eût quelque 
cooiikterce avecJar, qu'elle le fupplioft de 
se pa& trembler fon repos , par un éclat qui 
iui coiitercHt oiille déplaffirs; Se qu'il falloir 
attendre que le tems lui fournît des occafioiss 
fevcâ-atdes^. « 

Le ftyle de cette letti^ étoit fi dififerent de 
telles «qui Tavqieat précédé, que le R.oi s'eti 
mit vé«itablement en colère f il la déchira eli^ 
pièces, & dit qu'elle neméritoit pas lesigariir 
qu'il avoit eu , .qu^il y avoit dans tout <èla ^ 
quelque tour de légèreté^ mais <pi*il l'en fe* 
roit repentir : & qu'après l'avoir perdue par le 
bruit de A ipaffiott.» il la ffôrdroit -par celui 
de fon indiflference, qu'il vouloit l'aller voir 
c\)e2 elle avec toute fa. Cour ,. & lui reprocher 
ià J^ereté. 

Voilà un nu)yen f&r , dit le Comte , de faire 
mourir tout au moins trois perfonnes; Eliza^ 
beth de Lucy s'empoifonnera , General Tal- 
bot expirera d^'ennni , fi votre Majefté le tra- 
vexfe I de Je Gomte dé Dévonstûre emporté^ 
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& jaloux tuera fa femme : N'importe , cfit fe 
!loi, je veux une fois en ma vie contenter moir 
cceur , fans éœuter lùille égards importuns y 
qui nttifent à ma {àtt$fa&ion.r }e ne prétends 
|îas , Sre , dit le Comte , engager votre Ma- 
Kfjté à des Mefures férieufqs pouT perfonne. 
y^adamîe Elizabeth n« mérite pas que vous 
Vous fa(fiez aucune violence ; le General n'eft 
pasfage de s'être embarqué dans une'telle paf- 
fion; & pour la Comteffe de Dévonshire , fofe 
confeiUer à vôtre Majefté de Taimer «ambouf 
battant, dû^-cyb Tempoifooner un quart d'heu- 
re après. Pendant qu^iV{)arloit ainiî , le Roi 
rêva to\i)ours fan^Iui répondre y & peu après 
H rentra à Witthalh 

Dès qu'il eut dîtié , il paffa^chez fa Maftre^ 
fe ^ il lui donna un Cachet d'une beauté fin- 
guiierô : il étoit gravé fur un grand rubiB , qui 
)ettoit mille feux ; le refte étoit d^unr gros dia* 
mant fait en cœur ; le corps de la Devife re- 
préfentoit une Lune,&.ùûe vafte Meravee 
€es mots pour Ames i 

llU fait nom eatme & mn tr^uUe^. 

l\ lui dtit là defius Italie jolies chofes , & la 
conjura de ne le point accabler par des foup^- 
fofis q^'il ne ittéritoit pas. La Marquife reçut 
le Cachet avec autant de joye que de recon- 
fioi(rance;elle étoit ravie que la Devife eût été 
gravée pour elle ; mais enfin fes yeux s'em-» 
plûeoc de larmes >.£& elle fit encore quelque» 
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reproches au Rot; il crut cependant avoir af- 
(^zgatgné pour un )our , & ne voulut point 
exiger qu'elle lui nonunât ceux qui Tavertif- 
foient fî bien de ce qui fe paflbit , mais il ne 
perdit pas Tenvie de le fçavoir^ 

II étoit (i tard , avant que les convention! 
de la paix fuffent réglées , qu'ils fouperent en- 
femble ; le Comte ne manqua p^s d'attendre 
ie Roi ^ & comme jfl avoit une entière liberté 
de lui parler : Je vois dans vos yeux , lui dit* 
il, le triomphe de Madame Elizabeth , & la 
déroute de la Comteffe de Dévonshire , Non , 
dit' il, vous n'en voye/ pas tant, il m'en refte 
toujours une idée agréable , que je ne peux 
eâac€rauflî-tôt que je le voudrois; Mais, Sire, 
dit le CpmteyoferoiS' je demander à votre Ma- 
jefté fi tout de bon vous le voulez ? Lé Roi 
rêva un peu > & répondit enfuite : Je ne fçai ee 
que je veux, car je comprends une fouveraine 
félicité à plaire à la Comteffe ; d'ailleurs je ne 
fuis pas content d'elle , & je crains qu'Éliza^ 
beth ne meure de chagrin , fi elle n'a la préfe* 
rente. Gomment ferez- vous donc , Sire, die 
le Comte ^ Je veux parler à Madame de Dé-r 
vonshire , ajouta le Roi^ Le Comte ne crai«- 
gnoit rien davantage, foit par l'éclat qu'une 
vifitc de cette importance pouvoit faire » foit 
par la jaloufie que le Comte de Dévonshire 
en cbnceyroit ; oii par la jufte àppréhenfioti 
que la ComteSe ne fài ébloîiie dû mérite & 
de la grandeur de ce Monarque : enfin de quel-* 
que cdté q;a'il regardât la chofe, elle lui pv 


pourriez icrire à h Comtefla , que Q elle ne 
it)éDageJes moniens^e vous qntren-enk ,.irous 
fçaurez ie&meaager vous même^ aux cfêpej^sde 
tout ccqui pourra lui en arriver ^ de telW me- 
naces la pendront diligente ^ elle. furiXii^fîtêra 
toutes lâs diâîcultez; vous la verrez f^s brujc » 
&c'eftie ppyeu d'épargiiec vofi d.euic/Maî« 
trèfles. Le ILoi gpuu fon avis , il écpiti bÎQn- 
;aife de ne point doooer de fuj^ts eflié$cieJs 
rde chagrin à iMOe 9 en cberchdat à pl^tire â 
Tautre. 

Cependa^jt le Comte fe retira ppuf écrire 
à fa charmantçCointeire ,.tout c$ quQ le cceur 
infpire quand on aimis l^e^ucoup , Se que Ton 
peut fe flatter de Q^ê.tre.pas haï. Comme il pen- 
foit les chofes âv.cQ une délicatefle j^ une vi* 
vacicé inevprîp^l^ » M l^s difoitdans des term- 
inés Cl chpi^i^i 6 naturels » & ii nobles 9 que îb» 
efpxit n enchanj^it pASfQoips que ija piei^fonne ; 
il mourqit d'ipi^tien^e^q^'eUe lui accordât la 
permiflîon. de h reyow 5 i«ais \f^ xmiw^ q^'il 
lalloit garder éjtoient tipp grandes pour rif- 
,q.uer fî-i^€ un ren4e3^-vous de cette impor- 
tance^ 

L'empreint^ de la clef jdela portie du Jardin, 
ayant été prife asrsKic qne d'être repduë à la 
Comteflie d'Apglefey » Âlbine l'envoya au 
Conjite , pour. qa'i|i C¥\ &b faire, une pareille ; 
il en chargea auâlrtôt^BerincQiur ,. & celi^-ci 
parla-à un fei;i&qrier » qui lui fit de^^des dif. 

ÂcultcC^ , i^q d'(ea tirer, me récQrejiedfe pca«> 
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^rtionnéc à ce fervice. 

Le Comte reflentoit une joye infinie d'étrç 
maicrede la clef du Jardin , & il attendoit 
ivec une impatience fans égale , quelque oc- 
cafion favorable pour s'en lervir , lorfquc le 
S.oi envoya avant le jour chez lui , Tavertir 
de fe rendre à Witthall c il y courut, & le 
trouva déjà dansfon Cabinet, fort inquiet de 
ce que le jKoi Henry av^it oûenu des troupes 
àt la Reine d'Ecoiîe, & que la Reine fa fem^ 
ine, par le moyen de fon père Kené d'Anjou^ 
Hoi de Sicile , ayant ménagé l'efprit du Koi 
de France, iflui donnoit deu3c mille hommes p 
qu'elle conduisit elle-même comme une Ai- 
mazone : Toutes^ leurs Forces unies , dit- il au 
Comte» marchent verinous , allée donc en di- 
ligence joindre votre Frerc , Si vous oppofer 
à nos ennemis. Le.XIx>mte jusqu'alors , n'avoit 
eu que de la joy e quand il s ^oit éloigné de 
Londres pour aller commander les Armées ; 
loais il rçptit;dan$.cette occasion ^^que le Dieu 
d'Amour étpt£ plus fort que celui de la Guer- 
re, Le Bjc» fut lurpris de fa trifteflfe & de (on 
iiletice : Qu^avez-^vpus , lui dit- il , Sitp , j'en 
fuis vivement touché , & j'ef père m'acquitter 
fi bien de mon dev.oir , que vous n'aurez pas 
lieu de regretter la pré&rence quç votre M^ 
jefté m'atccorde. Ha! je pénètre, ajouta le Roi, 
que vous aimez ï Ne pénètres rien , ^ire , ré- 
pliqua k Comte en foûriant , je vais me pré^ 
parer à vous obéir. Bh effet , iWp|ourna chez 
luU nuis avec ud^ c^gria ajSrMx s U envoya 
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confulter Albine par Berincour ; il lui protîiet- 
toit tout ce qu'elle voudroit au monde pour 
lui ménager un moment , où il put dire adieu 
à fa belle MaîtrdTe : Mais quelque foigneufe 
qu'elle fut de le. chercher, il né fe préfenta 
point, & Madame de Dévonshire ne voulut 
pas aider à le faire trouver ^ de forte qu'il lui 
écrivit àvjec autant de paffion que de refpeâ , 
& après bien des irréfolutipns , elle lui fit la 
riponfe pour lui fouhaitter une heureufe cam- 
pagne Se un heureux retour. Il eft vrai qu^elIe 
exi fut fâchée prefque aufli-tôr, Âlbine , dit- 
dle, que deviendrois- je fi mon b At étoit troh- 
vM il ne fuffit pas d'être innocente, il faut que 
perfonne ne puiffe nous croire coupables.Vous 
vous préparez de longues^ peines , Madame , 
lui dit cette vieille femme.Ignorez-voUs qu'on 
a toujours lieu de s'applaudir quand on a rien 
à fe reprocher l Mais , mon Dieu , le puis-je , 
Albine , reprenoit laComteffe, & m'eft il per- 
mis d'écrire à Monfieur de Warwickr? Eh un 
inot^voudrois» je que le Comte de Dévonshire 
fût mon Confident ? £lle parloit ainfi quand 
h Lettre étoit déjà entre les mains du Comte 
qui ne pouvoit plus fe réfoudre à lire autre 
chofe , car il en étoit charmé. 
' . Il fut obligé , malgré fon empreflment pour 
la voir , de partir & de fe joindre au Marquis 
de Montaigu fon Frère ; la Bataille fe donna 
prochp d'Ëxbam , le malheur ordinaire. de 
Henry , le^^nptraignitt chercher fon ùlxit 
4^0$ h fuite nl^abaïuionna tes plus fidèles fer- 

viteurs 
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tenrs aux Viâôrieux ; ainfî Edoîiard voyant 
Henry Duc de Sommerfct , Robert Comte 
de d'Huingerford , & Thomas Roflc à fon 
pouvoir , il leur fit trancher la îêce fans aucun 
quartW/ 

Pendant que Tiiifortuné Henry Te fàuvoît « 
fans tenir aucune route certaine,la Reine Mar- 
guerite fa femme qui afFrontoit le péril au mi- 
lieu de^ TArmée , voyant la (ienne en déroute, 
ne fongca plus qu'à la confervation du Prin- 
ce de Galle : Ce jeune enfant lui tenoit lieu de 
tout, elk le prit devant elle , 8^ pouffant foà 
cheval dans' une' grande Forêt , elle s'y cacha 
piufieurs jours de fuit^tte marchant que la nuit: 
mais illfaftoit vivre. Ils ne trou voient que des 
fruits fauvages^Sc- fon cher Fils nepouvoit réfi- 
fterà la fatigue 8^ au befoin; cette tendre mère 
défolée imploroit lefecours du Ciel, & cette 
grande Reine croyant que rien ne pouvoir 
augmentai: fes malheurs , elle tomba en^e les 
mains d^une troupe de voleurs , qui ne refte- 
rent pas médiocrernent furpris de trouver dan» 
un lieu flécàné, une Dame fi belle & fi hia- 
gnifiquement vêtue-; fon arr majfcftueux aU- 
roit p& impbièr du refpeô à tous autres qu'i 
des fcelerats« Ils lui laiffierentà peirïe une jup^ 
pe , & l'ayant dépouillée de fes riches habiisr, 
& des pierreries dont ils étoirent couverts^ le 
partage- caufa cntr'eux une grande contefta- 
tion ; la Reine les voyant courir à leurs ar- 
mes ,' Jégea bien quô<'c*étoît Icieul moment 
fivoriWe. pour fc fauver i elle prit fon Fifo 
Terne h H 


entre Çts br^s : aipti chaiFgée d'un fiirdèaii que 
l'Amour rendoit léger , elle ^'enfuh daQS ub 
bois voiiin , & marcha jufqu'à ce que toutes 
fes forces rabandonperent. Ak>rs fe jettant à 
terre: Ceft ici mon cher Enfant , difoit-elle 
.au Prince \ en mouillant fod vifage d^fes lar^ 
ixies , & le lerrant entre Ces bras , c'eft ici où 
h Reine d'Angletei^rc & rhçfiiier de la Cou* 
jonne vont mourir. Comm^ elle 'difoic^ces 
mots , un voleur qui alloit rejoindre' fa troupe 
pafla feul dans le lieu où cette Princeffc fan- 
glottoit. Si-tôt qu'elle Tapper^ut , elle prit du 
courage , ^ s'addreffant a lui : Tiens ^ moni 
ami , di^'Clle , en lui prefentant le Prince ,.fau- 
ve le Fils du Roi ; Cet homiEi^ touché dé pitié 
& de refpeâjeçût avec joye PAugufte dépôt 
de la Reine ,.& la foûtenam pouf Iwi aider i 
parvenir. jufqu'au rivage» elle s'y embarqua,. 
& prit p^rt à rEclulç , d où elle fe rendit à 
Bruges^:; elle y laifla fon Fils , ayant trop de 
chemin à faire poKr obx^nir dq nouv^aiix fe^* 
cours d'hommes & d'arger^t» . 
. . Cependant l'infortune H^fery s'étoit ;ettc 
dans upief place dç la Principale de Galle , 
où craigriant de ne pouvoir pa^ affcfinbler ^er 
promptement fes amis & jCes fideWs (ujets , il 
quitta ce Ueu^ fe déguifa , & fiât preiqjiie auffi^ 
-tôt reconnu, pris & conduit à Londres : H* 
douard l'y: /enferma, 4â|i$ la Touir ,.> & lui fit 
ibufFr^runelongi^e. captivité.. , ' 

Le Comte dé Wârvirick étant: M'jà dé tc^ 
jtovir > fa paflion pour fe Comteffe de PévQUS^ 


Ûxe ne liii pèrmettok pas de môitTonner jus- 
qu'aux derrkters Lauriers ; il lariHa le foin à fon 
frère de diffiper les foible^ reftes d'une Armée 
battue«£dQÎiard reçût le Comte avec mille té^ 
moigua^es d'amitié & de diftinâion ; il loua 
ififinii^nt fa conduite & (tsaâions. 

Pour la Comtefle de Dévonshire , elle ne 
put être indifférente à fa gloire & à fon retour; 
ils ttirôient bien fduhaite (e voir > mais il s'y 
trouvoit des impoflibilitez qui faifoient lan- 
guir le'&omte , & qui lui donnoîent lieu d'é- 
crire i cette aimable Perfonne , des Lettres G 
touchantes , qu elle nfe pouvoit lès lire avec 
mdîiferencé. 

Les cfaofes étoiem en cet état,lor(que le Roî 
étanl allé à la châffé du côté J'Oxfort , il fe 
trouva fi proche d'une maifon, où étoit la Veu- 
ve du Duc de Betfort, Régent en France fouiJ 
k Roi d'Angleterre Henry tV, & fon Gncle , 
qu'il ne voulut pas fe difpenfer de là voir, 
Cette Dame fe nommdit Jacqueline de Lu- 
scembourg , Fille aînée de Pierre de Luxem^ 
bourg , Gomte de S. Pol , mais malgré tbuttf 
l'élévation de fâ maifon , l'Amour là cbntrài^ 
gnit de s'abailfer jufqu'à un (impie Gbntilhom- 
mej'appcUé Richard dé Rivière jqu'lelle époufa 
en fécondes noces , dans le têms où tout ce 
qu'il y avoit de plus Uluftre. en Prance & eft 
Angleterre » (ouhaitdient fon alliance : elle eut 
plufieurs enfans de ce mariage ^ emr'autres E- 
îizabethlJc Rivière, douée de toutes lés grâces 
de rçfprit & du corps j-qui forment une per«* 

tl i) 
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fonne parfaite. Il y avoit (i peu de \Àctl$ dàM 
fa mai(on,que fes parensne fe trouvèrent point 
en état de la faire parcitre à la Cour , ils la ma-* 
rierentà Jean Grey , dont lainaiflànce u étoit 
pas plus élevée que la fienne. 

Ce Gentilhomme médiocrement riphe> 8c 
naturellement jalouK , prit volontiers le parti 
de vivre chez lai ; & lortqu il fut obligé d'al^ 
1er à rArmée,il laiffa fa femme avec la DucheP- 
fe de Betfort; mais il fut tué , & comme elle 
éroit encore très-)eune, elle ne quitta point fa 
inere;ain{i toute cette ISamille unie goutoie 
en repos les plaiHrs innoçens de la canypagne : 
^ qui étoit bien différent de l'élévation , où la 
Ducheffe de Betfort s'étoit vûë:car fans comp« 
ter le bien de fon tnari & le (îen > il ^oit deux 
cent quarante mille écus de .penfion ,.ce qur 
étoit prodigieux , en ce tems là; 

Le Koi avoit choiO pouftaller à la Chaffe ^ 
un de ces beaux jours , ovb le foleil oftcachér 
^ans qu'on reffente ni vent j ni poudre > ni- cha- 
leur ; le Duc de . Gloceûre fon Frère ,.& le 
Conite d<î Warwiclf raccompagnoient;le refto 
4es chadeurs éroit demeurérdaos la Eorêt ,.at- 
tendant fon retour. 

Madame Grey. fe promenoît dans une lon- 
gue avenue, & tenoit par, la main. Thomas & 
Richard Grey fes deux fik:ilsétoientfi beau» 
& li jeunes, qu'ils reffembloientà des, Amours, 
autour de Venus : fon habit étpit firoplci mais 
d'une propreté parfaite ,& le bon goûi régûoit 
fur toute fa perfonnè^ . 
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Gorbme elle n'avoît jamais vu le Hoi , ni 
iucon de ceux qui le fuivoient , le premier de 
les foins fut debaifler un grand voile fur fon 
vifage» & de les faluer fans s^arrêcer , & fans 
jetter les yeux fur eax : des manières îi mode^ 
des ne plurent pas moins au Roi que Textrêmcf 
beauté qu'il lui avoît remarquée ; & bien qu'if 
la connût aufliï peu qu'elle le connoifToit » i\ 
n'héfitâ pas à mettre pied à terre pour rabor- 
der , avec cet air de politeffe & dé noble fier- 
té qui caradérifeaifément ceux qui Tont : A- 
près l'avoir faluée , il lui demanda galamment 
fielle ne craignait point étant feule , que quel- 
qu'un ne veulût être le P&ris d'une fi belle 
Hélène ? Elle lui répondit que ces fortes d'a- 
ventures étoient refervéesau tems d'Homère, 
& qu'il n'y avoit dans fon dcfert ni Paris , nt 
Hélène. Plys le Roi l'écoutoit , plus ilaimoic 
à l'entenéare ; il Vinforrma des nouvelles de la 
Duchefle de Betfort , 8c fçût infenfiblemenc 
que Madame Grey étott fa Filles 

Comme ils approchment de h maifon oà ellef 
étott i la^Ducheffe qui regardait par les fenê^ 
très de fon Cabinet^ ne refta pa^médiocrement 
furprife d'appercevoir fa Fille entre le Roi, 
le Duc de Gloceftre & le Gomte de Warvrîck : 
^Uexburutaa devant d'eux » & pour TaccueiL 
qu'dle faïfoit au jeune Monarque , Madame 
Gi^y demeura confufe dansla crainte d'avoir 
peutêtre^manqué au refped qui lui étoit dû : 
L'attention qu'il avoit pour elle i lui fit pêne- 
iX'QSi ce. qu'elle penicôt. Qac ne Jui dit- il pas» 
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àe joli Se de galant t elle n'avoit Jâjnak tahcf 
trouvé d'efprit si perfonne ; mais la converfa- 
tion ne fe (outenoit point , il tomboit tout d'uct 
coup dans une rêverie dont il ne pôuvoit plu^ 
fb retirer ; puis prenant les deux petits Enfansf 
delà jeune Veuve , il les caroiflbit en regar- 
dant tendrement leu^mere. 

Le Comte de Xii^ar^ick moins occupé , en-» 
tretenoit la Duchefle de Betfort , & reitiar* 
quoit la naifiante paffion du Roi i il conjura^ 
ces deux Dames de venir demeurer à Lon- 
dres r Je vous adfire , dit-iR là Ducbefle , que 
Madame laDuchelTe d'Torck fera ravie de vous 
revoir, vous avez paffé une partie de vos beau^^ 
jours enCemble , il eft bien jufté qUe vous lut 
en renouvellie:^ la mémoire , & qu'étant Roi , 
je faffe pour vos enfans ce que je ne pouvoir 
faire étant Comte de la Marche. 

Mefdames de Betfort & de Grejr, le re- 
mercièrent avec les fentimens de la plus vive 
reconnoifTance» Comirie il eut peur qu'on ne 
s'apperçût trop du plaifir.qui le retènoit chez 
elle, il fe fit un effort pour prendre congé^ 
des Dames ;mlli$ il ne put s^empêcher dépar- 
ier mille fois de k belle Veuve , comme a uo 
fhef-d*c6tivre parfait. 

Quelques jours après » ildit^au Comte de 
Warwick qu'il en avoit une idée fi vive, 
qu'il falloit mourir ou la revoir ; qu'il craî- 
gnoit cependant de lui déplaire s'il^jçétour- 
Boît fi promptement chez elle, 8? "qu'il le 
prioit de penfer.a qsi^lque moyen, qui pût 
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Fattircr t, U Ciour.' Le Comte , dont refprit 
écok fort vif, répliqua que toute cette fi* 
mille o'étotc pas riche ^ qu'il fâlloit "donner 
des Charges au père & aux frères de Mada«- 
me Gfçy^ deir penfions à f es en fans pour être 
élevez à la Cour, une place à la Duchefle de 
Betfere d^ez Madame h J^chefle d' Yorck ; & 
que tous çes^ bienfaits qui environneroient 
MadameGrey rengageraient à laifler faroli*^ 
tude pour Venir gM^ les pkifirs du grand- 
monde^ 

Le Roi goûta eietrémenient ce que le Cony^ 
te hii difoit. U eombU en peu dé tems toute 
€ette mai^ de fesr bienfaits; la Duchefle de 
Betfort & fen mart vinrent à iLondres aveâ 
leurs enfâns rtaïak la belle Veuve , qui étoit kr 
feule qu'on y virâjbit n'y vint pas; L&Bioi en 
reiïentit un chagrin vif qui 1 obligea de l'aller 
chercher;' il lui fît mille reproches fur ion 'm» 
différence & il n'oublia rten pour l'engager I' 
ie rendre à la Cour. Y cnis êtes trop dangereux V 
Sire ^ lui dit-elle avec ùh air de gayeté char* 
maot; jufqu'icrma verta a'a point été com*- 
batiuë ; feulé, dans mon domeftique au fond 
d'un Village , occupée à plaire à mon mari ^ 
ou occupée de la perte , je n'ay rien vu que 
j'aye eu lieu de craindre ; mais li je vous voy ois 
fouvcot, jefens bien , Sire,. que j© devrois 
vous craindre beaucoup; je fens encore mieux 
que ma vertu eft trop fiére pour que je vou- 
iuQe être vôtre Maitrefle , & que ma fortune 
acft pas aiTeZi bonne pour me promettre uà. 
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Trône : Je dis , continua • t - elle âufli^: 
tôt 9 à vôtre Majefté , ce qu'une autre ne lui 
diroit peut être qu'au bout de quelques an- 
nées ; mais faurai au moins la fatisfadion de 
ne vous^ point chagriner par des efpérances 
tfompées. 

Le Rx>i n'étoit pas actoutunié ï s'entendre 
tenir un langage (i rempli de franchife^il rêva 


qu'il lui promettoit 
J'époufer , mais qu'il falloit que ce fecrct de- 
meurât enfeveli: qu'il avoit encore des Ennc* 
livis qui pourroient fe prévaloir contre lui du 
mariage qu'il feroit avecelle ; qu'il la con juroit 
donc de le fier à la parole d'un Prince qui Ta^ 
doroit > & que fi elle ne vouloit pas venir à 
tondrel» ,il étoit réfolu d£ l'aller chercher tous 
les jours à la campagtie.^ 

Elle trouva que le Roi faifoit tatlt de chofes 
jCft fa faveur lorîqu'îlvouloit bien entendre les 
•proportions d'une alliaiice il inégale » qu'elle 
tî'eut pa»^la force de hii refuferplus long-tems 
d'aller à la Cour ; elk fe rendit à Witthall chez 
la Duch^ffe de Betfort fa mère.. 

Les Vifites que fa Majefté avoït rendues à 
. cette belle Veuve faifoient déjà du bruit, & 
la joye qu'il fit paroîcre quand elle arriva , 
jointe à tous les foins qu'il prit pour fon appar- 
tement , cauferent une jàloufie extrtoe à Eli- 
aabe de Lucy. Madame Grey qui avoit fon 
join de \^eae fongea qu'il ralioit mettre le 
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Comte cîe War*^ick dans Tes intérêts ;4c'foro^ 
qu elle le prévint par i^ne dtftinâion ic une 
confiance , dont il ne pouvoit manquer de iiû 
Knir compte* Elle le conjura-detre de fe« 
Amjs^&xte vouloir lui donner quelques lumîe- 
Tes fur les pca;fonnes qu'elle devoit craindre. 
Le Comte ravi de cette <:ommiŒon, lui parfai 
de la Comtcfle de Dévonshire^ comme de celle 
pour qui le R.oi avoit plus de peoqhwt. Il lui 
demanda un fecret inviolable « & lui priOn^iic 
jde l'avertir de ce qui pour^roitêtre contre fea 
intérêts : de forte jqu aufli-tot que le Roimgr^ 
. quoit de tendres r^etoujrs pour, cette Comtcffe, 
Monfieur de Warwick Icdifoitou l'icrivoit 
aMadameGrey 5 & celle-ci croployoit les lar- 
mes qu les méaaces de £c j-.etir^cr ; tc^jt cela fi 
a propos , que lé Roi lui cacboit avec le dei:- 
nier foin lesfoibleifes de fon c^ur ; mais il ne 
laiffoit pas de chercher toujours les moyens 
de plaire à la ComteiIe,de Dévon$hire;il lui é* 
crivoit par Albinp, tantôt en Aman^ » tantôt en 
Maitr^e^ & toujours comme un Mon^nque pal^ 
fionn^^: mais ellè^jétoit fi vivement touchée d* 
mérite de Monfiejur de Warwiclf , que queî'- 
que attention qu'elle eût pour leloigne* de 
fon foûyçnir^ il y étoit toûioujcs préfent; c'e- 
toit le fpul pjaifir qu'elle fuE capable de goô*- 
ter.Du refte , ric;n ne pou^voiilui donner de la 
joye ; elle nç vouloit pbis s'habiller^ eUefc 
rept^pcliQ^t' en feçi-et unp parure qui n'ctoiç 
pas .employée à lui plaire,, & nulle conyerfX- 
tîoa np luiitoit fi zgrè^U qu,? çelled' Albinp 
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parce qu'elle ne pouvoit parler qu'à elle , de 
celui qu elle aimoit déjà trop pour le repos de 
fà Vie. 

La Comtefle d'Anglefey qui étudîoic foi- 
gneufement fa Fille, ne failoit part à^perfenne 
de la furprife où la jettoit un changement (î 
extraordinaire ; enfin elle réfolut de lui parler. 
Elle fe promettoit d'un âge fi peu avancé , & 
d'une éducation fi excellente un aveu fincere ; 
de (brte que fans qu'il y parut aucune afFeâa- 
tion, elle defcendit un jour dans le Jardin à 
Theure où il fait encore trop chaud , pour fe 
promener long-tems fans en être incommodée; 
elle s'appuyoit fur la Comtefle. Feignant que 
le Soleil lui faifoit mal,elle entra dans la Grotte 
moins pour s'y repofer que pour rcntretenir 
^véc liberté. 

Il m'eft impoflible , dit Madame dAnglefey 
lorfqu'elles furent affifes , de vous voir plus 
long-tems dans l'état où vous êtes , fans vous 
demander ce qui peut le caufer ? ce n'efl point 
par curiofité , ce h'eft pas non plus par un ef- 
prit fcv^re , & pour me rendre terrible : non , 
tna chère Fille , je ne ne veux ni vous gronder, 
tii vous faire des reproches; l'on tombe aifé- 
mentà vôtre âge , dans des fautes que l'on ne 
connoît point , jé'ne fouhaite rien que de vous 
fournir des armes pour combattre ; je 
connoitrê vos peines afin de \es foû\i\ 
croyez moi , ma Fille, en m'ouvwint Votre 
cceur , vous ne hazardez rien; en me le 'fer- 
mant , vous hazardez tout» laiflez-tnoî la liber- 
té d'y entrer & ne craignez point que la ren^ 



tontfc imprévue de quelque Etranger que je 
n'y cherche pas , me lurprenne^ & m'irriie ; je 
mêlerai mes larmes aux vôtres , & je vous fer- 
virai de bouclier pour vous deffendre de tous 
lestraits trop dangereux d*un ennemi que vous 
avez peut-être la foiblefle de ménager. 

Pendant qu'elle parloit , la jeune Comtefle 
minutoit con(uf4nient dans fon efprit ce 
qu'elle devoit répondre , & le parti qu'elle 
pouvoît prendre dans une rencontre fi preflan- 
tc : elle Içavoit que fa mcre étoît remplie d^ef- 
prit & de pénétration , hautaine, entêtée de if es 
opinions , qui ne fe détrompcroit pas de ce 
qu'elle avoir imaginé par tout ce qu'elle auroit 
pâ lui dire : mais quelle affliâion de facrifier 
le Comte de Warwîck l fon cœur ne pouvoir 
s'y réfoudre , étant un aveu qui lui auroic 
coûté pour toujours le plaifir de le voir; cepen- 
dant le difcours de fa meré s'achevoit , il fal- 
loity répondre , ou s*accufer par un (ilencè 
qui.auroit été mal expliqué. 

Elle prit tout d'un coup fon parti $ & fe jee- 
tant à ies pieds : Madame > lui dit-elle, je fuis 
criminelle d'avoir pu vous cacher une choie 
dans laquelle je devois recourir à vous pour 
me conduire: c'eft cela feulement que j'ai lieu 
de me reprocher,. car je fuis incapable de prea- 
drl aucunes Impreflions contraires à mon de- 
voir : jetais vbusavotier fincereàient , que ce 
qui ml itnd mélancolique depuis quelque 
tems r^0U vive perfécution du Roi ; vous 
verrezm|^élteX.ettre (es fcpûmens pour moî^ 


Je lei miens four luir: vous verrez fîfcci ^£- 
'iein c)c f&ire uii éclat ; je treppble pour la fpx^ 
tDne dé mon P^r^ & de mon Marr, j'efperois 
toujours j^ue <nes rigueurs le /atigueroîem 
iàps rirriter ; vcy^z , Madame » voyez ià 
colère. . . 

jEn achevât ces inot$,elIe préfenuà fa inere 
ia dernieVeXettre d,u Roi qu'Albipe lui avoit 
r<nduë , elle ^a Uit , ^le répandit deflus d^s 
larmes de joye , puis terrant fa Fille entre fcs 
bras : Ma chère Enfajit , lui ^it^^lle, ne crai- 
gnez rijen pour perfonne ; nous foxhoies trop 
.heureux que vous foyez net avecxaat de ver- 
tu.; .qui , ne jcourroit rilijueà Viotre ige d'être 
.jêblauie pa,r la pailîon d'un grand Koi fi aima- 
ble? inais qu'ileft dangereux de-s'y fierl Vous 
voyez rinfideliié .qu'il fait pour vous à la belle 
XH^abeth de Lucy , ^ à Taimable Madame 
Grey^; elles qu'il aimoitfi chèrement , j& qui 
font 6 charmantes. Soyez perûiadée que vous 
feriez encore imoins capable deje fixer, parce 
qu'elles ont plus d'adrtfle ic plus d'ufage du 
monde xjue.vous » laiflfez» lai^tz tonnei^î^oi} 
nous en dût-il coûter à tous la vie- 
Cette vertueure mère s'attepdrît fort en 
cet endroit ; elle donna un libre cours à fes 
larines, & la Comtefle ne pût s'empêcher d'en 
répandre ; elle étpit reftée à fes pieds , eiie 
parloit avec a£lion & véhémence »^ù moment 
que les Comtes d'Angïefey & Pevonshite en- 
trèrent dans la Grotte. 

L'état où elles étoient les furprit i fa Çom- 


fcffc d^^Anglefey penfa aulli' tôt que rien n'é- 
toft plus propte i faire tore à (a Fille dans TcC- 
prît de Monfieur de Dévonshîre , qu'il s'ima- 
gtneroit péut-êti»e qtfelle lut faifoh quelques^ 
repriaSandes fur fa conduite; & comme elle 
fçavoit qu'il avDÎtdéja eu des foupçons à cau- 
frde k renfcontre de fai femme av^c.leKoi 
dans k Forêt, &c qu'il kii en parla alors d'une 
manière dure & féche , elle dit à Monfieur 
d'Anglefey, & à lui, d'écouter ce qu'elle vou^ 
loit leur ajfpretidr e. Vous ieucrez fans doute 
h Cooitefle de Dévonshtre , coniinua-t*elle , 
de la manière droite & naïve dont elle en ufe, 
k voilà: qui me remet entre les mains une Let- 
tre du Roi pleine de menaces , (î eUe continue' 
ée le traiter avec indifférence. 

Le Coiate de Dévons^hire rôugk , & pre- 
Aant la Lettre d'un air at)(fî ioqûiet que bruf«^ 
que ; il en reconnut l'écriture i & lut avec. 
beaucoup de plaiGt les plaintes defbtf Maître; 
à dit à Madame d'Anglefey qu'il n*avoit J4^* 
mais douté que i^ fenmie ne tînt une pareille^ 
conduite , qu'il çonnoiffoît la bonté & la droi-^ 
ture dc£)QJc<sur , & que c'étoi^t une chofe di^ - 
gne d'elle , de préfcrerXon devoir à des idées fi 
&lteufès.Le Comte d'Anglefey de fon c6té ne 
pouvott marquer jufqu'oùalloit fa/fatisfaâion. 
La jeune Gomteffeparloit.peu;, Se fe repro- 
choit de ne pas facriaer le Comte de War>)rick 
de U même, manière qu elle facrifioit le Roi, 

Quand leur converfation fut achevée, elle 
£s retira pour entretenir Albine de ce qui s'é- 
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toit pa{Ié;celle-ci ne manqua pas d'ea informer 
.Monfieur de Warwick : mais il jugea auffi^ 
tôt que la Famille de la Comtefle ne la laiflè- 
roit guère long tems à Londres; que tout leur 
deviendroit fufpeâ ^ & qu'il devoit f e prépa- 
rer à une cruelle fép^ration. 

Ce qu'il avoit prévu , arriva* MonGèur de 
Dévonsbire.dit à fon beau^^pere , que le Roi 
fe rebuteroit difficilement , & que lé meiljleur 
moyen pour lui &ire oublier la Cemtefle » c'é- 
toit que Madame (â Mer.e Temmenât à T wit- 
nam. Le Comte d' Anglefey approuva il fou 
fa penfée , que Ton donna feci^ettement ordre 
aux chofes néjceflaîres pourie voyage : Cepen- 
dant le R,oi étbit toujours dans une inquiétude 
extrême ; il vouloit aller che^ Madame de Dé- 
vonshîre^ & ne differôit cette vi&te qu'à caufe 
de A^daaie Crey i four laquelle fa p^ffion 
prenoîc tous les jours de nouvelles forcies t & 
le Comte de WarvricK n'oublioit pas de (on 
^càié à perfuader au Roi» que rien n'écoît plus 
beau ni plus aimable qu'elle : îl faifoit valoir 
tout ce qu'elle difoit : elle expliquoit à fbn 
avantage ce qa'elle ne difoit pas , & même ce 
qu'elle n'avoit jamais penfé. 

La ComteiTe de Dev.onshire fut informée 
par fa mère du déffein que Ton avoit pris de 
la mener à la C9mp9gne:cette nouvelle lui eau- 
fa une fenfible douleur; elle confia la peine à 
Albine , & lui dépendit de la faire fcavoir au 
Comte de WatwicK : mais la perfide Vieille 
ne lui obéit pas. Elle ajouta que la MaitreiTç 
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ne pouvoit lui Hfc adieu , è moins qu'il n*ar* 
rivât quelque événement imprévu. Le Comte 
à cette nouvelle penfa fe dérefpérer : il mar« 
choit à grands pas dans fa chambre , lorfque 
leGeneral entra brufquementsfes yeuxétoient 
fombres , & Ton air chagrin. Ha , dit-il » Mi- 
lord,ie viens d'apprendre une chofe qui m'ac* 
cable ; la Comtefle de Dévonshire part avec 
Madame d' An^lefey pour T^itnam , elle me 
récrit , & ce qui me t4)ë , c'eft qu'on- foup« 
^oane que Je lu^ ai parlé. Je fuis donc caufç 
de la jalôuiie de fon mari^ & de la féverité de 
fa mère; je ti^ U verrai plus; quel changement 
de fortune pour un homme heureux, je vous 
plains^ répliqua le Comte:mais enfin,vou$refte2 
avec la certitude d'être aimé. Cela ne me fou- 
lage point » reprit le Çeperal « )e crois que je 
préfererois à l'heure qu'il eft fa rigueuf à f& 
bontez ; Elle ne tardera f eut être pas à reve« 
Dir , dit le Comte j figurez-Vous de quel agré- 
ment fera fuivi fon retour : Figurez-vous plu- 
tôt » s'écria-t'il , ce <|ae )C ff^rirai par fon 
abfence. Je dois la voir demain pour lui^dire 
adieu ; Se ce n'efi pas fans peine que le fidèle 
Peintre me ménage ce moment. Le Comte 
Ten felicita 9 il avoit tant de chofes dans l'ef* 
prit 9 qu'il ne voulut point l'arrêteir par des 
queftions inutiles ; il lui dit feulement qu'il 
re(fentoit ce contre-tems comme s'il Teût re« 

§ardé lui même, 6c qu'il lui devoit k juftice 
e croire qu'il en étoit auffi touché que 
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Des qu'il fut en liberté d'éCnrc,tI employa^ . 
Éon efprit & les charmes qu'il' fçavoit ù bien: 
ïcpandrc (ur ce qu'il cKfoit , poUT perCuader' 
à là ComceSe qa< fi elle panoit fans qu'il pût 
la voir , il on mourroit de douleur. Elle fut S 
touchée des exprefliions tendres & foomifes de 
cette Lettre , éc elle n'auroit peut-être pas éxê 
âchée deiut accorder cette grâce : nAais quef i 
0ioyeade rifquer une chofe fi importante y , 
dans une maifbn remplie de m^oilde ? elle ent 
parla le foir avec Albine. 

Cette vieille Gouvernante écouta à peine la 
Comtefle qui lai repréfentoit la jaloufîe & la^ 
valeur du Comte de Dévonshire , & que le j 
Comte de Warwick étant découvert , on lui i 
feroit un mauvais partie Albiné , dis- je » qui 
tvoit plus d'avarice que de prudence , répli- 
qua , qu'au pis aller ^le Comte diroit qu'il ve- 
Doit de la partdu Roi » & que fans doute ; ont 
n'en uferoit point mai^avec lui de peur d*irriter 
lé^ Monarque. La Coniteflen'en convint qu a- 
vec beaucoup de peine ; elle avoit remarqué 
depuis quelques jours , qu'on témoignoit une 
défiance pour elle qui n'étoît point ordinaire» 
ic fur le moindre foup^n , tout auroit été en 
allarme : mais qu'ileft aifé de gagner une jeune 
perfonne déjà touchée ! Albinô fe promît d'ap*» 
planir toutes les difficultez. Elle ajouta donc 
que le Comte de WarwicK mourroit s'il rc- 
jcevoit des preuves d'une dureté fi opiniâtrer 
il n'en, fallut pas.davantagepour convaincre la 
Comteffe (Qu'elle pouvoit le voir. 
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Il e({ aifé de croire qu'îFn^ manqua pas ati 
fendez- vous ; bien que ce dût être fort tard » 
il (éleva fort itifatin , & fon impatience lui per- 
fuada que le joUr ne vouloit plus finir; Que 
ne dît il pas au Soleil? tout ce qu'un Amant 
fçait dh^e quand il e{t dans Tes fiêheiies; il ap*- 
pella cent fois la nuit Kon (ecours :'dè$ qu'elle 
eut couvert les cieu^^ de Ton voile fombré , il 
fe couvrit d'un graiid manteau ,.& fuiyi feu- 
lement du fidèle ReriAcour , il parvint à la pe-t 
tite piorté du Jardin, he doutant point que ft 
nouvelle clef, ^u'îl n*ayoitpa^ encore effayéei 
ne l'ouvrit fans peine- lîfe donna des foins^ 
bien inuiils pour en venir à tout , elle étoile 
fhal limée , & fe caffa dans la ferrure :Qu^ faire 
après ce malheur ? il n'y avoit pas d'autre parti 
à prendre ^ que d'efcalader leMiiurailTes ou de 
s'en retourner : Il auroit rtiieux aimé être tué 
en tentant le premier y que de s'éxçmter da 
péril pat f autre. Ainli fans héfiter , il grimpa », 
comme il avoit déjja fait la première fois ; Se 
il alloit. fauter dans le Jardin , lorfqu'il le vit 
{Jtin de gens qui tenoient des flambeaux « & 
qui paroiffoient occupez à chercher quelque 
choie. 

En effet Madame d'Anglefey. ayant perdl^ 
Je Portrait de la Dacheffe d'Yorck j qu'elle 
portoit toujpiirs à fon bras y elle ne s'en étoit 
apperçffe qu'en (e mettant au 1^ ; & après, avcic 
fait chercher dans tout fon appartement , elle 
commanda que l'on parcourût les ailées du Jar- 
^Êk 9 dô peur que la péfanteur de Ter Si dc^ 
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^iamans ne le fît enfoncer dans le fable^ 

Comme tous les Domeftiques n'étpient pas 
également occupez à cette recherche « quel- 
ques-uns en levant la tête , apperçûrenc le 
Comte de Warwick prêt à s'élancer dans le 
Jardin ; ceux qui le virent ne doutèrent pas 
que ce ne fut un voleur ; ils Ce prirent à crier 
de toutes leurs forces; le Comte connut que' 
le meilleur pani pour lui , étoit de fe retirer 
en diligence ; mais fon Gentilhomme qui s'é-' 
toit un peu éloigné , ne croyant point qu'il al- 
}oit revenir fi promptement » ne ie trouva pas 
'alfez-tât au pied du mur pour lui âider;de forte 
que n'ayant pas de ce côté-là comme de l'au- 
tre , un efpalier pour def cendre^ il tomba fort 
rudement» & fe blefla au bras de telle forte» 
qu'il crut fe l'être caffé. 

Malgré la douleur qu'il foufiroit , il (e bâta 
de s'éloigner du lieu ratai où il s'étoit promis 
de voir une perfonne fi chère. La. manière 
précipitée dont tlsnar choit » re^rdantdexrie- 
re lui , & difant de tems ea tems à fon Ecuyer: 
Ne nous fuit- on point? perfuada un homme » 
qui par hazard les entendit , que c'étoieat des 
voleurs : il en avertit le Guet qui fondit fur 
eux & qui les eut plutôt entouré qu'ils n'eurent 
mis répée à la main pour fe defiendre de la 
violence qu'on leur faifoit. 

Le Capitaine de cette Efcouadc étoity^re 
& brutal; il demanda au Comte qui il^^ttcit, 
d'où il venoit , & où il alloit. A cela on i^^t 
répondîtxien^ autant par mépris que par^l^^fi^^ 


I etffité de fe taire , car ils n étoient pas encore 
' bien éloignez du Jardin , & ils préfupporoient, 
comme en effet cela étoit vrai , que les Coop- 
tes d'Atiglefey & de Dévonshire {croient aver- 
' tis que Ton avoit veu un homme fur la mu«» 
raille. 

Il eft vrai auffi que l'on courut à la petite 
porte , & que Tinquiétude augmenta quand 
on trouva la clef rompue ; il y eut là deffus des 
raifonnemens infinis où la fecrette jsiloufie du 
Comte entroit pour quelque chofe. Là Coxn^ 
teflfe voyoit fes projets renverfez, & la necef« 
iité de partir achevoit de là defoler : Elle n'o« 
foit témoigner Ton inquiétude ; mais bien 
qu'elle en cachât une partie, il ne laiffoit pas 
de paroitre une certaine agitation dans fesy eux 
qiii pouvoit être aifement remarquée. 

Pour revenir au Comte de Waa:\r jck y lort 
quil.fe tmuv4 au milieu de la Brigade du 
Guet , il crut qu'il {ufiiXoit d« domiier de Tar^ 
gent au Capitaine pour obtenir qu'il le laifTaft 
aller fans faire une information defagreable de 
foD nom. Il avoit rempli fes poches de pié« 
cesd'or pour Âlbine, & n'ayant pu parvenir 
l la voir ^ il les offrit au Capitaine ; fa libérali- 
té lui fut nuifible , cet hotnme jugea encore 
mieux qu'il s'agiffoit d'un vol important; il 
^'apperçût même qu'il étoit bleffé au bras & 
qu'il çachoit foigneufement Ton vitage. Il prie 
Ù-deflus la refolution de l'arrêter , commie l'on 
arrête tous ceux qui ne veulent pas fe aire 
con&oitre lor fqu'çn les rencontre la mût* 


Il y a des bancs à LondTesà chaqtîrf edîn Je' 
rue attachez cotitrè fe mur ; Votij ^^^lit affeor/ 
ceux que l'on foupçonne ;<ni paffe leurs jam- 
bes dan^dcë ais troSez exprès , fur lefqûeis on 
en rabat un autre fort épais qui fe ferme aveci 
une ferrure ; il eft impoflible que Ton fafle urt* 
pas fans fe rompre ksr jambes 8c cette'efpece de' 
morgue réjouit médiocrement ceux que Ton y^ 
expofe* 

Quamï le Comte vît q'u'H n'étoît pas^ en ét^t 
it fe garantir decett^ defagreable avia'nture, il 
tira te Capitaine à part : Je veux bien , lui dit- il 
vous confier que je fuis le Connfte de War>»^ickv 
hi(Fez moi aller Se terieîf la rcncbntpe fectette, 
A ces nk)ts^ le Capitaine qui ne lui voyoit point 
l'Ordre dé la Jarretière ni le S. Georges bro- 
dé que lés Chevalters portent fur letits Jlifte» 
«u corps, ne douta pas que ce ne fûïut) four- 
be; ne pouvant comprendre qu^urf atïffi grand* 
Seigneur fe fût expofé à aller pendant la nuit 
fi mal accompagné: Va , lufrfit-îï, quand je mr 
te foiipçonnerois pas d'être un frippon , rim'- 

Eudence avec laquelle tu prcns le nom d'util 
omme fv confiderablc , te coûteroit cher* 
Alors fan& vouloir l'enteridredavantage , if rat- 
tacha parles pieds y bien réfolu d« les mener 
fon Genttlhomhie & lui , dés qu'il feroit jour, 
chez le Comte de War>3ricicw 

Il eft aifé de juger de la fituation de fon ef- 
prit dans une telle rencontre. Depuis que le 
monde eft^ monde » difôit il à Bisrîncour,. 
^'eft-it tcouvé une avantuf a Cemblablç à^ 1% 


sniemne % Jein'en confolerois (i j'avois die 
idifaà laComcelTeiiDaisjefuis fi malheureux 
qu'on Teinniene fans que je la voie ; outre que 
lable0uce que je xne fuis faite ne (era pas fi. tôt 
giieri^ ; de forte que tout ce^qui pou voit m'ar-- 
river de factieux m'arrive; J^ te défie, bizar* 
reFortnne » s'éprioit-il , tle me faire pis; Ce? 
pendant » ajoutoit^^ après quelques momens 
de réflexions : Qui ne voudroit pas en Angle- 
terre «tre à ma place , & où feroii-on à l'heure 
qu'il eA ^ aflSs fur un banc au coin d'une ruë-t 
les jambes prifes dans des mxfz^ts bien ferrées 
k qui s'enflent : Voi^ pourtant où ceux qui 
voudroi^sm être dans ma place fe trouyeroienc 
eo dépit d'eux ; car apurement j'y fuis reii 
dépit de moi. XI fajudra bien, Milord, diitfoa 
Gentilhomme , que cela finifle aveclejour, 
celui qjui youdroit être Comte de Warwick 
n'auroit point un trop méchant parti pour le 
reftc de fa vie ; Je ne fçai<:e qui vous en fènv^ 
ble, dit-il ., pojur moi j'aimerois xni^ux èxrt 
crocheteur ; car enfîn celui ci travaille tanç 
que le jour dure ; dès .qu'il ceffe , i\ goûte 
pieux \ç plaifir du repos qu'un .General qui 
vient de gagner une Bataille ; il n'a point de 
Maître & fi efi; pas obligé de fe contraindre 
pour lui plaire; a- t'il une Maîtrefife^jl la voit 
fans garder aucune méfure i il meurt toujours 
d'appétit & crève de fanté , quand fa Femme 
le chagrine il (e donne le plaifir de la battre ; il 
ne craint ni lels Grands ni les Voleurs , on ne 
isauroit diminuer fa fortune , fon Souveraia 
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ignore s'il eft bflbitant de la terre , & il n'ca 
connoît point d'autre que celle où il' vit le 
mieux. Quelle comparaifon avec des Courti- 
lans comme nous ? Comme vous , Milord , s'é- 
cria Berincouf \ fe peut-il une étoille plus heti- 
reufe que la vôtre^ le Koi vous doit fa Cou- 
ronne , ic tout ce qu'il peut jamais faire pour 
vous , eft au deflbus de tdUt ce que youis- avez 
fait pour lui. }e n'en fuis pas moins à plaindre 
il Theurc qu'il eft , réprit le Comte j & je ne 
me lafTe point d'admirer la bizarrerie continu-* 
elle de la Fortune ; il rhe femble que je vois le 
caprice & le hasard qui jouent l'un contre l'au- 
tre , le fort des pauvres mortels , & qui déci* 
dent toujours en maîtres de ce qui les regarde. 
Il parloit ainfi pour fe diftraire un peu du noir 
chagrin qui l'accabloit quand ils entendirent 
aflez proche d'eux , crier au meurtre , au guet , 
au f ecours : la Brigade qui n'étoit pas éloignée 
courut vers ce côté-U ) elle ramena au bout 
d'un moment un homme qui paroidoit peu 
docile. 

Le Comte & fon Efcuy er n'aïans nulle curîo- 
fité de le voir, fe tournèrent afin qu'il ne les 
vît pas eux-mêmes : mais le Capitaine qui l'a- 
menoit, dit en riant: Neyous plaignez point 
des camarades que je vous donne , Monlieur le 
General Talbot ; voici le Comte de Warwick 
avec un autre Milord qui vous tiendront com^ 
pagnie ; parlez à vôtre aife de la Cour jufqu'à 
i^iurore où j'aurai l'honneur de vous revoir : 
eh difant cela , il lui faifoit paffer les jambes 


dans U planche > & quand il les eut bien ca- 
denaifées , il pi[it congé de fes trois prifon- 
niers^ 

Monfîeur de War\rick attendoit que la lan« 
terne fourde ne fuft plus de la partie pour par- 
ler à fon compagnon d'iafortune : Qui que tu 
fois, lui dit- il , qui éprouve un fort auflî fatal 
que le mien, dis- moi pa^ quelle viiion tu as 
pu t'échapper de h main de ces fatellites en 
te difant le Geo^rai Talbot : Mais.» toi même , 
curieux trop importun , répliqua cet homme , 
pourquoi m'interroge-tu fi mal à propos étant 
alTez hardi pour te nommer le Comte de War« 
v^'icK l Le Comte trouva cette réponfe fi plai« 
fancequil ne put s'empêcher de rire , & fou 
rire avoir quelque chofe d'affez particulier 
pour être reconnu : Je vois à prefent pourquoi 
tu prens fon nom , continua Thomme qui lui 
parloit » c'efl: que tu ris à peu prés comme lui« 
Tu as raifon , dit Monfîeur de Warvrick , Ton 
ma toujours flatté que je lui reffemblois^ft dans 
une extrémité Ton met.tout en ufage : mais con-* 
tinua-t'il> encore que tu fufles preffé de pareils 
motifs que les miens , dis moi par où tu efpe* 
rois de perfuader que tules le General,c'eft une 
fourberie qui n'a aucune vraye femblance ; j'ay 
pris le premier nom qui s'eft prefenté à mon 
efprir» reprit cet homme : Je fuis ^çhé , dit 
le Comte , que tu n aye pas choifT celui de 
Warwick comme moi * nous aurions vu au- 
quel il (croît refl:é.Le dernier venu ne répondit 
plus » & le Comte cédant de parler i dit tout 


\o6 Le Çomth 

bâs% fon Gentilhomme que lorfque le GuoS 
paflcroit il falîoit faire de nouvelles propor- 
tions pour fe tirer de la peine oà i[s étoient. 

Comme ils parloient entr'eux, leur cama- 
rade d'infortune qui s'étbit fort échauffé & qui 
avoit eu tout le ttms de fe refroidir , fut pris 
-d'une violenté toux : le Comte T.i^coùtoit avec 
étonnement : Si j'ay le rire .de Monfieur de 
WarvKick , dit- il , tu as bien la toux du Gene- 
ral Talbot. Le connois-t!U affez pour fçavoir çcr 
h , répliqua rhom,rae.cnrhumé'? il ne faut qu'a- 
voir été fbldat pour ht s'y pas tromper. , dit le 
Comte. Ils.caufoient ainh quand le Guet pafla> 
ils Tappellérent pour l'engager à les conduire 
chacun chez eux : Vous êtes des frîppôns', dît 
4e Capitaine , vous refterez ici jufqu'au jour : 
m^is craignant qu'ils n'euflent deffait quelque 
chofe à 4à ferru je qui renferrnoit leurs j Jmbes , 
♦il y regarda avec fa lanterne fourbe- Dans ce 
petit inftant les prifonriier^ jetterent les yeux 
a la dérobée Yun fur l'autre & fe connurent 
<ivec une égale fuTpfife. 

Le Capitaine étant parti, ils firent tous deux 
iin^rand cri , puis (e donnant la ;iiain :.QuQi 
c'eft vous ? quoi c'eft vous? fe dirent-ils : ce 
qui m'eA arrivé, ajouta le<^enerdl pafle toute 
croyaiiçe ; fi nous étions feùls je me foulage- 
rois en vous le racontant : Vous pouvez être 
certain, ^it le Comte , que ce tiers- ici eft 
fourd & muet dés que je le veux ; c'eft vous en 
dire affez pour voirs affûfer de luL Je fuis fi 
preffé du defir dç vous l'apprendre , reprit le 

General , 
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Gen^raî, que je vais parler fur vôtre parole. 
Vous {çavez la paffion qui m'occupe depuis 
quelque tetns , moi qui en avois été affranchy 
toute ma vie ; je ne pouvoîs guère compren- 
dre les progrez qu'elle ferott (ur mon cœur, 
& j'en craignois fi peu les fuite? ,que je la che^ 
riflbisrcommeunWen.il eft vrai que les diffi- 
cultez que je trouvoisà voir la CbmtelOfe de 
l>évonshire,.me parùrenrun mal, & me rebut- 
terent fi fort, que j-avois réfolu de guérir & de 
méprîfercoumgeufenient ma foibleffe; lorfque 
ce malheureux Pfeintre qui avoit pénétré une 
partie demes fentimeiis , & connu , par fa pro- 
pre expérience ^ que j'étois d'humeur à lui 
faire béaucouptle;bien , me vint trouver pour 
me faciliter , dtfëit-il , le* moïcns de la voir. 
Je les acceptay tous ,. &• nous réglâmes qu il 
riendroîtpar une porte de derrière avec un 
carofie. î:e montois dedans toutfcul ayant une 
efpcce de honte d'informer aucuns de mes do- 
meftîqties de mes extravagances. H me condui- 
sit dans^.un beau jardin ; de-là au fond d'une 
grotte où je trouvois la <Somteffe fi tendrg , fi ' 
fage & imereffée , que je n?y comprenois rien : 
Mais l'attachement & le refpcft que j'avois 
pour elle , me perfuadoient que j'étois trop 
beur-eux;ellene m'âceordoit que leplalfir de 
la voir & de foupirer pour elle. Je ne lui de- 
m andois âuffi que cela;*car j^aur^is un parfait 
mépris- pour une femme capable de manquer à 
fon devoir rtoute mon inclination pour elle ne ; 
rcfifteroit pas à Taverfion- feerette que. j'en 
Têtne L K 
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concevrds. Je fuis perfuadé de tout teim , que 
Ja vertu & la retenue font les mérites effentièls 
d'une feronie. Elle fçavoit fans doute monhu^ 
meur : elle s'y écoit tellement réglée y que je 
n'ay jamais eu la libertéde toucher fa oiaio q ue 
pour charger fes doigts de bagues. 

Quand j'en pâlots à mon Peintre , il me di- 
Toit qu'en ibnpayfles Dames étoient encore 
plus cruelles , & que parler d'une Italienne ou 
d'un tygre , c'étoit tamêmechofe. Je n'avois 
pas la bonté de le croire ; mais j'avois la patieti- 
ce de l'écouter. EnBn , Milord , vous f^avez ce 
4ue je vous ay dit ce matin ; que je lui dirois 
ftdieu ce foir. Je fuis allé à la grotte avec mon 
guide ordinaire ; laComteffe m'attendoit î mais 
au bout d'un moment j'ay vix entrer un vieil, 
lard avec quatre grands garons tous armez : 
Le père s'eft avancé ^ & fans me regardera 
Malheureufe , a-t'il dit à fa fille , qui t'oblige 
à nous deshonorer par une fi mauvaife condui- 
te ? N'avois- tu pas de ta mère 8^ de moi toute» 
lès douceurs que ;tu pouvois défirer félon ta 
condition ?Ta vie nous payera l'afironique tu 
nous fais. Il a tiré un poignard , & il lui en » i 
porté un coup que je n^ay pu lui parer ^quoi- 
que j'eufle répéç à la main : mais j'ay blefle UilJ 
de ces jeunes hc»nmes qui m'eft venu attaquerin 
w!& tôt les trois autres & leur père m'ont en^ 
touré. La partie étoit trop inégale pour la vou- \ 
loir fo^tenir , & en faveur de qui , je vous le* 
laide à penfer ? D'une petite friponne qui ref^ 
feiable effe^ivement fi fort à Madamexle Di*^, 


Tcnshice > qull faloirêcr e décrooipë au point 
qae j'avois lieu de l'être pour y trouver quel- 
que différence* 

Je n'ay donc fongé qu'à m'éloigner , & je 
neTçay fi ces gens-là me connoiflenc , ou non : 
mais ils ne fe font eppofez que foiblementi 
ma retraite. J'en ^tois quitte jàns deux vieilles 
qui font accourues au bruit , & qui ont poulTé 
des cris fi perçans après moi ; qu'enfin le guet 
s'eft émû. Je 1 ay rencontré au coi n d'une rue 
^ue je traverfois aflez vite , fans fçavoir bien 
où j'allois. Car mon icelerat d'Italien qui faifoit 
la (entinelle , s'eft fauve diligemment , & ne 
reftera pas félon les apparences à Londres > 
après m'avoir fait un tel tour. 

Qiioiqu'il en foit , j'ay été plutôt etivîrciv 
né du guet^ que je n'ay pu fonger à l'écarter 
fur les queftions ordinaires que font ces fortes 
de gens. J'ay crû que le plus court étoit de ré- 
pondre de bonne foi : Je fuis un tel. Quelle 
huée n'ont-ils pas faite à mon nom \ }'ai vu 
l'heure que pour faire leur cour au gênerai 
Talbot , ils m'affommeroient ; & vous voyez 
parle lieu où ils m'ont mis que je ne fuis guer^ 
mieux qu'afTommé*^ 

Le Comte auroit été plus furpris qu'il ne le 
fut de cette hiftoire , s'il ne s'y étoit préparé , 
(Cachant déjà que la fcene rouloit fur une fauffe 
Comteffede Dévonshire, & que le dénouë« 
ment ne pouvoit guère fe faire fans bruit ; il ne 
laifla pas d'en marquer la dernière, furprife , & 
déjouer fort bien Ion perfonnage. Si vous vour 
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liez futvrc monconfeil , luidit-il , yourtravaiF- 
kriez à vous guérir d'uiïe paiEon qui n'a fait 
jufqu'ici que vous tourmenter & vous tirer dé 
ce caradere de grandeur pour lequel' voXis êtes 
né. Il eft certain , répliqua le General, que je 
nç fuis pas fait pour ces fortes d'amuft'mens ; 
J'en ay tatît de honte que fi quelqu'autre que 
vous , Milord , fçavoit rne: foîhlcffes ; je ne 
pourroislefoÛTcnir.Vous jngez dobc bien que 
p ne chercherai pas à nxjurrir des feux que je 
méprife; par bonheur la véritable Comtefle 
part pour la campagne ; je ne la rencontrerai 
plus , & il ne tiendra point à moi de ne la voir 
ce ma vie iMais c6niinua-t*il , par quel hazard; 
êtes vous tombé dans l'embultade ? Je n'ay 
pas befoin de vous le dire, repartit le Comte, 
pour vous faire comprendre qu il s'agiffbit 
d'un rendez - vous. Tout au moins , ajouta lô 
General , vous avez vu la perfonne que vous 
cherchiez ? Il s*èn faut quelque chofe, dit il , 
& je fuis fort bleffé au bras. Nous- voilà au flî 
mécontens rtm que l'autre, reprit le General, 
Mais qui feroit leforcier affez habile pour en 
deviner le fiijet , & pour dire oô nous fommes 
à prefent ? A mon égard , répliqua le Comie , 
îl ne faudroit pas trop que Tenfer s'en mêlât 
pour aider au magicien. L'on fçait dfe longue 
main que je fuis fort avanturier. Ne vouslou- 
vient il pis de ce qui m'arriva avec le Roi pen- 
dant quii étoit encore Gomte de la Marche? 
Unebelléiiuitcù'leguet nous attrapa , ilfalut 
dirrô fon nom & le mien.; Mais ils fe gardei<;nt. 
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Vien de nous en croire. Ils nous ramenerenti 
jufque d^ns la chambre de Madame là DucheHe 
d'Yorck qui éioit au lit : Ces brutaux lui vou-;- 
lurent parler. Tenez Madame , dirent- ils,. voii- 
là vôtre fils , ne le lai(îez plus aller ; car ii nou^' 
le ratrapponsrrrous ne vous îe ramènerons pas* 
Il me fouvicnt de ceb , dît le General. Je vois» 
bien en effet que ce n'eft pas ici vôtre Noviciat* 
Pour moi j'y fuis tout neuf, je vous Tàvouë i 
& je fcrois inconfolabîe que Kon pût faire ua 
conte burleftjue d'une chofe qui n'eft que trôp^ . 
rifible, & que fai par malheur traitée ferîeufe- 
ment.De quelque côté que Ton regardé celle- 
ci y dit le Comte ^ elle ne vous fera jamais d&: 
tort. . 

Dans le tems qu'ils. parloient , Te jour côrar- 
mençji de diffipcr lesténebres: Leur impatient 
ce de quitter un fi mauvais pofte redoubla ïr 
tel poîbt j.que peu s'en fallut qu'ils nTiazardaC- 
fcnt dé fe caffer lès jambes pour s'en délivrer.. 
LcGuetvint vers eux. C eioit Iç même Capi- 
nine , dont les EfcoUades. s'étoient jpintes ,. 
pour ie retirer dans ce nombre* If fe trouva- 
deux hommes qui cônnoiffoient parfaitement: 
le General ôt le Comte. "Dès qu'ils les virent, 
ils penferent tomber de leur haut ; & fe hâtant^ 
dédire au Capitaine la faute qu'il avoit com^ 
ffiife , il pâlit comme unhomme condamné , &.. 
vint fe jetter àleurs pieds^, 11 étoit dans un vér 
ritabledéféfpoir. Les deux Comtes luidifoienr 
de £e raffûrer , & de nefonger qu'l^ ouvrir lar 
ferrure des planches^ qui les petenoient,. afiri. 
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qu'ils fie perdilTeot point de tem5. Il fe trou-» 
^oic telleineat , qu'il ne les entendoit pas , 8c 
qu'il r<;ivoit encore moins , oà il avoic mis la 
clef nécedaire. Enfin on lui aida à la chercher , 
& rien ne fut trouvé plus à propos pour les 
garantir d'être découverts pa& le Comte de 
Dévonshire* 

Celui-ci plus occupé de}aIoufie que de 
f ommeil ne s'ecoit point couché ; prenant pour 
prétexte» de donner les ordres néceflaires pour 
faire partir Ton équipage , il fe promena pref"» 
que toute la nuit avec l'air du monde le plus* 
chagrin, & réveilla fa belle- mère. & fa femme 
de u bonne heure ^ qu'elles pafferent dans la 
4ruë où le General & Je Comte avoient été ar- 
rêtez un moment après qu'as en furent par« 
lis. 

Le Capitaine du Guet étoit encore fur le 
banc fatal , cà il s'arrachoit les cheveux en 
homme défolé. La Comtefie d'Anglefey tou^ 
chée de pitié y fît arrêter Ton Chariot, & l'ap- 
pellar mais il ne voulut point s'approcher. Elle 
pri& le Comte de Dévonshire qui Taccompa- 
gnoit à cheval , de parler à ce Capitaine , qui 
fie lui étoit pas inconnu , parce qu'ordinaire* 
ment il gardqit leur quartier.Si-tét que le trou- 
ble de (on efprit lui eut permis de s'expliquer 
de fa difgrace^ il la racon);a à Monfieur de Dé- 
vonshire » ajoutant qu'il fe croyoit perdu pour 
jamais , & qu'il fe déterminoit à quitter l'An- 
gleterre. 

ne pouvoît a)oâtcr foi à une cho^ 


fefi eittMrilmaire. Ge qui en ôtoit toute 
créaoce » c'eft qu'il y mêloit le General Tal* 
bot. Cet homme û fage ne couroit point les 
rues la nuit avec le Comte'de Warwick ; dt 
force qu^il attribuoit foa difcoug au dérange- 
ment de fa tête. Il le dit ainfi a la Comteffs 
d'Anglefey y qui le penfa de même ;.& là de(^ 
fus le Carofle s'éloigna: Mais la jeune Cointeffe 
de Dévonshire ne içavoit qiae trop à quoi s'en 
tenir. Son chagrin augmenta terriblement f, 
quand eUe aprtt Tavanture du €omte; & qu'en^ 
£n il étoit bleffé au bras;elte effayoit inutilement 
defeconlraindre. On lifoit dafts Tes yeux le 
iêcret de fon coeur. Sar mère Ini demanda ce 
qu'elle avoit : elle lui répondit qu'elle Te trou* 
voit mal ; & comme on la croyoit groffe , tet 
queflions n'allèrent pas plus Loin. 

Le Comte de Warvick revint chez lui avec 
beaucoup de peine 1 Ses jambes avoient fou^ 
fert : Son bras lui faitoit grand mal » ic fon es- 
prit étoit encore plus malade que (on corps* - 
U craignoit que quelqu'un des ^Archers» 4u 
Guet ne s'avis&t de conter fon avanture, & que . 
renne parvint à développer un myfkre qift'ii 
avoit grand intérêt de cacher, " -^ 

Le General Talbot fe faifoit de fon cétédet 
phantéffles pour les cembattre«>.ll ne vouloir 
faire confidence à pecfonne de fon inquiétu-^ 
de , &^renférmoic toute en lui-mêipe. Il eft 
vrai qu il fe trouvoit affranchi 'des chaînes de 
la Comteffe , & qu'elles Tàvoient trop toûr^ 
mente ^oui ne j^as goutex ce nouveau «regos^ 
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Cepcndknt le Comte de WarWÎck éroît fi 
affligé du déparc de N4adame de Dévonshire, 
& n incommodé; qu'il fe mit au Ut',mais,queIIe 
augmentation- d'inquiétude n'eût-il pas^, lorf- 
que voulant yendre fa tabatière dans^ (k po- 
che j il ne la ti'ouva plus ? It connut bien qu'il 
l'a voit perdue , ou qu'on l'a voit volée , lequel 
que ce pût être le metcoit dans le dernier dé- 
fefpoir. U commanda à Berincour de ne rien 
épargner pour la recouvrer ; &: il refta dans un" 
accablement ii extraojdinaire , qu'il ne fe pof- 
fedoit plu^^ 

Dès que le Roi furie véjîl'demanda le Comte 
de War>rick: on courut l'en» avertir. H dit 
cju'ilàvoit^la fièvre; & le Monarque cjui l'ai- 
naoit , ne refta pas long^tems fans pafTer dans | 
fon appartement. l\ f^avoit déjà le départ pré* 
dpicé de Madame de Dévonshire, Albîne Ten 
avoit averti , & cette nouvelle l'ayant fenfible- 
inenc touché ,. iï en vouloit conférer avec le 
Comte.Enfin lui dit-il , on m'enlève la Gom- 
tefic. Je fuis furpris dfètre capable de la re- 
gretter après le procédé qu'elle a eu,& je veux 
croire auflS que je regrette moins fe perfbnne, 
que le plaifir de mre vanger par un éclat. Ou- 1 
Uiez la, Sire ,. dit le Comte languiCfammenr , 
die eft indigne de votre t€ndreffe,& je trouve 
qu'elle va être fuQîf^mnient punie à la campa* 
gine ) de la légèreté qu die a- eue à L^idres. 
Cela pe me fumt point ^a jouta le Roi, je veux 
dctfujvrir ce qui L'oblige à garder fi^ peu 
de. ine&res avec moLll &ut attendre /on re- 
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tout , répliqua le Gomte ; vôtre Majeflé fçau- 
ra alors qui oze barrer fon chemin. 

Le tcms qu'il falloit différer ne çonvenoît 
point à Timpatiente colère du Roi ; il vouloit 
quelquefois \m faire revenir fur fes pas , un 
moment après il méditoii de ralkr trou^Ter ; 
cnfuite il vouloit y envoyer fon Favori , puis 
il s'en défioit, & (es différentes pcnfécs l'occu- 
pèrent plufieurs jours. Madame Grey s'appcr- 
^uc bien de fa diftraâion , elle auroit volontiers 
recommencé fes plaintes là deffus , mais elle 
craignoitde rebuter le Roy & qu'il ne s'accou- 
tumât à voir couler fes larmes fans vouloir les 
arrêter. Elle étoit perfuâdcc que rien n'cft plus 
dangereux pour une MaîtrcflTç , & qu'une infi- 
délité que Ton prend foin de cacher, promec 
plutôt un retour qu'un engagement où Ton ne 
, garde point de mefures. 

D'ailleurs , le Comte qui Tavoît toujours 
aigrie , s'étoit fort ralenti fur les avis qu'il lui 
donnoit, il ne craignçit prefque plus les pro- 
grez du Roi depuis le départ de Madame de 
Dévonshire , & il n'étoit occupé que de fes 
propres affaires : Quelles allarmes n'avoit-il 
pas ,-quand il penfoit qu'elle ne reviendroit de 
long tems ? qu'il n'y avoit aucun moyen de U 
voir qui ne fût très- dangereux pour elle & 
)our lui , & qu'il devoit tout craindre des con- 
eils de la Cooîteffe d'Anglefey, dont la vertu 
n'auroit pu tolérer la plus légère foiblefledans 
une* fille fi chère & fi parfaite? Il_s'enfermoit 
bien fou vent dans fon Cabinet poUr s'abandon*' 
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ner tout entier à fes triftes réflexions ; Ton cha- 
grin augmentoit chaque jour, fa tabatière n'c- 
toit point rhrouvéc,Albinenelui écrivoitplus, 
il vouloit tout tenter pour voir la Comteffe , 
ou tout au moins pour lui envoyée fon Ecuyer, 
qui fie m:inquoit ni de courage ni de conduite : 
mais la peur dTiazardcr quelque démarches 
Tarrétoit ; & dans ces différentes irréfolutions, 
bien lom de guérir, fon mal «mpiroit. Quand 
le Comte de Dévonshire eut quitté le Capitai- 
ne du Guet , il fut jufqu'à un bois par où il fal- 
loitpafler pour aJleràTwitnam, & donnant 
fon cheval à un petit Page qui Ta voit foivi , il 
marché lentement le long d'une grande routé 
xêvant au voleur qui s'éroit laiffé voir fur la mu- 
raille , à la clef rompue dans la ferrure , & en- 
fin à la viiion de ce Capitaine qui croyoit avoir 
arrêté les Comtes de Warv^ick & "de Strop : 
S'il n'y avoii eu que le premier, difoit-il , je 
n'en douterois point ; mais le dernier eft trop 
fage pour fe trouver mêlé dans une avanture il 
bizarre. 

Comme il fe tournoit de tems en tems pouc 
voir fi le Caroffe de fa Belle- mère approchoit, 
il remarqua quelque chofe de brillant dans le$ 
mains de fon Page ; il s'approcha & trouva qlie 
c'étoit une grande tabatière d'or couverte de 
pierreries qu'il avoit veuë pluGeurs fois entre 
les mains du Comte de WarvricK ; il s'informa 
avec émotion où fon Page Tavoit prife , il lui 
avolia qu'étant forti des premiers dans la rue 
après qu'on eut apperçu le voleur fur la murail- 


le , Téclat de cette tabatière d'or couverte de 
Diamants qui étoit à terre , avoit arrêté fes 
yeux,& que rayant ramaiïée , il n'avoit pas 
crû mal faire^ de la garder. Le Comte la prie » 
illaconfidetà long-tems, elle lui fexnbla aflez 
épaifle pouf y avoir un double fonds , il cher- 
cha les moïens de rouvrir avec une émotioa 
dont il devinoit déjà la caufe , & s'étaut éloig* 
né de Ton Page , il vilK enfin à bout de trouver 
le Portrait de fa femme qui y étoit renfernoé , 
avec ce& mots gravez autour : ' 

Ellfeftmitux dans m^n cœur. 

A cette fatale veuë , il pSlit 9 il friflbnna, 
fon ame fut en proie aux plus cruelles réfle- 
xions; il aimoit Madame de Dévonshire, il 
vouloit- quelquefois la juftifier , mais il n'en 
venoit point à bout : car enfin le Maître de U 
tabatière étoit fans doute le même homme qui 
s'étoit munid'un fauffe clef pour ouvrir la pe- 
Qte porte du Jardin , qui après l'avoir rompuiS 
dans la ferrure , avoit efcaladé la muraille , qui 
s'étoit fauve en fuite y dont la tabatière ne défig^ 
noit que trop le Comte de Warwick. Qj^ pen- 
fer après toutes ces preuves ? trouvant iur tout 
lePortrait de (a fen^me par une avanture ii ex* 
traordinaire. Il s'abandonnoit à fon dcfefpoir , 
lorfqu'il entendit le bruit du CarofTe de Mada*. 
me d'Anglefey ; il remonta à cheval & lui dît 
quelques mots en paflant , il voulut cacher fon 
chagrin jufqu à ce qu'il l'eut* entretenue. Le 
petit Page étant affligé que fon Maître eûi gar- 
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dé fa tabatière ; il ne put s'empêcher de le m« 
conter à Albine dont il ctôit parent, & lui en 
exaggera là richefle d'une manière qui toucha 
beaucoup la vieille avaricieufe ; elle auroit bien 
voulu ravoir , au hazard de toutes les méchan- 
tes fuites qui auroient'pû lui en arriver. Dés 
qu'elle put entretenir fa Maîtreffe elle lui dit ce 
contre tems , & jamais Ton a eu plus de crainte 
d'être découverte par fpntdechofes qui fai- 
foient connoître leX^mte de Warwick. Ne 
fuiS'je pas bien à plaindre , lui difoit-elle , que 
ma complaifance pour tes confeils puiffe me 
coûter tout le repos de ma vie? Qu ai- je pré- 
tendu enfin , quand j'ay confenti de dire adieu 
au Comte ;le Ciel m'eft témoin , que malgré 
ma prévention pour lui , je ne voudrois pas 
fauver fa vie par un (bupir criminel ; & depuis 
le moment fatal où je Tai vu , j'ai tout tenté 
pour l'oublier : mais n'y pouvant parvenir , 
j'ai toujours été en garde contre moy-mëme, 
comprenant que mon cœur n'étoit que trop 
dans fes interefts. Albine, qu'as tu fait lorfque 
tu m'as perfuadé de lui parler? cette veuë fi 
charmante & (i redoutable , fituneimpreffion 
dans mon ame qui ajouta de nouvelles peines I 
à celles que je f ouffrois déjà ; n'étois- je pas affez î 
malheureufe fans que tu te fois (i foigneufe- 
nient appliquée à me parler de lui ? pourquoi 
lui as- tu donné le moyen de venir dans ma mai* 
fon? Sa tabatière efl entre les mains de mon ma* 
ri , il n'a pas lieu de douter de cp que le Capi- 

taine du Guet lui a dû ; il ne me regardera plu$ 
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qu'flvec mépris j & les reproches fecrets que )e 
me fais , acneveront de lui faire remarquer la 
confufion où je fuis : Vous devez , Madame , 
lui dit Albine , vous tourmenter moins , il vous 
€(l aifé de perfuâder à toute votre famille que 
fi le Comte fait une tentative ppur entrer dans 
le Jardin , ce doit être par Tordre du Rjoi^ que 
vous ny aveï aucune part & dup l'aveu fincerc 
que vous avez fait des fentimens de fa MajeAé 
pôifr vous , eft une preuve convaincante du 
peu de part que vous avez à tout ce qui s'eÛ: 
pafle, Non, s'écria la.Comtefle, je ne fç.iy 
point foutenir le men(bnge avec la même^'har- 
dieffe que l'on foutient la vérité ; ma mère lira 
dans mes yeux tout ce qui fe paffc : Hélas ! fi el- 
le y lifoic de même,mon innocence & mes mal' 
lueurs , qu'aurois> je à craindre ? 

Pendant qu'elle s'affligeait ainfi le Comte de 
Dévonshire impatient d'entretenir Monf* 8C 
Mad. d'Apglefey , les engagea dans une pro* 
menade écartée y ic leur dit en ce lieu les foup« 
çons qu'il avoit contre fa femme ; il leur mon- 
tra Ton Portrait dans la tabatière du Comte de 
VarwicK : cette veuë les accabla de la plus vi- 
ve douleur ; il étoit difficile de juftifier la Corn* 
leffe ; cependant Madame d'Anglefey ne pou- 
voit fe refoudre à la condamner fans l'enten- 
dre ; elle pria fon Gendre de ne lui parler de 
rien qu'elle ne l'eût entretenue , & cette con^ 
verfation ne fut différée que jufqu'au lende- 
main. 

Madame de Dévonsbice }ugeabien , lor(que 
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Madamç d'Anglefey s'enferma avec elle t que 
c'étoit le moment où l'on alloit la mettre i 
une fevere inquifition ; elle trembloii: , & fa 
pâleur marquoit afltz fbn inquiétude : mais 
après avoir efluyé mil!e reproches fans inter- 
rompre la Comtefle: lorfqu'elle vit le Por- 
trait qui étoit dans la tabatière y elle ne put 
fe réfoudre à foufirir davantage Topinion oà 
étoit fa mère qu'elle eût fait ce prefent au 
Comte : elle s'éleva là-deiTus , & parla d'urfair 
fi irrité , quoique ce fût fans perdre le ref- 
peâ , qu'il n'y alvoit pas lieu de douter de 
fon innoceoce. 

Madame d'Anglefey demeura très-perlua- 
dée de ce que fa fille difoit ; elle lui promit 
de ne rien oublier pour remettre l^'efprit du 
Comtt de Dévonshire dans une iituation fa- 
vorable : La ComteOfe la fupplia avec beau- 
coup de larmes de la fervir auprès de fon mary; 
elle penfa cent fois luy demander en grâce de 
renvoyer Albine , mais elle craignoit que cette 
maligne Vieille n*irrîtat encore davantage le 
Comte de Dévonshire contre elle ; & que 
faifant des commentaires malicieux fur la fa« 
cilité qu'elle avoit eue à parier au Comte pen- 
dant le voyage de fon père & de fon mary à 
Yorck , elle ne la brouillât absolument dans 
fa famille. Cette (eule raifon la fit confentxr 
à garder auprès d'elle un monftrç qui .n'en 
pouvoit être trop-tot éloigné. 

Madame d' Anglefey parla fortement à fon 
Cendre , & (e rendit caution de i'iaooceoce 


ie fa femme ; tout, roula fur la paflion du 
Roy ; & ce qui eft de vray , c'eft que Ma- 
dame de Dévonshire nefçavoit point lemy- 
fiere de cette boëte , qu'on ne pouvoit être 
plus offenfée qu'elle Tétoit contre le Comte 
de Warwick , & qu'elle difoit à tout mo- 
ment : Que pourra penfer celui qiy m'a pein- 
te, Albine, il croira que j'ai confenti de don» 
' ner cette faveur : Ah ! malheureufe , s'écrioit- 
* elle, qu'ay-je fait lorfque j'ay eu la complai- 
. fance d'écouter le Comte? Que ne m'en coû- 
te-t-il pas? )e perds Teftime de mon mary , 
il lui reftera toujours des difpolitions à la ja- 
loufie que toute ma bonne conduite ne pour- 
ra changer. £h ! que vous importe, Mada- 
me, qu'il foit jaloux , difoit Albme , pourvu 
que vous n'ayez rien à vous reprocher ? Si 
vous aviez manqué en quelque chofe , il vous 
ferôit permis de donner un libre cours à vos 
larmes : mais encore que le Comte de War- 
wick ait votre Portrait , vous n'en devez pas 
être blâmée, N'a-t'on pas celuy de toutes les 
Souveraines : Elles le donnent même fans que 
Ton y trouve à redire. Ces exemples géné- 
raux n'ont rien de commun avec une particu- 
lière comme moy , répliqua^t'elle , une Keme 
pourroit faire beaucoup de chofes qui feroient 
innocentes à fon égard , & que l'on trouve- 
roit fort crkninelles au mien. Je ne fuis ni aflez 
aveugle, ni affiz téméraire, pour me régler fur 
de tels exemples: Vous n'avez donc plus que 
de U haine pour le Comte % dit Albine 1 Si 
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j'étoîs parvenue à le haïr, reprit la Comteflc 
en foupirant, je ne ferois pas inquietteau point 
que je la fuis ; mais un fouvenir encore trop 
cher me perfecute. J'ay la foiblcCTe de ne le 
pas haïr , & je fuis inutilement en garde con^ 
tre mon cœur, il n'y a que rabfence & le ' 
temps qui me puiffent guérir. Madame de Dé*- 
vonshire fçut par là Comteffe d'Anglefey tout 
ce qui s'éioii paffé 'entr'elle & fon Gendre : 
Vôtre conduite à l'avenir , luy dit- elle , doit 
confirmer ce que j*ay avancé ; car enfin , ma 
chère fille , j'aimerois mieux voqs voir morte 
que de vous voir entêtée pour qui que ce foit 
au monde. Comme j'ay les mêmes fentîmens, 
repliqua-t'elle , la plus grande grâce que vous 
puiSiez m'accorder, ccd de me laifler à la 
campagne; j'éviteray le Roy , j'éviteray le 
mondé , j'éviteray enfin de perdre mon heu^ 
reufe tranquillité & de vous déplaire. Ma- 
dame d'Ânglefey l'embraffa avec beaucoup de 
téndrcfle , & lui dit qu'elle approuvoit fa ré- 
fohitîon , qu'il falloir s'éloigner de la Cour 
pour quelque temps , & qu'il étoit bien cer- 
tain que le Monarque l'oublieroit : Mais » 
ajouta- t'elle , le Comte de Warwick n'en- 
tre-t'il pour rien dans l'intrigue ? Eft-il pof- 
fible' qu'il fe foit expofé à monter fur les 
murs de mon Jardin , à fe feire arrêter par le 
Guet & à toutes les fuites de cette affaire uni- 

3aement pour fervir fon Maître , luy qui eft 
e longue main fi accoutumé à fuivre fes vo. 
lontez , qu'il n'obe'û à celles du Roy qu'ao* 


tant qu'il y trouve fa fatisfadion. Ajoutez à 
cela votre Portrait dani fa tabatière ; fi il eft 
au Roy , pourquoi le garde- t'il ? Peut-être , 
Madame, répliqua la Comtcfle aflez embaraf- 
fée de tous les foupçons qui rouloient dan» 
refprit de fa mère, peut être que le Roy craint 
lacuriofitc de fa Maîtrefle , & que pour Té- 
viter il a donné cette boëte à fon Favory. Là 
Comtefle parut affez contente de cette raifon ; 
& fortant de la chambre de fa fille , elle la 
laifTa dans fbn cabinet accablée de mille dé- 
plaifirs. 

Ne me devoît-il pas fuffire , difoit-elle I 
fa confidente , d'obéïr avec foûmiffion , fans 
m'avifer de donner des confeils contre mon 
repos? Je demande qu'on me laiffe à la cam- 
pagne pour le refte de ma vie; qu'on me 
garde à vue , & qu'on ne me donne aucune 
liberté. S'il arrive qu'on le faffe-, pourray- 
je me plaindre; & fi on le fait, pourray-je 
vivre? Ce trait cruel qui m'a bleflfée efl: en- 
core au milieu de mon cœur; je ne reverr^y 
plus ccluy que je ne fçaurois oublier. Albine^ 
que je fuis malheureufe l elle pleura long- 
temps, & (a Gouvernante qui mouroit d'envie 
d'entretenir toujours quelque coinmerce oCi 
elle put profi;fer , ne manqua pas de prendre 
ee moment pour lui propofer d'écrire au 
Comte l'état oii elle étoic/ La Comteffc ne 
fe contenta pas de la refufer ; elle luy dcfFen- 
dit de luy rappeller davantage une idée ^u elle 
vouloic effacer de foa fouvenir. 
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L'cloîgnement de la ComtefiTé de D^von- 
shire avoic d'abord chagriné le Roy; mais 
comme il n'avoit point entendu parler d'elle^ 
& qu'il croyoit avoir lieu de s'en plaindre , il 
ne voulut plus penfer qu'à Madame Grey; 
& ce retour de tendrefTe la rendit fi fiere , 
qu'elle facrifioit volontiers Ces meilleurs amis 
au plaifir d'en faire un 'bon conte. Ceft ce 
qui arriva à l'égard du Comte de\l7arwick« 

Le Capitaine du Guet qui luy avok fait 
pafTer une fi mauvaife nuit en l'arrêtant mal 
à propos ,ne douta point de fa perte s'il n'op- 
pofoit une fortis proteâion à l'autorité du 
Comte. Sa.foeur étoit à Madame Grey. Il 
liiy dit Ton avanture 6t Tes jufies allarmes : 
Cette fîUe jugea que le General & le Comte 
perdroient fon frère. Cela l'obligea de fe jet- 
ter aux pieds de fa MaitrelTe , pour la conjurer 
d'avoir pitié de fa famille, & de parler au Roy 
de tout ce qui is' étoit paffér Madame Grey 
trouva cette hiftoire.trop-plaifante pour man^ 
quer de la raconter au Monarque : Elle y ajou- 
ta mille circonftances qui pouvoient y man- 
quer , & qui le réjouirent beaucoup ; mais 
après en avoir ry long temps , il eut une 
forte curiofiié de fçavoir dpU le Comte & 
le General revenoient;& comme ce dernier 
étoit d'un caraâere plein de bonne foy & de 
droiture , il penfa qu'il luy feroit plus aifé de 

Fénetrer ce i^yftereparfon fecours, que par 
aveu du Comte xle Warwick, qui ne luy 
âiroit rien de fes intrigues*. 
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Dfe que le Roy vit le General , 51 Tappella 
éaDs Ton cabinet , & luy dit d^utt air obli- 
geant , qu'il étoit un peu offepré que tout le 
monde f^ût, excepté luy, 1 aranture qu'il avoir 
eue avec le Guef. Si vous voulez faire vôtre 
paix, continua t'il, ouvrez- moi vôtre coeur ^ 
& que je fçache au moins d'où vous veniez. 
Sire répliqua le General, VôtreMajcftém'au- 
roit fort embaraffé fi elle m'avoit demandé 
il y a quelque temps un pareil aveu. A pre^ 
fcnique fay rompu des chaînes qui me pa- 
roiffoicnt pefantes , & que je me trouve afFran» 
chi à*\xne paSion tyrannique , pour laquelle je 
ne fuis point fait, jt conviendray de bonne 
foy que la beauté trop piquante de la jeune 
Comteffe de Devonshire m'avoit été toute 
ma raiCbn. 

Il lui racotlta alors d'an air foldàt , fes fétu 
Umens , Tes inquiétudes , & te tour du Pein- 
tre : Mais il nefaifoit pas fçmblant d'avoir Tçû 
que le Roy étoit fon Rival , & c'étoit l'article 
de politique fur lequel il n^avoit point voulu 
étendre là narration. Le Roy interrompit > 
& luy dit en riant : Hé Iquoy ? Milord , vous 
oubliez ce qui me regarde 1 Le General de- 
meura un pieu déconcerté ; mais il ne le fut pas 
long temps. V6tre Majcôé, dit-il, cache fi 
hien quand elle veut les fecrets de fon cœur », 
quç je n'ay point pénétré la part qu'elle peut 
avoir dans cette avanture. Nous en demande- 
rons des nouvelles au portrait de RofemondCf . 
CQQtiaua le Roy en fouriant,. il fera peut-^trc 
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plus fincere que vous. Le General rougit & 
parut êmbarafTé. Sire fluy dit il» la profcffiort 
(încerè que je fais de ne vous rien celer » s'ac- 
commode mal avec le reproche de vôtre Ma* 
jefté ; je m en trouve honteux » & vous m'é- 

Eargneriez une véritable peine fi vous vouliez 
ien croire que le temps où j'ay foupiré pour 
Madame de Dévonshire , xhe paroît comme 
ces fonges dont l'idée s'élEFace à mefure que 
Ton s'éveille. Je ne me fouviens plus de ce 
qui s'eft pafTé , & j'ay pu en effet oublier quel- 
ques circonftances fans en avoir le deffein ; 
mais c'eft plutôt par un défaut de mémoire^ 
que par aucune envie de manquer à fatisfaire 
votre Majefté fur ce qu'elle veut fçavoir. 
Qupiqu'il en foit,reprit le Roy,dite$-moy fi le 
Comte de WarwicK vous avoit accompagné 
dans ce charmant rendez-vous ? Non , Sire , 
dit le General, nous reftames auflî furprisTun 
que l'autre , de nous rencontrer fiir cette ef- 
pece de fellctte ; nous eûmes même quelques 
momens de converfation fans nous reconnoî- 
tre , & je n'ay jamais pu arracher de luy une 
confidence réciproque pour apprendre d*oà 
elle venoit. 

Le Roy qui Técoutoit attentivement y fen- 
toit naître des foupçons contre le Comte de 
Warwick qu'il rejettoit dans la crainte de s'ir-' 
riter ; fa tcndreffe pour luy faifoit taire fa ja- 
loufîe , il auroit été fâché d'avoir les éclaircif- 
femejis qu'il demandoit ; de forte que fon ef- 
prit flottant dans Tinçertitade » ne changea 
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point les manières obligeantes qu'il eonfervoïc 
toujours avec ce Favory. 

Mais le Comte dofl|f la paflîon augmentoic 
à proportion des obftacles » qui s'oppordient à 
Ton bonheur,ne cherchoit plus que les moyens 
de revoir la ComteQe de Dévonskire ; & com.- 
mt il négligeoit prefque tous ceux qui fe pré- 
fentoient de faire fa cour , le Roi ne lui trou« 
voit plus cet efprit enjoué , plein de charmes 
&d'agrémens , qui le réjouifToient fi fort. Il 
remarquoit avec peine que fon caraâere n'é-* 
toit pas feulement changé , mais que fa per- 
Tonne l'étoit aufli ; qu'il avoit un abattement 
qu'il ne pouvoit furmouter ; que fa finie s'aU 
teroit , & qu'enfin fcs diflraâions & fes rêve- 
ries le menoient quelquefois fi loin , qu'il n'é- 
toitpas toujours le maître d'en revenir, il s'en 
inquiéta avec bonté; il lui vint plus d'une fois 
dansl'efprit,que leComte pouvoit avoir man-» 
que au refpeâ & à la fidélité qu'il lui devoir, 
à l'égard de Madame de Dév©nshire, & qu'il 
Taimoit en fecret: mais comme je l'ai déjji dit, 
iléioignoit cette penfée^^ & lui témoignoit une 
tendreffe fi égale, qu'il auroit eu lieu de s'efli- 
mer infiniment heureux, fi fon cœur avoit été 
moins engagé.' 

Un jour que le Roi avoit parlé long-tcms 
d'un deffein très (érieux , qui méritoit beau- 
coup d'attention , & fur lequel il vouloit faire 
une fiarangue au Parlement » il crut que fa 
mémoire pouvant lui être infidèle , il fcroit 

bien de h diâer au Comte pour Técrire : mais 
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comme il gsrdoit de tems €n tems le fîlence, 
lorfqu'il rcvoità cette aftaire, Se que le Coratc, 
qui n'en étoit point occupé, penfoit unique**- 
ment à la Gcnne , je veux dire à la Comteffe , 
il lui vint tout à coup dans r^fpric,des penfées 
qui le troublèrent (i fort , que fans fe fouvenir 
qu'il tenoit un papier que (on Maitre alloit li- 
re 9 il écrivit ces Vers: 

l'Hymen vous engage 

Sous les Loix d'un Epoux » 

Votre cœur eft fon partage , 

Teuï Aimer un Amant vous ri êtes plus à z;ous» 

Il auroit peut-être continué; mais fa Ma« 
Jefté reprit la parole. Le Comte faifant un 
nouvel article , écrivit tout ce qu'il lui difbit ; 
la page s'emplit , le Roi fe tût encore , il ar- 
rangeoit dans fon efprit up difcours qu'il vou^ 
loit rendre perfuafif , & le Comte toujours 
entêté de U Comtefl[é> continua d'écrire : 

tCaime point un Bpoux dont faffnufe puiffance 

Malgré toi t'arrache à ton fort ; 

1/ qutfans confulterfi ton cœur ejl Raccord , 

Ofe te faire violence. 

Le Rot vouloit achever fa Harangue , le 
Comte l'écrivit , fans faire réflexion aux Vers 
dont il Tavoit entremêlée ; & comme elle ne 
fut finie que tard , & qu'il avoit promis à la 
Puchelfe fa mexe d'aUer che2 elle , il plia ce 


papier , & fortit promptement de Ton «abinec 
fans le lire. 

MonCfeurdeWarwicknc le fuivit point , 
ilavoit affaire chtz lui, & il s'y rendit promp- 
tement , pour envoyer chez la Duchefle de 
Norfolk , Soeur de la ComteiTe de Devons* 
hire ; il fçavoit qu'elle cherchoit depuis quel- 
ques jours un Jardinier pour laCorotefle d'An- 
glefey , qui fe faifoic un plaifir de Tes occu« 
parions champêtres ,& qui vouloit faire ren- 
verfer fon Parterre pour en faire un autre. Le 
Comte avoît une maifon , ou pour mieux dire 
unPalais à Chelfey, proche de Londres, qui 
étoit également orne de l'Art > & de la Na- 
ture. Sa (ituation au bord de la Tamifç ajoû- 
toit beaucoup à Tes autres beautez , & il n'é- 
pargnoit rien pour en faire un lieu charmant. 
Ilavoit fait venir 3e France des deffeins de 
ce fameux Jardinier, qui avoit été employé 
par Charlc V IL aux Jardins d'Agnès Sorel 9 
raMâitre{re,dans fa jolie maifon de plaifance 
proche Vincennes ; & pour exécuter bien ces 
dcffeins,on lui avoit envoyé deux Jardiniersûl 
en détaieba un qui fut trouver la Ducheffe do 
Norfolk , & lui montra les deffeins qu'il avoit 
apportez. 

Le Jardinier étant bien inftruit par le Copate 
& ne manquant point d'efprit, s'acquita fi biea 
de fa commiffion , que Madame de Norfolk 
convint de l'envoyer chez la Coratefle d'An- 
glefey ; il lui demanda permifldon de prendre 
un de fes garçons , elle y confentit ; ainfi Be- 
rincoai> <jtti étoit François i n'eût point d'em^ 
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barras pour parler fa langue naturelle; il en eut 
bien davantage à fe travcf);ir,de manière qu'on 
ne le reconnût pas it car il accon)pagit)it aflez 
(ouvent (on Maître à la Cour , & il étoit fort 
bien fait ; cependant il fe déguifa à merveille, 
& partit avec le Jardinier chargi des ordres 
du Comte , & d une Lettre pour la ComteiTe 
de Dévonshire , dont le caraâere paflionné & 
refpeftueux , confervoit tout enfemble les é- 
gards qui étoient dûs à une femme de fon mé- 
rite & de fa naifTance , avec les témoignage!; 
de la plus grande paffion & de la plus vive 
ardeur. 

Le Roi ne refta pas long tems chez la Du- 
cheflefa iiiere;il Tengagea adroitement au jeu, 
îl fe mit de moitié avec elle ; fi-tôt que la par- 
tie fut commencée , il fortit de fon apparte- 
ment, & pada dans celui tle Madame Grey, 
qui lui fit quelques reproches de le voir ii tard: 
Ne grondez point , lui dit il » j'ai travaillé à 
des chofes fort férieufes , je n'ai même été 

3u'un inftant chez Madame la Duchefle , afin 
e me rendre plutôt ici: Il faut encore que je 
lifela Harangue que j'ai faite pour l'ouver- 
ture du Parlement , car je n'ai pas eu le tems 
de la voir. 

Tout au moins ^ Sire , reprit-elle , d'un air 
carcfTant , lifez - la tout haut ; il le voulut 
bien, mais lorfqu'il Te trouva dans l'endroit 
où le Comte avoit écrit des Vers , fon étonne- 
ment ne put s'exprimer: Que penfez vous de 
ceci^dit U à fa Maîtreile ? LU ce ei^près , eft-ce 

par 
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par bzârd , de qui parle-t'il , qui donc Toc* 
cupe fi fort ? Madame Grey les lût attentive- 
meDt;& fans être forciere» elle devina de quoi 
il étoit quefiion : Haï le traitre , s'écria-t'elle y 
il m'a prife pour duppe. 

Ces paroles pénétrèrent le Roi , il crue que 
Madame Grey étant une d«s,plus aimables 
perfonnesdu monde, il Ta voit aimée & s'en 
étoit fait aimer , mais que dans la fuite il étoit 
encore reveau à la charmante Comteffe de Dé- 
vonshire. Tout rempli de cette penfée , il re- 
garda fièrement cette belle Veuve, & la char* 
gea de reproches avec tant dé colère , qu'il 
ne lui donna pas le tems de fe juftifier; & fe 
levant d^un air brufque , il Talloit quitter , 
quand elle fe jetta à fcs pieds , elle embrafla 
fes genoux , & s'écria toute en pleurs : Je\vais 
mourir fi vôtre Majefté refufe de m'entendre; 
Non , Sire , je ne fuis point coupable : Ce que 
fai dit înconfidérement à l'égard du Comte 
de Warwick , n'a rien de commun avec moi, 
tout roule fur fon infidélité pour vous». 

Le R.oi à ces mots parut un peu plus tran- 
quille,le$ beaux yeux de Madame Grey^noyez 
de larmes» Tavoient touché jufqu'au fond de 
Tame , il fe reprochoit de lui avoir donné lien 
d'en répandre ; 11 reprit la place qu'il venoie 
de quitter , & Madame Grey voularvt profiter 
de cette favorable audjence, lui dit d'une voisi 
entrecoupée de fanglots : J'ignorois, Sire, la 
paffion que vous aviez po^r la Comteffe de 
Dé vonshire, vôtre Majefté i'aurbit peut-être 

rmî u M 
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aimée long-tems fans que je TeulTe fçû , fi le 
Comte de Warwick n'avoir pris foin de m'ca 
avertir par vingt Billets que je vais faire voir i 
votre Majeftc-Ce fut lui encore qui vint m'ap- 
prcndre que vous vouliez Taller chercher | 
Tvritnam , & j'ai toujours agi d'intelligence 
avec lui poux interrompre vos projets;C'eft lui 
qui m'a engagé i vous, fatiguer (i fouvent de 
mes reproches ; fi je m'en étois crue, j*aurois 
tenu une conduite plus douce & plus refpe- 
ôueufc ; mais il me faifoit voir que j'étois fuf 
k point de vous perdre. Il n'en falloic pas da-^ 
vantage pour roe défefperer;je me figurois qu'* 
îi m'armoit affez pour entrer dans mes intérêts, 
te que c'étoit l'unique motif qui lui faifeic toue 
hazarder>en me confiant un fecret qui pouvoic 
lui ôter vos bonnes grâces. J'aurois foigneu- 
fement caché le fien , fi ce n'eût été que jei 
vois aujourd'hui les raifons qui rengageoi( 
i me faire ides confidences où l'aifcâion n'a^ 
voie aucune part. Bien loin de m'aimer , Sirej 
comme votre Majefté l'a penfé^il aime la Coi 
teffe de Dévonshire , ri eft votre Rival , & 
fuis le Bouclier qu'il vouloir mettre ènti 
vous & elle , pour vous guérir par une paflîc 
BaiiTante , d'une plus ancienne. Daignez ra| 
pcller la conduite qu'il a tenue, lor(quevo( 
lui avez ouvert votre cœur ; voyez les Bilki 
fi relifez ces premiers Vers : 

l'Hymen vous engage 
Seus les Loix d'm Bfoux » 
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Vkre cœur efi fin fartdp , * 
tour àim$f in AmÀt fous n'Sus flus i vêm. 

Vous verrez , Sire , qu'il répond à Tes pea« 
fées, qu il eft pcrfuadé que la Comteffe aime 
Ton mari , qu il craint de ne la pouvoir tou« 
cher, & que cette Crainte l'occupe (i forte^* 
ment » qu'il oublie tout d'un coup ce que VO" 
tre Majefté lui diâe. Rempli de fa paffion, il 
écrira chofe du monde qu'il doit le mieux 
taire, fur un papier qui refte entre vosjnains, 
à que vous allçz lire. Son extravagance eft 
tdle , qu'il écrit encore cç% Vers : 

1^'mt peint un Epoux dont Vaffreufe puifan^i 

M/îlgré toi t'arrache à ton firt ; 
î^ qui fans confulterji ton cœur efi d'accord^ 
. Ofi te faijft t/ijfUnce: 

Ceci regarde fans doute la précîpîtatîoft dû 
départ de la Comteffe : Il (çàit qu'elle en a eu 
du chagriïi, & il l'employé comme une bonne 
Mifon , pour ralentir l'amitié qu'elle confcrve 
à fon mari. Vôtre Majefté voit à prcfenC , con- 
tinuat'elle 5 (i je mérite les reproches dont 
«lie vi^nt de m'accabler , & fi le Comte m'a 
jamais aimée^ 

Elle aurok continué de ^^^/ffi ^^^^ ^^ 
foir , faps que le Roi l'eût ent^auë ; il avoit 
connu tout d'un cou^j) que (es foupçons con- 
tre elk étoient iiès-mal fonder , & paffant de 

Mij 
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Ce iujet de jalouCe à celui de fareur , qu'il 
trouvoij dans le procédé du Coirue de Wàr- 
xiricK j il s'étoit abîmé* dans une profoqde rê- 
verie; Madame Grey en pénetroit trop bien 
k caufe pour l'interrompre , elle gardoit le 
filence > lorfqu'îl s'écria , comme s'il eût parlé 
au Comte r A^h perfide ! eft ce-Ii le prix de 
toute la tendrcffe que j*ai eu pour toi , de la 
parfaite confiance que je' t'ai témoignée , des 
biens dont je t'ai fait part, & de mille bontez 
que j'a^euës? Quelle trahifon ni m'a ravi une 
jeune j^aîcreffe qui m'âvoit touché > & qui n'y 
écoit pas indifférente. Il a'a rien oublié pour 
m'arracher votre cceur,Madame, peut-on voir 
des Lettres plus artificieufes que celks qu'i} 
V(^s*a écrites ? Que les Rois lont mîférables f 
ou ils fe font haïr par la crainte qu''^s infpi- 
rent^ou ils fe font méprifer par la liberté qu ilî 
donnant ^ ils ne goûtent prefque point le plai- 
fir èc {e croire' aimez , par rapport à eux?* 
miémes..- ' " 

11 fe tut à cei endroit,, fa mélancolie à me- 
fore qu'il reEechit fur les grâces dont il avait 
^Ifomblé le Conue , & lut k procédé qu'il tc- 
Jboit avec lui, augmenta; il foùpira , regre-' 
tant d'aimer encore un homme qui le méritoit 
fi peu» : enfui te il regarda Madame Grey d'un 
sÙF tendre, & la pria d'oublier touc ce qu'il lut 
avQit< dit dn^es premiers mouvemen» de fa 
jalouKe» Eil^Jrut contente & fort appiaifcc ;• 
n^is elle avoic beauceup-d'inqûiéuid^ ée h 
Mi&i^ik^ où elk le voyoit^elte e0aya (k la dit- 


fiper par une coriverlation graticufe & infi^ 
nuaDte^cjui lui auroit fait du plainrentout 
autre tems que celui là. Il ne Técoutoit pointr 
ou il la contrarioit ; enfin il la quitta , lui vou- 
lant quelque forte de mal , de Tavoir éclairci 
fur la conduite de fon Favory. 

Le Comte de Warwick ive parut point au 
coucher du Roi , il étoit tout occupé du voya- 
ge qu'il faifoit faire à Berincour*, il f 'ouvrir 
irois fois la Lettre dont il Tavoit chargé pour 
k Comteffe de Dévonshire ; il y ajouta to(r< 
jou« quelque chofe , & mit cent répetitionî 
qui en ôtercHt joQte la beauté; il écrivit à 
ÂJbine , il lui envoya une bague de prix , & 
quoi qu'il fit & qu'il dit ,^ il n'étoit point con- 
tent ^^il craignoit toujours que quelque con- 
trc-tems ne déroutât fes précautions , ou que 
Madame de Dévonshire ne s'irritât dà la li- 
berté qu'il prenoit. \ 

Le Roi commença & finit la nuit avec^iteille 
inquiétudes , qui ne lui permirent pa^d^er- 
mer les yeux : La beauté de la Comteffelic 
Dévonshire,. fes grâces & fes agrémens, ^ 
venoiencà fon efprit , & touim^ntoiçnt foMc 
coeur avec empire ; il connoiffoit par les Verô- 
du Comte y qu'H n'avoit point encore fait de - 
progrés auprès d'elle > qui pûffent le rendre 
licureux : Mais la conduite qu'elle tenoit de- 



mer. Il fe perdoit dans les d 

& il ne c^uitiolt fes rcflejâcus q^ue pour s'abaiw 
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donner l la colère que raéritoit le Comte cfef 
War^ick. Il a voit d'abord réfolu de Téxiler 
au Nord d'Ecofle , dans ces montagnes affrea- 
fes y dont le peuple eft fi fauvage, qu'il ne fe 
diftingue des animaux les plus féroces , que 
parla figure humaine: C'eft- là, difoit-il, où il 
entretiendra les rochers de fa pa(Son,laMer ré- 
pondra à fcs gémiffemens pendant que f y ferai 
fourd. & qi;ë j'aurai le plaifirJe lui faire.fubir . 
une loogu^e^T^nitence de (on infidélité ?Mait 
l'a rcconnoiffan'ce qu'il lui devoir, Tengac^ea de* 
ckangerfon premier deffein en celui de^'o- 
bliger à avouer fa faute &de s'en repentir* 
Comme^'c^ dernier article n'iioit pas bjen af- 
fûré , il craignit de fe préparer de nouveaux 
fujets de colère ,. contre un homme à qiii il 
Vouloit pardonner pour peu qu'il s'en rendit 
digne, & i) aima mieux lui faire parler que de 
lui parler lui-même. 

: Il^etta les yeux fur Guillaume Hubert , 
Comte de Pembroc pour le charger de cette 
commiflion : c'éioit fon fecondFavory; l'on ne 
-pou voit porter plus loin la magnificence & la 
galanterie , ri avoit beaucoup d'efprit » une 
converfation charmante, il étoit jeune & bien 
feit, & n'épargnoit rien pour plaire, il y réuf- 
fifToitauffi, mieux qu'aucun Courtifan. 

Sa Majeflé commanda qu'on fût l'a vertir 
Ae fe rendre Jjy itthall : Il étoit encore fi. ma- 
tin qu'on le iBuva au Ht, il fe hâta d'obéir, 
inquiet de ce que le Roi vouloit lui comman-^ 
ÀÉr. Après r^vou: £aît entrer dans {a chambre s 
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îMuî dit: Le meilleur de vos amis m'a trahi , 
le Comte de WarMrick n'a jamais mérité ma: 
tendreflè ; je lui ouvroismon coeur , mes bon:^ 
tez étoient bien mal employées. 

Le Comte de Pembroc ccoutoît le Ror 
avec beaucoup de trouble , il aimoic. chère- 
ment le Comte de Warwick : Que me dites- 
vous. Sire, s'écriat'il ? feroit-il poflible qu'il* 
eui manqué i ce qu il doit , au plus grand Roi' 
& au Maître de la terre-? Voudroit-il contri- 
buer au retour du Roi Henry , & delà Reine 
Marguerite ? Ha r I ans doute quel quf jaloux 
de fon bonheur a impoféà vôtre Majefté pour 
le perdre: Croyez- en vos yeux , repîîqua le 
Roi. Il lui donna auffi-tôt les Billets qu'il avoic 
prisa Madame Grey , & la Harangue où é<* 
toient les Vers dont j'ai parleur 

Le Comte demeura dans la dernière fur- 
prife, il baifla la vûë, & devint auffi interdit 
que s'il avoit été le coupable:Xe vous fçais bon 
gré ^ dit le Roi , de la trifteffe où veus me 
paroiflez ; il n'y a guère de Favory affez gène-' 
reux pour plaindre celui qui peut le dévati-: 
cer : Puifque vous êtes dansTes intérêts , ^llez' 
le trouver , & lui confeHlez d'obtenir le parr 
don de fa faute , par un aveu (incere de fon 
intrigue avec la jeune Comtcffe de Devons- 
hirc. C'eft Tunique moyen de déf armer ma 
colère* Je vais l'amener aux pipds de votre 
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vouïois même ne le voir de ma vîe, fc ren- 
voyer dans un féjour afircux méditer à lotfir 
fur fes fautes : Mais un refte de bonté m'en- 
gage à le traiter mieux : Qii*il ioit fiocere r 
c eft Ton falut. 

Le Comte de Pembroc fut fur te champ 
chez le Comte de Warwicic; mais il y fut avec 
un trouble fi extraordinaire y qu'il feroit diffi* 
cile de le bien exprimer. Je le ferai compren- 
dre plus aifément , en racontant le fujet qu'it 
enavoit; ainfi je me trouve dans' Tobligation 
de prendre cette avanturi? dès foB commence- 
ment. Le Comte de Pembroc arriyoit dé Ro* 
me où il s'étoit fait un plaifir de palTer quel- 
ques mois , lorfque Milord Stanley frère de 
la Comteffe de Dévonshire alkchez Iny^Après 
les premiers complimens , il remarqua dans 
ùl. chambre un Tableau qui reprefentoit Pfi- 
çhé dans ce magnifique Palais que Cupidon 
avoit bâti pour elle : Les Ris , les Jeux , les 
Plaiiirs voloient autour d'elle, rien n'étoit plus 
beau hy plus aimable que cette jeune Princefle, 
t^Ilp^. enfin qu'il faut être pour donner d^ Ta- 
4^ur i l'Amour même.* Milord Stanley atta* 
<ha fes yeux defTus , & ne pouvoit plus les en 
retirer* ^a viiite étant faite, il revint chez luy 
réfolu de mettre tout en ufage pour avoir ce 
Tableau ; il ne fjavoit pas trop comment en 
venir à bout) parce qu'ils étoient Rivaux, & 
^m le Milord" étant le plus heureux , ce n'é* 
toit pas un endroit trop propre pour infpirer 
de la complaifaoce au Comte» Ils aimoient unç 

Coioedienne 
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Comédienne toute charinante>nommée Lelio* 
quiayatu toujours eu plus d'inclination pour 
Milord Stanley , que pour le Comte de Pem^ 
broc , .rendoient Tun jaloux de la fortune de 
l'autre. Il jugea que Lelie auroit fans peine la 
Tableau d'un homme naturellement libéral , 
& qu'il lui aurpit volontiers donné quand il 
ne lauroit pas aimée. Le Milord parla , & pro- 
mit i iâ Maitrefle tout ce qu'elle voudroit , 
fi elle^ réufliAToit. L'intérêt ic l'inclination U 
firent agir avec une égale chaleur » & Pfiché 
lui fut envoyée defqu'elle eut dit , Je la veux. 
£Ue ne la regarda que le tems qu'il Ëilloic 
pour jetter les yeux deflus ; elle avoit trop 
d'impatience de fatisfaire celle du Milord, & 
il l'auroit reçue avec la dernière joye , fans le 
contre-tems qui arriva : Ceft que le Comte 
de Pembroc lui rendoit vifite dans le moment 
que celui qu'elle en avoit chargé entra dans 
la chambre de Milord Stanley .Comme ce Do- 
meftique jugea bien que fà peine feroit libé- 
ralement récompenfée , il ne voulut pas diffe* 
rer Ton compliment ; de manière qu'encore 
que le Milord lui Ht, (igné de fe retirer, n'ayant 
que trop deviné â la vue d'un Tableau , qu'il 
écoit queftion de la belle Pfiché : il ne laiflk 
pas de la découvrir , & de Texpofer aux yeux 
du Comte de Pèmbroc , qui n'en demeura 
pas moins emharraffé. Us rougirent l'un & Tàu^ 
tre ; Milord parut déconcerté , le Comte fou* 
rie d'un air plein de dépit : J'aurois c^uelque 
regret à mon .Tableau ^ dit- il } fi je lui voyotf 
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faire une autre cafcades mais il eft bien ju&è 
que Lelie vous amufe par fes petites préfé- 
rences , quand j*ai lieu de croire qu'elle m'en 
donne de plus tendres (ur vous. Je ne fuis 
point furpris de ce que vous me dites , répli- 
qua Mflord , j'ai toujours crû que vous étiez 
plus heureux que moi , & votre àbfence n'a 
pas même avancé mes affaires auprès d^elle; 
Le Comte qui ^gavoit de refte à quoi s'en te- 
nir» termina promptement une conv^ffation 
qui ne lui faifoit aucun plaiiir. Il fut fur le 
cbacip chez Lelie, pour la charger de tous les 
reproche^ qu'blle méritoit ; elië y parut in- 
différente , elle s'étoit mife dans Tefprit , que 
(i quelque chofe pouvoit fixer Tétovle errant^ 
de Mîjord Stanley , c'était le façrificie qu'elle 
venoit de lui faire, 

. L'on lie parloit en ce tems-là que de la mer- 
.yeîllcufeMaifonque le Comte deWarwick 
. faifost bâtir àCheUey ; l'on en racontoit cha- 
que joufjdesbeautez nouvelles,& tout le mon- 
>^çs'émpirefloitde l'aller voir avant qu'il y eut 
renfermé quelques jeunes Maitreiles qui en au- 
rôient rendu l'entrée inacceffible. il y faifoit 
iravailleravec la dernière diligence: mais il y^ 
allait rarement, à caufe ^ (on afliduité ai 
prèsduKpi. . . 

Le Comte de Penibroc picqué contre Leli( 
^id pw guéri de la paflion qu'il avoic pour 
Je 9 fut chercher dans ce lieu un asile à fa t i 
^ftefTe. Après s'être loog-tems pro(il^é^ il s'afli 
,4B\bpi^<i d'un rJuideau , qui couloit fur an ù 
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ble 4Qré. entre des gazons ; pluiieurs grandi 
arbrcrrendoit ce lieu frais & fombre. Il trou- 
va cet endroit conv^enable à Ton état , il rêva 
quelque tems , & il écrivit enfuite des Vers 
fur ies Tableues : Mais la voix de pluHeurs 
peribones qui s'avan^oient de Ton côté rin- 
tcrrompît,& l'obligea de fe lever brufquemerc 
pour les éviter. Il s'éloigna avec tant de dili'» 
gence, qu'aucunes de ces Dames ne pjurent 
le reconnoître. Ç-Hes remarquer/cnt feulement- 
par la magnificence de fes habits , que ce de- 
voit être un homme de<qi»alité , & cela k^r 
fut confirmé, lorfque la Comtefle de Devons- 
hire qui devançoit les autres de quelques pa^ , 
apperçut des Tablettes, dont le. deffus itoic 
d OF cszelé , garnies ayx ^xtrémitez de dia- 
Clans , qui paroidoient d'un prix con(idera<» 
ble. ^ . ^ 

La Comfeflc d'Anglefcy avoit cotifié fa Fille 
à la Comtefle d'Oxfort, pour la mener à ÇheU 
iey avec la Gomiefle de Bath , Mademoif^llc 
Howard & Milord Stanley. ,Oû fçavolc qii# 
le Comte de Warwick avoit fuivi le Roi à là 
châfle , & Madame d'Oxfort s*étoit chargée 
de faire les honneurs de k maiCba de Ion 
frère. 

La Comtefle fie Dévonsbire Ipur montiiii 
!es belles Tablettes qu'elle venoit de trou- 
ver 4 nnais elles fermotent avec une petiteclef 
qui n'y étoit pas. Quand elles voulurent les 
ou.vriir> cclale^r parut impoflîble. , à moins 
que dt les rompre* Elle? en avoient toutes 

N i j 
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bien envie , lorfque Milord Stanley s'y oppb- 
fa , leur diiant , qu'elles ne pouvoient douter 
que celui qui venoit de les perdre , ne revînt 
hien-tôt les demander: Ainfi elles réitèrent 
entre les mains de Madame de Dévonshire. 
Après quelques tours de promenade , Milord 
Stanley dit tout bas à fa (œur & à Mademoi- 
felle Ho>«^ara^<Jf, pafTer pour un moment dans 
une autre allée; & fî-tôt qu'elles y furent , il 
demanda i5»£;T^^^ une petite clef, 

ajoûta-t'iÛ^^îîï pourra les ouvrir ; f en ai fait 
un myfterek ces Dames , parce que je fuis 
trompé , fi je n'y ai quelque forte d'intérêt. 
Je veujt ^ être toujours la Maîtreffe , dit fa 
Sœur en riant. Tout ce que je peux faire pour 
votre fatisfadion , c'eft de me fervir de cette 
def ; & comme j'ai le goût du myfterc , je 
vous avoue que je ferois bien-aifij d'y trou- 
ver quelque joli fecret^Dès qu¥î4ies furent ou- 
vertes , elles lurent fur la première feuille : 

Vobjet de mon anmr mffenfc ; 

fe r^dij^ï^tp&^i^ ^ 
'% • Il ji J>/4|> 4 cbdnger : 

c'efi un fUifir de fe vânger 
far une heureufe indiffetenee. 

^ Nôtre inconnu eft mécontent de fon fôrr 
dit la Comteffe en riant ; jnais il prend for 
part! , & je le crois déjà dans une heureufe 
liberté : Haï Midamc , répliqua Madcmoifelk 
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Hovard, ce neft pas toujours utt coup sûr ; 
j'ai entendu làdeuus des gens qui avoienc 
été expofez plus d'une fois à ces fortes d'é- 
preuves* Us afliiroient que les blefTûres du 
cœur font fort différentes des autres , & qu€ 
Ion en guérit difficilement. Je vous conjure , 
mon Frère, dit la Comtefle en fe tournant verà 

^Milord Stanley jdites.nous de bonne foi ce 
que vous en penfez : Je crains de parler con- 
tre le beau Sexe , & vous voulez m'expofer 
l l'indignation de la plus aimable perfonne 
du monde , dit-il , en regardant Mademof* 
(elle Howard. Vous ne pouvez dire pis que 
ce qu^ vous venez de dire ^ajoûra-t'elle ; amfi , 
Milord,mon imagination eft déjà frappée con^ 
tre vous;tous les ménagemei^i que vous auriez^ 
^eroieôt înutîls. Je dis donc » conlinua-t'iT^ 
que vous vivez dans une grande erreur » fi 
vous croyez que Ton foit à préfent fixé pour 

, long-tems ; l'on nous aflure qu'on étoii ^utre*^ 
^is parfaitement fidèle, que de quçlque poids 
que pût être une chaîne,on Tadoroit. toujours, 
content ou maltraité ; l*on aimoit pluficurs an- 
nées de (uité , fans pouvoir obtenir de fa rai- 
son de changer l'objet aimé : Mais à prêtent , 
Ton fuit des routes toutes opposées &bieti 
plus incommodes. La perfonne qui fe dégage , 
fie prévient que de quelques momens celle 
H^i refte engagée. L'on aime une' Makreffe 
comme les Papillons aiment les fleurs ; lorf- 
qu'on fe quitte fans fe déchirer & fans don- 
ner h Comédie au Public » Ton dit qu'on a ea 

N mi 
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le plus )61i procédé du monde , & qa\>fi' dore 

être fort conten» les un» des autres. 

Si'javois quelque penchant à jjend're un 
etfgagement , dit Mademoifelle Ho>jrard , la 
^^icription que vous venez de faire me gué* 
riroit pour le rede de ma vie. Une règle fi 
générale a (es exceptions, répliqua le Milord, 
& je prétends bien, Mademoilelle, être un des 
premiers qui peut prouver que Ton fait aimer 
tout autrement que^ je . ne viens de le dire. 
Je ne fçai ce que je' vous prouverai , ajoûta- 
t^elle , nuis je fçai bien que je ne me mettrai 
pas à l'épreuve z-Voici encore des Vers , dit la 
Çomteue en Tinterrompant ; voyous s'il font 
du caraâere des premiers» 

lilii i^nf la trds £m Hirsî glêrUu» 

Lui 'Vâ 0digutr ms fes charmes : 

4b ! tuMgêofis nous l soumis l*imm$Ut % fis 

tifUs fquc ptd fureur ferd couler ie Urmes i 
fe livre ce que y aime aux plus cti^els ennuis ; 
N'imforte , vangeens-nêm ; aufft bien riniu^ 
m4\n4 

K 4 fds d'un feuL regard davgjU (alnur tnd 
feine, 

jEr le àefeffnr oà jefui^ 

CamiDe la Comtefle Cgavoit que foià Frf(fl[ 
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ftimdit Lelie , elle jetta les yeux fur lui , & le 
regardant d'un petit air malin : Vous avez 
raifon , lui dit-elle , de vous interreffer aux 
chofes qui pouvoient être renfermées dans ces 
Tablettes, l'on fe plaint de vôtre Maitrefle: 
Mais eft ce vous- qui en êtes la caufe ? ou vo«- 
tre fort feroit-il femblable i celui de ce maU 
heureux Amant^Vous révélez mes fecrets fans 
ma permiflion , repltqua-t'il ; & que pourra' 
penfer Mademoifelle Ho>9rard 9 fi je dis que 
je fuis content ? Cet aveu lui paroitra plein 
de vanité. Celle dont il s'agit , M ilord, n'im* 
pofe pas affez par fa conduite , répliqua t'eile, 
pour m'obliger à tirer des conféquences à vo-^ 
tre défavantage , de la bonne, fortune dont 
vous pouvez vous vanter, il eft vrai » dit il , 
que Ton eft mal prévenu furià conduite; mais 
ce qu'elle fait pour moi , ne laifle pas d'avoir 
fon mérite; elle me préfère s^u Comte de Pem» 
broc , qui eft , comme vous le f<{ayez , fort 
fuperieur aux autres Courtifans. 

Il leur conta là^deffus ce qui s'étoit pafTé à 
l'égard du Tableau dePfiché, En vérité, mon 
Frère , lui dit la Comtelle i je crains les fuites 
de cette affaire; il me parott furieufement pic- 
que , & fans doute qu'il va venir chercher fes 
Tablette$9s'il vous trouva ici, ce fera une aug- 
mentation de chagrin; je voiâ conjure par ton- 
te QÔtre amitié de vous éloigner de nous : Je 
rejoindrai la Comteffe d'Oxforc , & la prierai 
de ne lui point dire qui je fuis. Eft-ce qu'il 
&e vous CQQnoit pas , dit Mademoifelle Ho- 
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ward ? Non , ajouta la Comteffe , }€ vais fi perf: 

à la Cour , que s'il m'a vue , ce doit être d'u« 

ne manière à ne s'en plus Touvenir. Mitord' 

Stanley pria fa Soeur de f e tranquillifer ; elle 

lui promit de le feir e , à condition qu'A la 

quitteroit. 

Lorfqu'il fe fut éloigné » elle dit à Mâde- 
BK>irelle Howard : Il me femble que fai bierv 
£iit de ne vouloir pas que le Comte de Pem- - 
broc ait le déplaifir de rencontrer un Rivsl 
heureux , ic dont il f e plaint dans Tes Vers# 
Mademoifelle Howard loiia fa prudence, & 
lui dit qu'^elle auroic appréhendé quelque é« 
clairciflement entr'eux. 

Cepen^t le Comte s^étoit apperçu avec 
inquiétude de k perte de fes Tablettes ; il re* 
tourna fur, fes pas, & les chercha dans le inè« 
sue lieu ok il s'en étott fervi. Il ne les trouva 
point > & ne doutant plus que les Dames qu'il 
«voit entenducs,& voulu éviter,ne les euffent» 
il courut vers une allée où il les apperçût ; c'é^ 
toit la Çomteffe d'Oxfort y & la Comteffe de 
Bathqui fe promenoient , attendant laCom- 
tefle de Dévonshire : Il les alx)rda , & après 
leur avoir témoigné fa joye pour une rencon- 
tre fi heureufe , il les fuppUa de lui rendre fes 
Tablettes. Nous les avons trouvées , dit la 
Comteife d'Oxfott , fans fçavoir qu'elles é- 
toient^ vous , Milord , & nous avons été mai' 
trèfles de notre curiofité;fivous leur avez confié 
quelque fecrety foyez certain que nous l'igno- 
rons. Je ne mérite pas> Madame , répliqua* 


t'il, que vous daignies vous înterefler ï C£ qui . 
me touche,9infi je ne fuis point furpris de Tin- 
difference que vous avez eu là deflus. Koui 
se femmes point (i indifférentes que vous k 
croyez , reprit la Comteffe de Bath, nous vou* 
lions les rompre plutôt que de manquer â les 
ouvrir^ maisMilord Stanley les a garanties de 
cette violence. Le Comte à ce nom changea de 
couleur. 

Si les Dames avoient été un peu informées 
âe ce qui fe pafloit ent^'eux, elles auroient bien 
vu fur le vifage & dans les yeux du Comte» 
lagitation où il étoit : mais comme elles igno- 
roient Tavanture du Tableau , elles ajoutèrent 
quec'étoit la Comtefle de Devons hire oui les 
avoit trouvées , & qui s'en étoit rendue la gar- 
dienne ; elle tfk dans ce bois , lui dirept-^Ues ^ 
avec Mademoifelle Howard & Milord Stan- 
ley, il ne tiendra qu'à vous de les lut deman- 
der. Le Comte leur fît une profonde révérence 
en s'éloignant d'elles. 

Il étoit dans un embarras extrême; l'idée de 
trouver Milord Stanley avec la Comtcffe de 
Dévonshire lui faifcit de lapeine:mais la crain- 
te qu il n'eût ouvert fes Tablettes , & qu'il ne 
lût les plaintes qu'il feifoit contre Lelie , dont 
apparemment il ne manqueroit pas de le plai- 
fanter avec elle, ajoûtoit beaucoup ï fon dé* 
pit. Dans cet état y il s'avançoit vers une petite 
allée affez fombre , lorfqu'il la vit traverfer 
brufquement par MilordStanley ; l'air dont il 
iembloic l'éviter^ lui perfuadaqu'Us'étoitreo^ 
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ûu le maître dé fcs Tablettes, & qu^it vcfaf- 
loit les garder pour en faire; quelque raifieriev 

Cette idée fut fi forte qu'il le fuivit à grands 
pas , & lui criant : Arrêtez , Milord , arrêtez , 
il aborda d'un air menaçapt,U main fur k gar- 
de de Ton êpée ;âl lui demanda fes Tablettes : 
Le Milord lui répondh fièrement quil ne les 
avok point , & fit la même aâion que le Cpm* 
te^ de forte , que fans un plus long éclaircifTe- 
ment , ils tirèrent Vun & l'autre Tépée^it & 
Commencèrent un combat qui auroit été fu* 
nefte, fi la Comteffe de Dcvonshire , & Ma- 
dêmoifelle Ho>rard qui paffoient proche de 
cette allée, n'euflent entendu le bruit qu'ils 
faifoient , & ne fuffent accourues vers eux; La 
Comteffe crioit de toute fa force au fecours> 
& ces jeunet perfonnes fe jetterent coura- 
geufement edtre les épées pour féparer ces 
deux Rivaux. 

Milord Stanley n'avoït pas lieu d'être fîcbc 
puifque Lelie le préferbit; & pour le Comte 
lie Pcmbroc , lorfqu*il eut >etté les yeux fur 
la belle Comteffe de Dévonshire , il demeu- 
ra fî furpris d'admiration » & fa beauté lut 
fit fi parfaitement oublier Lelie , qu'il ne 
put croire dans ce moment , que fon cccut 
leût jamais foûpiré pour d^'autres que pour 
telle qu'il voyoit , il Tavoit rencontrée plu- 
fieurs fois fans en être frappe au point qu'il 
le fut alors ; foit qu'il eût moins d'attention 
pour elle ,ou que Theure de fe rendre ne fut 
pas encore venue : il prie foo épée par la poia- 
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te; ftfAettant un geno&il en terre , il la lui 
préfenta d'une mahiere galante & refpeâueu* 
k : Je fuis vaincu , lui dit-il , Madame , je 
vous demande une vie que jefouhaite d'em* 
ployer à votre ferviee. Je ne veux defarmer 
que votre colère , répondit- elle» en l'obli- 
geant de fe lever rroaiSjMiterdjpuifqué vous 
ine donnez la confiance de vous demander 
une graçe, accorde* moi celle de vous racorii- 
inoder tout- à-l'heure avec mon frère? je fuis 
certaine qu'il ne tiendra point à lui que vous 
nefoye2 amis;& les fujets de dcmcicz que 
vous pouvez avoir font fi légers, que je fcrois 
bien komeufe d'entreprendre cette affaire 
fans y réuflk. Yous pouvez tout , Madame y ro* 
pliqua le Comte : je vous rends maîcrefFe ab« 
^oluë de mon (ort. En achevant ces mots*, il 
fit quelques pas vers Milord Stanley , qui s'a- 
vançi ; & fans emrer en aucune explication9 
ils Veoibrafferent te fe parlèrent civilement» 

Ils s'entretenoient tous enfemble , lorfque 
laComteffc d'Oxfort & la Comteffe déMath^, 
qui étoient furprifes de ne les point voir, vin- 
rent les chereher , & fçurent ce qui s'étoit 
pafle entre le Comte & le Milordp EQes les 
prefferent encore de s'emb.raflcr devant eiles » 
& fe rendirent dépositaires de la parole qu'ils 
fe donnotent d'être amis.. Le Comte faifoie 
toutes les avances, parce qu'ille Aattoit qu'il 
trouveroit un fecile accès chex M* de Devons- 
.hû'e, quand il iroit avecfon beau- frère. 

La CooH^e d'Oxfort avoit donué ardxc 
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<)ue Ton fervit un grand louper dans le falon: 
Cétoit le lieu le plus agréable de cette mai- 
fon. Il étoit orné de peintures & de ftatuës 
merveilleufes^ Il y avoit auflB un excellent ta- 
bleau de Pfiché. Le Comte de Pembroc s'en 
approcha, 8f, le regardoit avec plaifirje crains, 
dit la ComteiTe de Dévonshire, que cette pein- 
ture ne renouvelle dans votre coeur quelque 
mouvement de dépit contre mon frère. Ha , 
Madame » lui dît-il I qu'il s'en faut qtie je ne 
fois à prefent occupé du fu jet de notre que« 
relie : Non , je ne fuis plus fenfible pour Le- 
}îe y je ne regrete plus ma P(îché , mais qu'en 
voyant la félicité de TAmour , quiè ^ regrete. 
Madame , de n'être pas à fa place: je bleflo- 
rois certaine moneile qui me paroit fi fort au* 
ëelTus de toutes les autres y qu'il ne faut pas 
moins qu'un Immonel pour lui pkire. Vos 
defleins font bien élevez , Milord , répliqua la 
Comxgdk ; mais c'eft un effet de vcflte mé- 
rite. 

. Elle ne lui laifTa pas le tems de rien ajoû* 
ter à ce.qu*il lui avoit dit : Les yeux de ce 
Cavalier s'étoient trop expliquez } & quelque 
foin qu'il fe donnât le reue d9 la foirée pour 
être auprès d'elle , fon adréffe ^ l'éviter fut H 
grande , qu'il la trouva toujours avec les Da- 
mes f bien quUl n'y parût aucune affeâation. 
Il ne laiflà pas de s'en appercevoir ; l'Amour 
a des lunettes d'approche quirportent loin } 
& qui découvrent ce que les perfonnes in- 
différence» ne f^auroient feulement remar^ 




quer. Il étoh peu accoutumé à trouver des 
manières fi reiervées : Tes bonnes qualitdk 
jointes aux charmes de fon efprit » le garan** 
tiflbient de ce défagréraenc , & la paflion qu'il 
venoit de prendre étoit encore fi nouvelle ^ 
qu'il fe flatta plus d'une fois de fe voir heu- 
reux , s'il s'appliquoit à le devenir. 

Il ménagea fi bien Milord Stanley , qu'il le 
mena chez la Comteffe fa fœur ; nuis il eut 
moins de peine à plaire.à Monfieur de Dé*- 
vombire , pour lequel il^i'avoit qu'une com« 
piaifance de politique , qu'à celle qu'il ado« 
roit. Elle obfervoitun fi jufte tempérament 
entre le bon accueil qu'elle lui fâifoic ,& une 
par&ite retenue» qu'il n'avoit jamais fujet de 
s'en loiier ni de fe plaindre. Rien n'étoit plus 
propre à l'affliger; il ne pôuvoit fe refoudre 
l perdre le flatteur efpoir qui foûtenoit (a p^ 
fion. Il ne pouvoit l'écouter avec complai« 
fance ; puifqu'il n'ofoit même découvrir fes 
^ fentimens. Il en avoit trouvé cent occafîonSi 
fans profiter d'aucune. La crainte de déplais 
re à cette belle perfonne ^ retenoit fou fecret 
dans le fond de fon coeur ; & toute Ci confo* 
lation -dans fes peines , c'eft qu'il (e fiattcSt « 
qu'elle étoit également indifltrente à tout le j 
s&onde ; que le tems pourroit lui donner des 
fecours inefperes , & que tout au moins fl i 
avoit le plaifir de ki voir fouvent : Mais mal- 1 
gré fon filence elle s^étoit bien appevçôë qu'^ | 
avoit pour elle des fentimens particuhers ; 8c j 
peut-être qu'elle en aarott été touchée ^ fi le ; 
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mérite du Comte de Warwick ne Tavoit pis 
mife hors d'état* d£ faire attention à celui du 
Coiiite de Pembroc. Voilà où. les chofes en ' 
étoicnt iorfque iç Roy apprit au Comte de 
Pembroc quHl aimoit la Comceflè de Devons?- 
Iiire^ & que le Comte, de Warwick raimoic 
duflî. Il le chargea , comme je Kai déjà dit , 
d'aller le trouver , & de tirer de lui uae con- 
feffion. ingénue qui méritât fon pardon. 

Le CcMiite de Pembroc fe fouvint aufli-tôt 
de la profonde revtriç où il avoit vu qucU 
quefois Madame la Comteffe de Dévonshire^ 
des foûpirsquilu; échapoieot, de^ réponfes 
diftraites qiï'elle faifoit, &de fa joye quand 
on parloit du Comté de Warrick. Comme 
il nje l]çavoi4; point qu'elle le connût , il n'a* 
voit jamais eu de foupçons <iùi puflent lui 
faire de la peine : ce fut dans cet unîqM. mo- 
ment qu'il pénétra l'excès de fon malheur ^& 
qu'il fe vit ùnTiv^ dangereux en la pérfonne 
v^tt meilleur de Ces amis , & d'un ami.que la ^ 
colère du Roy étoit fur le point de pj^rdre » 
pour peu qu'on l'aigrit. 

Il eut befoin de toute fa geaérofité potir 
>nénager les intérêts du Comte deWarwîck; 
& peut être qu'il ne I-auroit pas fait , (^ans 
^ que k paffion xl^ fon Maicrç pour la Com* 
tcûb ne pouvoit pis lui faire moins.de mal» 
<^ n auroit-il donc pas eu à fe reprochi^r^ 
!s'il avoit contribué à augmenttr ufie diigracç 
qui le touchoit fenfiiblement ? IlDrit là-de{^ 
ius (pn partit & facrifia l'amour à l amitié $ r«^ 


Toki de^ïfei^vîJ^ife^^ , tant qu'il feroît maî- 
hcufefix j SL^ëc^mpvt avec lui dès qu'il cet 

Il trouva c^ue le Comte de Warwîck s'^ 
toit mis au lit depuis deux heures : il avoif 
employé une partie de 1^ nuit à inftruire Ton 
Efcuyer (ùr tout ce qu'il de voit dire à la 
Comteflede Dévonshire de à la vieillp Aïbi- 
ne. Enfin il n'oublia rien : il sepeta cent fois 
la Ttièmt çhofi^ & rayant fait partir, il croyoit 
prendre quelques nipmcns de repos , Jorfqu'iJ 
fut interrompu par le Comte de Pembroc. 

Après qu'il lui eut raconté ce quifepaf- 
foit «'Ne fongez pas , ajouta- l'il , à vous ju* 
ftifier par un defayeu î le Roy ma comman-' 
dé de vou$ montrer les témoins qu'il a de vor 
ire paffion pour la Comteffe , .& de votre ipaq* 
vailè foi ^our lui ; il veut en fçavoir ju/qu'^ 
la moindre circonftance : il examinera enfui» 
te s^il VOU5 fera grâce ou ju^ice^ 

, Le Conâte de Warwick frémit à la vue des^ 
billets qu'il avoit icrit^à Madame Grey, 4^ 
perfide m'a facrifié, s'écrià^t'il : Elle a eu rai- 
(on de croire que s'il n'avoit été queftion qup 
de Ces intérêts , je ne me ferois pas mis ep peina 
de les ménager ; m^s Jelle n'eti fera, pas moins 
punie avec le temps. Il ne s'agit point de fonger 
à la vengeance , dit le Comte; il faut àppaifer 
le Roy. Gomment rappdiferay- je, répliqua le 
Comte de Waxwick? Il fjait que ^'aime Ma- 
dame deDévénshirejilne luy refte plus qu'à 
luy faire fçavoir: toutes les Puîffatices & t» 
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terre raffembléesooncrempj^^tiieiig^feroîetit 
pas renoncer à cette pal&on. tje I^cy 4eiaaade, 
reprit le Comte de Pembroc, jR vou^ êtes aime î 
Aimé , dit le Comte de Wamrick ? je n'en f çai 
rien ; mais G je ne le fuis pas , je ne défef^ere 
point de 1 être. Le Comte de Pembroc fouffroit 

Îflus que la torture en l'entendant parler ainG. 
l ne laiffoit pas de s'étudier (1 bien , qu'on ne 
pouvoit remarquer le trouble de fon ame. Il 
faut f^s doute , ajoûta*t'il , que vous ayez lié 
un agréable comn^ierce avec cette belle per* 
ibane ? U eft vray, dit le Comte, que je luy ay 
écrit) & qu'elle m'a quelquefois fait réponfe. 
Tendrement» dit Pembroc? Non, répondit-il» 
elle eft pleine de circonfpeâion & de défiance. 
Comment accommodez-vous cela avec la li- 
berté que vous avez eue d'entrer la nuit chez 
elle ? Moy, s'écria le Comte ? Vous-même, re- 
prit- il : le R.oy fçait tout. Hé ! que veut-il donc 
davantage % répliqua Monfîeur de WarwicK 
d'un air impatient? Il veut» dit le Comte , un 
détail exaâ qui l'inftruife des chofes impor* 
tantes , & même des bagatelles. 

Le Comte rêva un peu ; & le regardant en- 
fuite d'un air afTûré: Milord , luy dit- il , je ref* 
peâe le R.oy comme mçn Souverain & mon 
maître ; & fans me vanter il ne' feroit peut* être 
ni l'un ni l'autre , (i je ne J'avois voulu; mais 
je l'aime aulficqmme mon meilleur amy. Je le 
fupplie d'avoir pitié des foiblefles de mon 
cceur. Il ne confulte pas toujours la rajfon 
pour fe donner. J'aimois la ComteHc de Dé- 
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ronshire avant que d'avoir fçu les fentimens 
que (à Ma jefté 9Voit pçur elle. Quand il me 
fit l'honneur de me les confier , il n'étoit plus 
temps de me guérir. ][e cherifTois mes chaînosi 
& je les cachois foigneufement 9 bien moins 
par la crainte de déplaire au Roy, que par l'en-* 
vie de plaire à celle que j'adore. Enfin Ion élô^ 
gnement m*a jette dans un fi noir chagrin , & 
me caufe de fi profondes rêveries , que j'ay eu 
Tcxtravagance de*me découvrir en écrivant 
des Vers , au lieu de la Harangue que fa Ma- 
jefté me diâoit. Madame Grey a profité dt 
cette occafion pour montrer ines lettres , & 
pour eiTayer de me perdre : mais au fend que 
peut-on me faire ? Tant que j'auray la paffion 
qui m'occupe , je ne feray fenfible à rien qu'à 
ce qui la regarde.Tes autres biens » les autres 
maux 9 les-récompenfes^les ch&tîmens; tout 
cela ne me touchera guère. Voilà peut être 
la feule chofe que le Roy ignore dans cette 
intrigue. Veuillez luy dire de ma part , c'cft 
auffi la feule que que je puis luy mander. Le 
Comte de Pembroc touché d'amitié pour le 
Comte , le pria de tenir une autre conduite ^ 
& d'appaffer fa Majeflé par un détail fans ré<^ 
fcrve. Il répondit toujours qff'il ne pouvoit 
parler autrement ; qu'il n'étoit pas heureux: 
mais que s'il arrivoit que fa fortune devînt 
meilleure, les plus cruelles menaces n arrache- 
foient pas de fa bouche un mot qui pût in« 
tereffer la gloire d'une perfonne fi chère ; qu'il 
voyoH avec un déplaifir mortel , que le Roy 
Tçm§ 1. O 
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ctoit prévenu d'une très- méchante opînton 
'.pour luy , puifqu'il le croyoît capable de ra- 
conter les faveurs d'tine Dame. Le Comte de 
Pembroc luy reprefema les fuites fâcheufes 
de foQ opiniâtreté. Il luy dit qu'il alloû atten^ 
dre'le coup avec tranquillité, qu'il auroit par- 
devers luy la lecrette fatisfaâioa de n'avoiF 
xién àfe reprocher. 

. Toutes ces réponfes ambiguës laîfltbienfi 
Sotter Monfieur de Pembfoc entre la crainte 
& l'efperance ; il croyoit quelquefois que le 
Comte n'étoit pas plus heureux que luy, & 
d'autres fols il ne doutolt point qu'il n'eus 
quelque certitude de plaire; il ne pouvoîc 
cependant s'éclaircir mieux ; & plus il s'abao- 
donnoit à fes reftexions , plus il pénetroit des 
myfteres affligeans^^: Hélas tdifoit-il, je n'ay 
jamais ofé parler , je n'ay pas même permis à 
mes yeux d'expliquer l'état où je fuis , & le 
Comte de WarwicK a écrit à la Comteffe , il 
l'a entretenuië au milieu d'une fombre nuit» 
Bien qu'il ne l'ait pas abfolument avoué,, ça 
puis je douter après Tavanture qu'il luy arriva 
d'être arrêté par le Guet ? Ah ! voilà ce que 
me coûte ma timidité; le (ilence plein de reC- 
peô que j'ay gardé eu puni comme un crime* 
\l fe défoloit, & revint à Witthall auffi ab^ 
batu que s'il eût été malade. 

Le Roy le regarda avec étonnemeht, il n^ 
pouvoit s'empêcher de luy fçavoir bdn gré 
4'être UU; n parfait amy; 8c lorfqu'il ré^dic 
4Qm£te à fa M^jeûé de. ce q^u.i &'étoit ^^f 
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il.n'obnvît rien pour Tadoucir , & trouva le 
fecret de pdrter le Roy à ne pas exiler le 
Comte ai^ loin qu'H Tavoit d'aberd réfolu. 
Il le fupplia mêm&de l'envoyer à Cbelfey;: 
mais le. Roy içavoic trop le plaifir qu'il goû« 
toit dan& ceite belle maifon. Il ^^ déterxni- 
oa de L'envoyer à Caerleon : C'étoic autrefois^ 
une grande Ville dans b partie la pkis méri- 
dionale de la Province de Galles^ fituée fur I9 
Rivière d'Ufque, L'on n'y trou voit plus que 
des oiazûres & de triftes débris de l'Anti* 
quité, peu propres à loger un homme au(fi< 
accoutuméque luy à lamagni&cence & au boa 
goût. 

.^ Sa Majefté irritée ,. commandai au Cofi^tç 
de Pembroc de retourner fur le champ chez 
le Comte de War>^ici&,.lui dire,de fa part de' 
partir dans deux heuires & de fe rendre à Caer- 
leon. Il héii<ta>'il accepteroit cette conunif- 
fion, ou s'il fupplieroitle Roy d'en charger 
un autre*. Mais dans la crainte que fon Amy 
ne re^ût.pas cet ordre avec toute la £bûmi(&oa 
qu'il devpit, & qu'on n'en rendît un mauvais 
compte à- fa Majefté, en vûë de ruiner ua 
Eavory difgracié , ce qui fe pratique prefque 
toujours parmi les Courtifans ) il aima mieux, 
que le choix tombai fur Uiy afia.de méoagen 
^s intérêts* . > - 

Il crut neceffaîre de dire au Coa^e de War^, *< 
wickde certaines chofes qui précèdent ordi*- 
naif éih&nt les mavaifes nou velles« A quoy (vr- 
venèllyos roéi^agemens ,. Milord, s'écri^-t-il?* - 
t " Gt iji ^ 
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je vous ay dit ce matin que je nepouvoîs ëtrer 
touché que de ce qui avott quelque rapporc 
avec Madame de Dévonshire ; s'il ne luy eft 
Tienarrivé de fâcheux, parlez fans crainte, 
car je fuis préparé à tout. Il s'agit de vous 
éloigner , luy dit le Comte de Pembroc 
en l'embraSAïu. J'en fuis ravi. Le Koy a-* 
t'il eu la bonté de me choifir un lieu bien 
écarté du inonde { un défert où je puifTe rê- 
ver jour & nuit , cù je puiffe (bupirer & me 
plaindre de ne voir plus la Comteffe , ou je 
puifTe enhn éviter cette dangereufe Favorite 
dont la prefence me fera toujours odieufe i 
Vos fouhaits font remplis , dit le Comte de 
Pembroc y Caerleon eft Tendroic que k Roy 
marque pour vôtre exil, il veut que vous par^ 
tie2 dans deux heures* Le temps eft bien court; 
il n'importe , dit le Comte , je feray charmé 
de revoir la Rivière d'Ufque, cefejour me 
fait un plaifir merveilleux : Allez , mon cher 
Milord , en afTûrer le Roy »&^ que dèi\s deux 
heures je ne feray plus à Londres» Ils fe dirent 
un adieu fort tendre. Le Comte ignoroît que 
Pembroc fut fon Rival* Ainfi rien nes'oppo«« 
foit à Tamitié qu'il avoit toujours eue pour luyr 

II partit avec tant de précipitation , qu'il ne 
voulut pas même en avertir TArchevéque 
d' Yorck & le Marquis de Montaigu (es frères. 
Il auroît appréhendé qu'étant picquee du 
mauvais traitement que le Roy luy faiibit» 
ils ne Teuffent pr^ffé de pafl^r à Calais dont Â 
ét^it Gouvej^oeûr > de chercher dan» U pre-* 


teôion du Roy de France 'les moyens de fc 
vanger d'Edouard. 

LEcuyer du Comte deWarjrick arriva k 
Twîtnam chargé des Lenres de la DuchefTè 
de Norfolk , pour Madame d'Anglefey : mais 
il ne vouloit pas* les préfenter , dans la craintis 
d'être connu riMcs donna au Jardinier Fran- 
çois , qui paffoit pour fon Maître ^ & il fe tînt 
rerpeâueufen^ent diansun coin de la Salle alTeas 
obfcur. 

Laeomteflcd'Anglefey vit avec platfir lei^ 
deffeins que le Jardinier lui montra; elle ert 
choifit un pour fon Parterre , & luy dit qu'il' 
falloit commencer dès le lendemain. Cela ne 
feifost aucune peine à cet homme qui étoit ni 
pour ce tpavatl ;mais Berincour s'y trouva fore 
neuf, & comme on vouloit qu'ils avançaflenc 
leurs Parterres, il y avoir toujours quelqu'un 
chargé èc les prefler ; de forte qu'il étoit obli« 
gé de bêcher , d'arracher des herbes , de plan^ 
ter desibuis , & s'il y manquoit on le quereloit 
rudement* « 

Il voyoît tous les jours la Comteffe de Dé- 
vonshtre qui fe promenoir d'un air mélancoli- 
que dans les allées les plus fombres d^un bois, 
qui terminoit le Parterre: C'éipit un endroit 
tou^propre pour Tabord'er , s'il n'eût pasraper* 
çu des furveillans de tous cétez qtp Tauroieni 
découvert : Pour Albine, elle fot long-temp» 
fans paroître , une fièvre lente la retenoit aâ^ 
lit ; ainii le Gpùite qui attendoit des nouvelle^ 
dans fa folitude, n'en recevoitaucunesqui luy 
âilent do plaiâr» 
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Berincour fçut qu'Âlbine étoit nralade , S 
luy Ht dire par une fille ayiec laquelle il man^ 
geok quelquefois, que d elle vouloit r il I^ 

fueriroit ,. qu'elle fouffrit qu'iUuy appliquait 
es herbes fur les bras, qu'elle en yerroit un 
effet merveilleux* Elle le fit appelles :. Après 
qu'il eut fait quelques ruperititieuCes cer-emo- 
Dies , il luy mit des herbes , & dans ce même 
moment , il luy fit briller à fes yeux la fiagae 
dont fon Maître Tavoit chargé pour elle >qu'il 
tenoit dans le fond de Ta main,.& dont la vieille 
Albine demeura fi. ébloiîie ,. qu'elle n'eut plus 
de repos jufqu'à ce qu'elle fut dans le Jardin, 
où elle appella le garçon Jardihiec pour l'aider 
à marcher & pour parler «.diToit-elle^-des di- 
vines herbesi dont il l'avoit guérie.^ 

Dés qu'elle put rentretenir,jl luyditquc 
le Comte n'^avoit plui d'efperance qu'en fon 
Fecours ; qu'il venoit exprès pour l'informer 
de ce qui fe paflbit; qu'il reffen toit une vive 
douleur de n avoir pas reçu des^ nouvelles de 
Madame de Dévonshire depuis fqn départ, & 
qu^il l'âveit chargé d'une grande lettre pour 
Ja Maitrede , & d'une bague pour elle- 11 ed: 
arrivé tant de chofes ,.r&pondit Albine , depuis 
linéique temps; & Madame la Comteffe m'a ù 
expreffement défendu d'avoir aucun comfier- 
ce avec Milord Comte ,.qu'à joutant àcela l'iroc 
poffibilité d'écrire fans âtre découv-ert pat 
tous nos Argus , j'àî-été contraitite de me taire 
i^uand je mourois d'envie de parier.. 

Elle luy raconut auffi-iôt la convcrfaûoif 


du Capitaine du Guet avec la Comteffe de Dé» 
vonshire , Tavanture de la tabatière & du por-- 
trait; enfin ces jaloufîes du Comte , la douleur 
de la Comtefle, Se les réprimandes de fa meré» 
Comment feroos-nous , ma chère Albine^ \ny 
dit Berincour I mon Maître mourra (i vôtre 
Maîtreflè le traite avec tant de rigueur rachat- 
gez-vous de grâce de me manager un mo^ 
ment pour l^ntretenir, ou prêtiez ma lettre,. 
& m'en rendez réponfe. Je ne vous promets 
rien , dit Albine ; cependant comptez fur moa 
2cle, 

Leur converfation feroit devenue fufpeôe 
fi elleavoit été plus longue. Albine fortit da 
}ardia > mais elle y revenoit tous les jours ;* 
& fur de légers prétextes y elle entretenoit 
Berincour : J'ay déjà dit qu'il étoit foct hieri) 
fait , malgré le foleil qui le noircilfoit comme 
un More , •& la peine qu'il prenoit à travaîllei:„ , 
il ne laiflà pas de pktre àr cette vieille fille ;. 
elle penfa que rien n'étoit plus convenable^ 
qu'un mariage entre le Confident & la Confira 
dente dadeuxperfonnes qui s'aimoient 8( qui 
étoient fort riches ; que le Comte pouvoic faire 
beaucoup de bien à foa Ecuyet , & q^e k 
Comtefle a'auroit pas moins de bonté pour elle^ 
enfin elle fe mit cette a£Eaire fi a>j(ant dans là tê« 
te , qu'elle ne fongça pas à celle du Comte de 
Warwick^ & lorfquç Beri[^|||tT la prefToit^. 
die répondoii-qu'iry avoit de grandes me- 
iures à prendre. 

^e vous ay je fàit^^ lui diroit>il,,]^ou£ mfi^ 
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retenir ici? Je fuis dans un péril évident fî Toit 
me connoit, je travaille depuis le point du jour 
pfqu'à la nuit , je «n'ennuyé à mourir , & je 
Vois bien que vous n'avez aucune envie de fer*- 
vir mon Maître. Qu$ vous êtes impatient , 
kiy dit-elle, & que vous me paroiflez peu 
touché des foins' que je me donne de vou» 
venir parkr à tous momens ? Hélas t fi vôtre 
cesur étoît fçnfible à la reconnoHTance comme 
* te mien , vous penferièz un peu moins à vous 
«n aller , & vou^ profiteriez mieux de vos 
avantages. Berincour à ces mots fut fur le point 
4'éclater de rire,& ij ne s'en empêcha qu'a- 
vec peine, & fc contenta de luy répondre, 
<ïu'il n'étoit pas capable de^ s'occuper d'autre 
chofe que des intérêts de fon Maître; mais 
qu'il lui promettoit â l'avenir tous fes foins,^ 
éc qu'elle auroit lieu de connc^tre qu'il l'ai- 
4noit paflBonnément. 

Albine ne fç avoit fi elle devoit le croire ou 
doutéir de ce qu'il difoit : Qjy peut m'affûrer 
que .vous m'aimerez, répliqua-t'ell©., fi vous 
ne m'aimez pas déjai Une pallion de com- 
mande mé feroit bien fufpeâe; il lui dit là^ 
deÇfus que la voir & l'aimer n'a voient été 
qiiplpe même chofe pour luy ; que fi elle le 
renvoyoit promptement,il trouveroit le moïen 
d^e revenir exprès pour luy faire fa cour ; en- 
fin elle fe dvwnina à ce qu'il Ibuhaitoitr 
Dès le foir même elle apprit à Madame de 
Dévonshire que fon filence & fa froideur ne 
pouvoient rebuter k Cooue ; qu'il avoit tout 
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tentf afin d'avoir de Tes nouvelles , & que Ton 
Ecuyer s'étoit travefti pour lui rendre une 
Lettre, donc eUe s'étoit chargée. 

A ces mots la Comtefle changea de cou- ' 
leur: Voulez- vous me perdre, Albine , lui 
dit elle? Avez-vous oublié tout ce qui m'eft, 
arrivé , pour avoir eu moins d'exaâitude que 
je De devois ? Bien que je n'aye rien d'eflen* 
lieUme reprocher, c'eft toujours trop que de 
donner lieu aux foupçons : Ne me parlez plus 
de Monfieur de Warwick, mon indocile coeup 
nem'en parle que cropvQuoi,Madame,lui die 
Albine , vous refufez fa Lettre ? ouy j je la re- 
fufe , répliqua- t'elle , rendez-la à c^ui qui. 
s'en eft chargé , & lui ordonnez de m^part 
de partir. 

Albine ne demeura pas médiocrement fur- 
prife de cette réfolution : Vous ferez caufe de 
la mort du Comte , lui dit-elle , ou bien il 
fe portera à quelque extrémité , dont vous 
vous repentirez toute votre vie ; & depuis 
quand, repartit la Coipte0ed'un air de colè- 
re, cft-il permis de perfecuter une femme qui 
De veut aimer que fon devoir l LaiiTi^. moi , 
Albine , je me fais une violence qui me tuë ; 
mais qu'importe, ajouta- t'elletriftement , je 
n'ai rien qui me rende la vie agréable.£n ache«- * 
vant ces mots , fes yeux s'emplirent de lar- 
mes : Albine crut qufi c'étoit.ufl moment heu- 
reux pour faire ouvrir le paquet du Comte : 
Madame, lui dit-elle, en fe jettant ^ fes pieds, 
ne refufez point de lire cette Lettre, Monlieur 
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de warwick croira que vous le tnéprifeM de 

auelle-maniere un homme (i fier pourra-nl 
igerer un traitement ii dur ? Son amour Te 
changera peut-être en haine. Hélqu'il me haïf- 
fe, s'écria-t'ellc, c eft tout ce que je lui deman» 
de. Son cœur alors preffé de douleur , ne pou- 
voit plus retenir fes foupirs. Âibine étudioit 
tous les mouvemens de fa MaîtreiTe; elle conti- 
nua de la prefTer , & de lui dire mille rairons 
pour l'engager d'ouvrir ce paquet. Enfin, 
voyant que la Comteffe refuioît de le faire, 
elle prit le parti de lire la Lettre tout haut : 
Elle eut la foibleffe de l'écouter ; mais elle n'y 
voulut jamais répondre. 

Aibine rendit compte à Berincour de la fce- 
ne qui s'étoit pafTée : Il trouva de la vertu & 
de la tendreffe dans le procédé de Madame de 
Dévonshire. il ne pût s'empêcher de la plain- 
dre; & il âuroit bien voulu que Ton Maître s'en 
fût détaché. Il ne laifla pa$ de prier la vieille 
Gouvernante de faire de nouvelles tentatives 
pour obtenir quelques lignes de fa main. Elle 
n'obmtt ni raifons ni prières. La Conàtefle fâ- 
chée de fes importunitez , la menaça de dire 
à fon mari la perfécution qu'elle lui faifoiti 
de forte qu'il n'y eut point d'autre parti à 
prendre pour Berincour , que celui de s'en 
retourner. I 

Pour faciliter ce départ , le Jardinier Fran- 
çois qui étoitavec lui, feignit d'avoir befcin 
de plufieurs chofes qu'il lui envoyoit, difoic- 
H , chercher à Londres : Cependaot Berincour 


ne içavoit rien de Téxil de Ton Maître. Qnand 
il en fuj informé, il fe hâta de l'aller trouver 
àCtcrleon. On lui dit en arrivant qu'il f e pro- 
menoic au bord de la rivière d'Ufque : En ef- 
fet, il Tapperçut fous des faules & des peu- 
pliers, dontrécorce étoit déjà toute chargée 
de)s ChifiFres de la Coniteffe , & des Vers ' 
qu'il avoit faits pour elle, ffp Comte en le re* 
connoiffant , n'eut pas la patience de Tatten* 
dre, il cotirut au devant de lui, & lui deman- 
da la réponfe de Madame de Dévonshire ; 
mais Berincour qui n'en apportoit point , le 
fupplia d'écouter ce qu'il avoit à lui dire. 

Ce récit le jetta dans une profonde mélan« 
colie ;tl fe crut encore plus malheureu^t qu'il 
ne rétoit. Il pen.fa qu'Albine par des motifs 
d'intérêts , avoit compofé tous les endroits 
Batteurs de la converfation qu^elIe difoit avoir 
eue avec fa Maîtrefle ; mais qu'il étoit vrai 
qu'elle ne fentoit p©ur lui que de l'indifFeren- 
ce , puifqu'elle ne lui avoit point écrit. Cette 
opinion fe fortifia fi fort par mille circonftan« 
ces , que fa douleur devint extrême. 

Il pa(fa ainfi trois jours voulant une chofe^ 
en*voulant une autre. Enfin il fe détermina i 
renvoyer Berincour chez la Comtcffe , & â lui 
écrire des plaintes fi refpeftueufes qu'elle ea 
pût être touchée. Son Ecuycr qui n*aimoic 
point cette commiffion, lui tepiéfenta inutî-' 
lenîent qu'il ne réuffiroit pas mieux dans lot% 
fécond voyage qu'il avoit fait au premier* II 
lui reprocha ïb» peu d'affedion , & le fit parw 

Vil . 


,i66 " L H Comte 

toujours déguifé en Jardinier, afin de n'étrfi 

pas connu. \ 

Pendant Ton abfence Madame de Devons*^ 
hirc qui étoif groffe , s*étoit bleffce , elle en 
avoit penfé mourir ; de forte que Berincour é^ 
tant arrivé;Âlbine lui dit que faMaîtreffe aUroic 
• beaucoup de pçine à trouver une heur« favora- 
ble j^our rentretçnir, & qu'on la laflbitrare- 
jneot feule : mais, a joûta-t'elle , ce qui eft hcu- 
reuKjc'eft que je vou$ verrai fouvent; que nous 
prendrons des mefures pour nôtre mariage , & 
que fi nous ne faifbns pas les affaires du Comte 
deWarwick & de laComtefle de Dévonsbire^ 
tout au moins nous ferons les nôtres. 
> Ne comptez pas là-defTus, lui dit- il, d'utiair 
chagrin;ma fortune ne dépend que d'une heu- 
reufe négociation, & je ne penferai de ma vie 
à THymen , que mon Maître ne foit content, 

Ces paroles donnèrent une nouvelle viva- 
cité à la vieille Albine ; elle af^prit à fa Maî- 
trefle Iç retour de TBcuyer du Comte : Cette 
nouvelle la j^ita-datis le dernier chagrin. Elle 
lui defFendit abfolument de fe charger de fa 
Lettre, & lui dit que s'il ne partoit en diligen- 
ce ^elle l'en feroit repentir, Enfin la chofç.jfa- 
rut fi férieufe à fa Confidente , qu'elle dit à ' 
3erincour dç^ s'éloigner au plutôt. Se que tout | 
^e que le Comte tenteroilC à l'avenir , dévien- 1 
droit inutile, parce que la Comteffe proficoic 
de fon abfence pour écouter f2^ r^ifon ; Qu'- 
elle fe détachoit tous les jours de lui , ôc qu- 
elle ne vouloii pofnt lire des Lettres , donc Iq 
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araâere paflionné'lui rappelloit une icJéè* 
trop chère , & trop dangereufe pour fon re- 
pos. • . 

Berincour n'a voit guère de chofç à répon- 
dre à ce que lui difoit Albine; mais il connoil- 
foittrop bien le Comte , pour retourner fur 
fespas, ftns avoir une réponfe plus confolante 
à lui porter. Il lui repréfenta qu'il n'y auroîc 
rien de plus remarquable que Ton départ , s'il 
le précipitoit fi fort, & qu'il confentoit de s'en 
aller ,' pourvu qu'on lui donnât le tems qu'il 
jugeoit néceflaire. Albine fit fi bien que Ma- 
dame de Dévonshire goûta les raifons de Be- 
rincour* 

La Cofnteffe avoit pris fur elle toiit ce qu'on 
y peut prendre , lorfqu'elle refiifa avec tant 
de fermeté , de lire les Lettres du Comte de 
WarwicK ; quelques défirs qu'elle eut de lou^ 
blier , & même de le haïr, il eft certain qu'elle 
fentoit toujours dans (on cœur une fatale pré-- 
vention pour lui. Non , difoît-elle à fa Confia- 
dente , je ne me pardonnerois pas les fenti- 
mens que je confervc encore , fi je n'éprou- 
vois par la violence que je me fais , qu'on n'eft 
point maîtrefTe de fon inclination; un aflire qui 
m'cft fatal y a permis que j'aye vu le Comte , 
que depuis ce funcfte inftant , je n'aye pu par 
tous Tes égards que )e me dois , par les motifs 
de mon devoir » & par le fecoursde fabfence, 
l'éloigner de mon efprit. Albine avoit l'ame 
trop interreffée pour perfuader à fa Maîtreffe 
de prendre une ferme réfolution : Elle l' cx-^ 

Pii; - 
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cufoit en tout: Elle lui forniffoit mille êxertù 
pies dangereux ; & {}ien loin de chercher à la 
guérir ,€lle h vouloit rendre encore plus iQa« 
lade. 

Cette belle & jeune perfonne étoît daDS les 
dif portions que je viens de repré(enter, lorf* 
que fes forces lui permirent de prendre l'aiii 
dans le Jardin ; c'eft où Berincour 1 attendoit^ 
bien réfolu de lui parler , pour peu qu^l trouJ 
vâc un moment favorable : Il fe préfenta un 
îour qu'elle ctoit feule d^ns un cabinet de ver- 
dure, où elle liCoit. Les femmes ï qui elle avoit| 
ordonne de lui faire un bouquet , s'étoîem é- 
loignées ; il courut auSi tôt dans le Heuoùi| 
Xçavpit qu'étoient les plus belles 0eiiri;;âc pen- 
dant qu'on lui cueilloit du pi^ d'alloUetce te 
des giroflées, il remplit une corbeille d'ané- 
mones, dont les couleurs bizarres & brtllantel 
^lui plurent beaucoup. Elle y jetta lej^yeux i 
mais enfuitc les ayant levez mr le Jardinier^ 
elle ne douta point que ce ne fut l'Ecuyer 
du Comte. A cette vôc elle rougit, & voulut 
pafTer dans Tallée : Mais fans compter qu'elle 
n'a voit pas encore repris toutes fes forces, elle 
eut une fi grande émotion qu'elle ne purmar- 
cber;elle Fut obligée de (e r^aiToir fur le fiégej 
^u^elle venoit de quitter» 

Madame , lu j dit Berincour , vous fçavez af- 
fez qui je fuis,& ce que )'attends de votre bon- 
té. Que nve voulez vous , dit-elle , d'une voix 
tremblante ? Âlbiae ne vous a*t'elle pas parlé 
' de ma parti Je n*ai pu croire ce qu'elle m'a dit) 


ajouta- t'il ; & je ne penfe point , Madame,que 
le Comte de Waiwick vous ait jamais donné 
d'aûtrz grands fu jets de le h^iïr , pour vouloir 
de gayeté de cœur le faire mourir , fin rcfu- 
fant de lire fa Lettre , & de me charger de vo- 
tre répoofe. Non , reprit-elle brMfquement, je 
ne veux aucun commerce av£c kii >que lui ai* 
je fait pbour me perfî^uter dans une (blitude , 
oQ je devrois être à T^bri de foQ foûvenir ? 
qu'il vive heurwxà la Cour, & qu'il me laiflc 
vivre en jrepos. Vous ne fçavez donc f>a$i Ma^ 
dame , qu il eft digne de toute votr^ pitié ? Le 
Koi Ta exilé dans une efpeced^ déArt , où il 
ieroic contenc ii vous preniez quelque part K 
fa p^cioe J^ Comvf^fk fiK furpirif&idi^.n'AP a«^(Mjr 
f ieç apprts : iSa &(qUle eu éuik îoformiée, Sc> 
on hii en avoit fait lan snyftere pour éviter de 
parlçr.du ComiP* H^Ia^^I toutes ces réiohitiont 
4'iodiSerience ne purent tenir contre cette 
Qouvelie ; Tair de fm vifage , . & le fon de & 
voiy fe radoucirent ; elle reçût la Lettre que 
^erinçour lui préfentoit; elle la cacha foigneu% 
fetpwt 'ific f^ns sVrrêter.davanuge dans le ca* 
binet > elle fortit par une porte « pendant qu'il 
s'éloigpoit par" l'autre : rimpatieoce de lire ce 
que le Comte lui écrivoic» Tôbligea de quitter 
U p'romenade. Il y avoit fis; Lettres de lui dans 
un feul paquet s II (uffit d'en lire tme 9 pour 
&ire juger du caraâere de toutes les autres* 


nij 


I7X) Le CoiMiTB 

SI VQUS Affrenijc mon exil , vous me fUtth 
dreT^fMf doute , <> %fouf ctoirtz^i Uaisme , 
que je le tegarde comme une difgrace ; mais il ne 
me reUe fds ajfex, de fenfihiUti four en être toU" 
ébéilesfentimens ijue je vous eonferve me ren- 
dent indiffèrent four tour ce qui n'a foint de rdf- 
forf 4 vous y et Hen loin de me trouver défœuvré 
dans cftte trifie folitude , fj fûts en meilleure 
oomfagnie que je nitois a WitibalL Ouj divim 
Comefe^ votre idée m'occufe tout entier ^ jeta 
forte far toutj \r jt l'entretiens fans eefe , ;# 
m fouvois rien foubaiter de meilleur en ne vous 
V4fyantflus, & fofe dite que fi je fuis walheu* 
feux , ce nefi jjue far votre indifférence. Helas ! 
-Madame s que TOUS' d- je fmfiMr me caufer tant 
Je douleurs ? fe vous aime^ voilà mon crime^^ mais 
paime ion fas les Vieux fans qu*ils s'en offen- 
fent ? & quand je vous traite comme eux , vous 
mo traitei^aveeflus de rigueur qu ils neferoient. 
4ccorde7^quelques lignes de votre main à Var- 
deur & à la purejé de ma faffion ; ceft le feul 
remède que je défire four tous les maux que 
vous me faites» 

Madame de Dévonshire eut à peine achevé 
la leâure des Lettres du Comte de Warwick > 
qu'elle fit entrer Albine dans foncabinet.Cettc 
Pille voyant fa Maîtreffe toute en pleurs, crut 
qu'il lui étoit arrivé de nouveaux déplaifirs. 
Cefle de t'iniriguer , lui dit-elle , en- effuyant 

Tes beaux yeux > les larmes que je rép^pdsfoiui 
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Irojp juftcs pour en arrêter le cours: je m'affli- 
ge de me trouver encore capable de tant de 
foibleires , Téxil du Comte m'a touché. Son é« 
xil , Madame , reprit Albine , Berincour ne 
m'en a point parlé ;.je voudrois , continua la 
Comteffe , que ce fecret eut été g^rdé pour 
moi comme pour toi , je n'aurois pointa me 
reprocher d'avoir lu les Lettres d'un homme 
dont le commerce (ait de la peine au Comte 
de Dévonshire. 

Albine devint alors fort éloquente pour 
perfuader à fa Maîtrefle , qu'elle ne pouvoit 
avec juftice refufer fa pitié à une perfonné 
malbeureufe : Elle mit le mérite du Comte 
âu-deffus des étoiles, & cette dangereufe Con« 
fidente fe tourmenta tant , Schim (i fi peu de 
repos à laComteffe,que;riialgré les réfblutionç 
qu'elle a voit prifcs de né point écrire , elleTo- 

Ûigea de faire réponfe en ces termes. 

♦ 

SI lesfentimens d'eftime que je yous ai Cênfer^ 
vez,yfneritent quelque recannoi^ance^ oubliez,^ 
Mord y que vous m'ayez, jamais vue 9 & laijfez» 
moi JBUir d'une tranquillité que je ne connois plus» 
f'ignore pourquoi vous continuez, à me perfécuter^ 
îefi ainfi que j'appelle les marques d^une pdjfion 
qui m'ojfenfe ; elle vous auroit déjà attiré ms 
baiWOf^ fi jétois eapaHe d'en avoif pour vous ; 
mais limojfibilité oà je me trouve de vous ai^ 
mer ^ parce que je ne le dois pas , & de vous 
hdirpatce que je ne leffauroisfaire^ efl digne rft 
mtr^otre pitié. Âidexim^i a trouver des difp^ 
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fitipns d* indifférence , qui fuiffent féâre la gUiri 

& U refas de ma vie* 

\ Elle finit peut-être plutôt qa'ciUe n'auroit 
fait , (i Tabondance de fe^ larmes lui avoît per- 
mis de continuer;ron cœur lui reprochoît une 
démarche (i contraire à tout ce qu'elle avoit 
promis à Madame fa Mçre & à fon Epoux. 
£lle dit à Albine qu'elle alloit déchirer fa Let^ 
tre^^ quelle en craignoit même les fuites ; & 
^n efiet , elle la prit pour la mettre en pièces, 
lorfqu elle fe }etta dedus ; & la cachant dans 
fpnfein: Non, Madame, luidit-cll€,jcncvous 
la rendrai pas^il n eft point jufte que vous chan- 
giez tout ^un c6up de réfolution , pour un 
Homme qui n'a ri^n fait qui puiâe vous dé- 
plaire; vous lui deffendes de vous aimer,il faut 
qu'il voy e vos fcntimens écrite de votre main, 
il n'aura au mobs aucun fufçt de feilattpr, U 
je fuis certaine qu'il fe guérira. Le crois-tu, 
Albine , répliqua h Cor^ -itSo, 4^ns fon preinîer 
•mouvement ? Ha I je ne veux donc poiqt lui 
envoyer ma Lettre : mais que dis- je, comiRUft' 
t'elle , après quelques réflexions ? que dis je ? 
quelles lont mes intentionsVeft-ceque Je veux 
être aimée d'un autre que du Comte d^ Dé- 
vônshire ? Dans le tems qu'elje parloît ainfi » 
& qu'elle prcnoit u^c réfolution fixe d4h«ia- 
voir plus de commercçiifiiSc le Com^, & cic ' 
commencer par brûler la Lettre qu'e.Be venoit 
d'écrire , Albine perfuadéç qu'elle ne pcavoit 
faire uo plus grand plaifir à Bertncour ^ de 


U lui dotiner, pour la porter en diligence i 
fon Maître , fortit doucement du cabinet, fans 
que fa Maîtreffe s'en apperçût ; elle courut en* 
fuite dans le Jardin , on elle la mit entre les 
mains de ce Gentilhomme. 

Pendant le voya^^e que Berincour avoit fait 
à Caerleon^k Jardinier François dopjt fai par* 
lé, avoit trouvé une jolie Jardiqiere Angloife» 
pour laquelle il s'étoit fort épris ; & comme il 
efl; difficile de cacher rien à ce qu'ion aime , ^ 
que c'eft tout ce que pourroit faire le plus hon-*^ 
nête homme du monde; le Jardinier ne s'amufa 
pas fi fort à lui parler d'aiBOurette, qu^il ce lut 
parlât de fon Camarade. La petite Créature 
rêva plufteurs fois à ce Gentilhomcpe travefU, 
il lui femWoit que fi elle avoit été née Demoi* 
felle, il ne \m auroit jamais pris envie de con« 
trefaire la Païfanne-^enfinellcne put s'empê- 
cher de le dire à fa mère, qui feroit pluict 
morte que de n'en pas parler à fon mari. Après 
que le fecret eut bien circulé entr'eux , le Jar- 
dinier ne crut rien de meilleur à faire que de 
le déclarçr au Comte de Dévonshir'e. Cet avis 
le toucha fecliblemem , & v.e le furp iç point ; 
il ne fçwoit à quoi fe^éfoudre 5 il vouloit égor- 
ger l*Ecuyer du Cotme aux yeux de (a fem- 
me, & fe porter enfuiteaux dernières violen- 
ces contre elle, il vouloit une autre fois en par- 
ler au Comte d'Anglefey , & kâ demander ja- 
fticede fa Fille. Les fentimens dTàmoun de ja- 
loufie , d'honneur , de tendrefie & de haîne ,, 
fe f4ifoieQt une cruelle guejre daas fon cœur > 
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il écoit le Champ de Bataille » où fe irvroiet 
ces diSercns Cpmbats, Dans cette agitation 
l'incertitude de prendre un parti , le Chev2''<<| 
lier ci'Hercford , qui étoit fon parent & foJ 
xnleilleur ami*, vintàTwitDam pour y padei 
quelques jours. 

Le Comte regarda fon arrivée comme uni 
des choCes du monde qui lui étôlt la plus uti^J 
le. Il lui propofa une promenade au bord de 
la Tamife ; & s'étant éloignez de leurs gens ^ 
il lui dit , après quelques momens de (ilence. 
Vous voyez Thomme le plus malheureux qui 
ait jamais été : ouy $ Chevalier , je ne m'ap- 
proche plus de la. rivière, que je n'aye envie 
{le m'y précipiter, & de finir par ma mort 
des difgraces pour lerqu'elles je ne croyois pas 
êtft ne, Hereford le regarda avec êtonne- 
ment : Que vous eft il arrivé , Milord , lui dii- 
il?vous içivez tout ce qui m'attache à vos 
.intérêts , faites- moi part de vos déplaiOrs, 
peut être que je vous aiderai à les (upporter 
plus patiemment. Ah ! lui dit le Comte , ma 
douleur vient d'un côté qui la rend plus fen- 
fible que les douleurs ordinaires : l'excès d'a- 
mitié que j'ai eu pour Madame de Dévons- 
hire , fait à prefent mon fupplice. Quoi ! s'é- 
cria le Chevalier , vous vous plaignez d'elle ? 
Je ne puis croire que vous en ayez aucun fu- 
jet. Ecoutez-moi , dit le Comte en Tintertom- 
pant , & vous en jugerez vous même. Il luiBt 
alors un ample récit de tout ce qui s'étpit paffé, 

U y ajo&ca des reproches fort teadres & dei 


menaces violentes , ccMnme s'il eût parlé à fa 
femme > & il écoic aifé de juger par tout ce 
qu'il difoit , qu'on auroit de la peine \ mode^ 
rcr fa fureur : cependant le Chevalier entre^ 
)Tit de le faire , ayant un fond d'eftime pour 
a ComtefTe , difficile à alteref . 

Vous n'êtes pas en état d'agir par vous* ni£-> 
me, dit il au Comte , l'affaire dont il s'agic 
vous toucha trop fenfiblement » vous avez 
l>rprit bleflé,&veus verriez la juftificatioa 
de votre femme > que vous ne voudriez pas 
la voir. S'il eft vrai que l'Ecuver du Com^ 
te de Warwick foit chez vous jéguifé en Jai»- 
dinier, il faut que fon Maître Taie envoyé, 
ou pour le favorifer , s'il veut y venir in^Q'^ 
^i]r0> ou ^our recevoir fes lettres & les ren« 
4re ; il vous fera^cile d'en découvrir le mo-f 
tif , le faifant endormir avec du pavot ; vous 
prendrez après cq^ des mefures plus juftes, 
& moins tumultueufes , ces papiers nous foni; 
neceOaire^. Si le Comte de Warwick , reprit 
le Comte 5 k t^entchcz moi pour s'y rendre 
fecretement, nous ne pourrons le découvrir 
que par Tayeu de cet Ecuyer, N'importe , ré- 
pliqua le Chevalier , il faut commencer par 
ce que je dis , nous finirons par où vous vou« 
4re«. 

Son opiniâtreté remporta fur tous les autres 
expcdiens que le Comte propofoit. Il fut que^ 
fiion de faire boire à l'Ëcuyet 8t au Cuiiîmer 
ce jus de pavot tûêlé dans de la bierre; le' 
Comte en donna Tordre à un d^meftique fi- 
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dele , qui n*eut point de peine à Tezécuter : 
car lorfique Berincour revenoit du jardin , il 
écoic fi Us de travailler , qu'il ne goûcoit rien, 
. te ne (bngeoit qu'à foûper prompcement pour 
dormir. U dévoie fe lever le lendemain avant 
le jour , afin de panir» ayant la réponfe de la 
Comcefle qu'il avoit tant fi^uhaitee. 

Le Chevalier d'Hereford pria le Comte de 
Dévonshire de fe repofer fur lui de la con- 
duite de toute cette affaire : de forte qu*il«n- 
tra dans la chambre du Jardinier, accompa- 
gné feulement de celui qui leur avoit verfé 
le pavot : Le paquet de Lettres que Ton prit 
k Berincour étoit fort gros ; parce que la Com* 
teffe n'avoit pas voulu garder celles du Com- 
te de Warwick , & n'ayant point la force de 
Us brûler,, elle les lui renvôyoit avec la 
fienne* Le Chevalier frémit à la vûë de ce 
paquet, il héfita s'il le por(^roit au Comte, 
ne fçachant pas encore ce qu'il contenoit ; & 
ne pouvant douter que ce ne fut la perte de 
Madame de Dévonshire, il fit mille triftes ré-i 
flexions fur les malheuts où bien fouvent une 
jeuneffe imprudente nous jette , & s'il s'en 
étoit crû, il auroit évité de donner ce nouveau 
fujet de déplaifir à fon parent ; mais fans com- 
pter que l'homme qui Taccompagnoit avoit 
vu les lettres, c'eft qu'il fçavoitbiei) que Mon- 
fieur de Dévonshire ne s'en tiendroit pas là. 

En effet , il l'attendoit dans une longue ga- 
lerie, où il marchoità grands pas ,avec l'air 
du monde le plus inquie^ Dés qu'il apperçuc 
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e Chevalier^ il courut au-devant de lui, te- 
nant la main fur la garde de fon épée , fans 
fçavoir ce qu'il faifoit ni ce qu'il vouloit fei* 
rc. II lui demanda brurquement les Lettres : 
Je vous les apporte, dit le Chevalier. Le Com- 
te ayant mis en pièces l'envelope & I^s ca« 
chets , il reconnut d'abord l'écriture du Com« 
tç de Warwick , & enfuite celle de fa fem- 
me: il demeura furpris du ftyle de fa Lettre p 
pendant que le Chevalier enétoit ravi. 

Vous voyez , Milord , dit-il , que la Com- 
teffc n'eft point coupable : le Comte dt War- 
wick la pcrfcçute, il lui envoyé fon Ecuyer 
fans fa participation y elle lui défend de Tai- 
nier , elle eft en colère , elle ne veut pas feule- 
ment garder fes Lettns y dont la lefture feroit 
plaifir à toute autre qu'à elle : Que pouvez- 
vous fouhaiter de plus fatisfaifant \ Vous me 
montrez la conduite de ma femme par le cô- 
té favorable » repliqua-t'il ; mais regardons la 
chofa dans fon véritable point de vûë : Que 
vous femble-t'il d'une jeune perfonne qui fout 
fre chez elle TEcuyer d'un homme auflî dan- 
gereux que le Comte de Warricx ? Qui le 
fouffre , dis- je ,fous un habit travefti , qui en 
garde le lecret , qui reçoit fes Lettres , & qui 
ne lui dit que trop qu'elle Taime , en lui di- 
fant qu'elle ne peut le haïr ? En quel pays ' 
a-t'on l'indulgence de tolérer des chofes li li« 
bres? 

Le Chevalier lui laiSa dire tout ce qu'il 
votioit ) crainte de faire encore pis , s'il s'y 
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oppofoit pas des raiCons que l'on n'écoute guè- 
re , lorfqu'pn eft frappé de jaloufie : oiais en* 
fin il le conjura de ne point troubler tout le re- 
pos de fa maifon par un éclat. Il lui réprefen- 
ta que la CômtefTe^voit acquis une eftime gé- 
nerale ; qaQ l'on trouvoit dans tout le monde, 
qu'elle f épôndoit très-bien à l'éducation que 
Madame fa mère lui avoit donpçe ; qi|e pour 
peu qu'il fe déchaînât ;Ie Public , qui eft toû- 
jburs mauvais, feroit des contes outrez, & 
des monftres d'an ufouchcron ; qu'il falloir te- 
nir , à Ton avis, une conduite 6ne & adroite , 
qui pourroit les i>roiiille|: le Corpte & elle; 
qu'on voyoit b^cp p^r ce qu'elle lui man- 
doit , qu'pllç vouloit préférer fon devoir à 
ioutes chofes ; &qu'ainfi, pour peu qu'on 

fravaillât , elle prendrdit fpn parti à coup 
'ûr : Enfin il fdt refolu entre le Comte de 
Dévonshire ^ Iç Chevalier , de garder un 
profond filence ^. l'égard de la Comtcfle, 
& d'éfTiffe^'un caraôere de femme ce pei^ 
. 4e mots' au Comte de XJ^arwick* 

h^ijfeza mçt en repos , je ne veux jmaU eti" 
t4f(4rii farler de Vêus. 

lis plièrent le papier , & refirent le paquet 
tel qu'il étojt , ils le fermèrent d'un cachet 
tqut feipblable à celui dont la Comteffe s'é- 
toîi fervi^ ; car le Çomîe qui le lui avoit don- 
né avoit le pareil : de force que tout.gyant 
été remis dans la poche de Berincour , fans 
quil eût entendu le moindre bruit , il partit 
X ccirimjeil Ta voit refolu , & fe rendit prorop- 
\ ' temenc 
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tefiiAit aupf es de Ton Maître , dont il étoit at- 
tendu avec la dernière impatiente. Quelle fut 
fa furprife & Ton reffentiaienc , à la ledture 
d'un cotTgé (r dur A d peuaflaifonné .'Qnpi, 
s-écria-t'il, barbare» je fouffre pour vous un 
exil cruel { je fuis mal dans refprit duRoj;^, 
i'étois difporé à facrifter mon repos & tm, 
fortune au plaifir de vous plaire , vous le fça- 
vez , mt9 Lettres & mon empreflcment voufs 
l'ont aCfez dit , & vous ne me témoignez que 
du mépris. Non , non , ne croyez pas que je 
fois incapable de vous oublier : Je romptsti 
Yos chaicves , & je n'aurai que h honte de les 
avoir portées. Il ajouta mille reproclies à ceu»« 
ci , & refta pluiieurs jours comme un hom* 
me hors du bon fens f qui croit combattre un 
phantôme ^& qui fe trouve quelquefois vaûr- 
ea , & quelquefois vainqueur , il ne pouvoir 
k déterminer à prendre aucmr^rci : il pafToic 
lesmiits au bordée lai rivière d'Ufque;par-' 
knt aux arbres & aux rochers ^ iàns fçavoir 
bien fouvent ce qu'il difoit. 

£n(ia cette fièvre la plus dangereufe dp 
toutes , commença de fe ralentir peuà^peu ^ 
k raiton , qu'il n'a voit pas vue depuis long^ 
tems » fe montra» tout- a un coup & le chaf-^ 
ma- C'eft alors qu'il eut pitié de fon fort,& 
qu'il en reffentit Tamertume :- ce défert^quî» 
lui aypit paru fi aimable ^ n'eut plus^pour lui- 
quecies defagrémens infinis $-il avoit jufque^ 
là trouvé les jours trop courts pour fonger i 
fa paflipn , il les trouyoit d'une longueur îr»^ 
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fuppof tabte : & s'il penfoit à la Comteffe , ce 
€\}xA fdifoic malgré luï, ce D^étok que pour 
chercher Tes détauts» 

Il n'avoit pas datgné^écrire à fes- frères» 
pour les prier d'iagiren fa&veur auprès du 
Roy ; il tint alors une conduite fort différen- 
te : il envoya BeritKour pour parler à tputes 
les perfonnesqut .pouvoient lefervtr9& par- 
ticuiiérefDeot au Comte de Pembroc : 11 le 
pria dédire au R.oy j qu'il étoit prêt de ve- 
sir à fes pieds lui faiie un a^eu fincere de tout: 
ce qu'il a voit voulu fçavoir de fes avantures^ 
& qu'il promettoit à faMajtfié de n'aimer 
jamais U X)omtefle de Dévonsbire. 

Ces nouvelles cauferent une joye exceffi» 
ve au Comte de Pembroc : il fe voyoit deii- 
Vré d'un rival fi dangereux ^ qu'il n'ofoit fe 
promettre d'être écouté favorablement tant 
qu'il Taoïroit. U parla au Roy avec tout le 
2éle poffible ; mais le Prince n'accorda pas 
fur le champ un retour demandé ii tard; il 
voulut que la pénitence égalât la £mte , & 
que le Comte réitérât des prières , qu'il avoit 
même bien de la peine à écouter. 

Après qu'e le Chevalier eut tiié parole du 
Comte d^ Dévonshire , de s'obfcrver ti fort 
qu'il n€ lui échapperoit pas la plu^leçere mar- 
que d'indiSerence & de colère, à 1 égara de 
&L femme , & qu'il fut convenu avec lui de ce 
qu'il devoit fairey.il retourna à Londres, & 
leviot au bout de quelques jours ;: Cétoit dans 
k tcms oii Le Conue de XGTarvirick: avoit été 
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rappelle 9 & que les amis du Comte de Dé« 
vonshire lui mandèrent ce recour. Ils ajoû- 
toienc qu jl n'avoit jamais paru fi gay, & qu'il 
étoit déjà devenu amoureux d'une des Filles 
d'Honneur de Madame la DuchelTe d Yt>rck % 
qui éc9ic jeune , enjouée ^ & de fort bonne 
Maifoq- 

L^ Comte de Dé vonshire fut biea-aife de 
lire ces Lettres devant fa femme ; elle travail* 
loicàdes fleurs qu'elle faifoit avec une adr^fle 
extrême : mais elle fut tellement frappée de 
ce qu elle entendoit ^ quelle peignit les rofes 
de bleu , les feuilles de violet, les jafmins d'a- 
marante y & les jonquilles de verd ; elle monta 
fon bouquet tout entier, fans s'apperce;voir de 
cecte méprife.Le Comte ne la voyoit que trop 
pour fon repos y & il auroit peut être éclaté 
dans ce moment , fi le Chevalier d'Hereford 
ne fut entré dans la chambre. Sa préfence retint 
fon dépit, il lui raconta peu après le fujet qu'il 
avoit eud^en avoir. Non jdifoit- il , je ne dois 
plus me flatter, cette ingrate l'aime , elle ne 
m'a que trop découvert le fecret de fon coeur y 
il faut que je me yange. Le Chevalier allarmé ^ 
emplota les prières les plus preflantes pour lui 
faire prendre un autre parti» 

Deux jours après , comme le Chevalier 
d'Hereford fe promenoir avec elle, & qu'il 
eut une occafion favorable de l'entretenir, ri 
lui 4it qu'il étoit fkhc de lu>âpprendreune 
chofe chagrinante : mais qu^il (e reprochoit 
de ne la pas avertir que le Comte de W^rwicx 
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mcnageoît fi peu Tes faveurs, qu'il mofitroif 
fes Lettres ; qu'il y en avoit une qui étoît par 
bonheur tombée entre fcs mains , qu*îl s'étoit 
opiniâtre à la garder, & qu^il venoit exprès 
pourlui tendre. Pendant ce^ifcours, la Com- 
teffe eflaya de payer de haf dicffc , ne fçachanc 
encore s'il lui. difoit vrai ^ou s'il n'avait point 
été engage par Monfieur de Dcvônshire djs 
la jetter dant cet embarras pour voir comment 
clli s'en tireroit : mais quand elle apperçut fbn 
écriture, & qu'il n'y eut plus lieu de douter, 
elle devînt d*abordauffi paie que (i elle eût d& 
mourir; & font teint fe ranimant enftme d'un 
Fouge extraordinaire, elle laifla voir dans fes 
y^ux tout ce que la fureur y peut mettre de 
plus vif. Mes intentions ont été trop purer, 
dit-elle au Chevalier, lorfquc j'ai écrit ce que 
vous me rapportez , pour vous nier de l'avoir 
fait ; & j'ofe me flatter que fi Von examine biea 
ce billet, il me fera plus d'honneur qu'il ne 
me fera de tort ; je ne laifFe pas de reconnor- 
trc dans ce reneomre le mauvais caraftere du 
Comte d^ Warwick , contre lequel je ju- 
re une .haine implacable. .Il feut qu'il (bit te 
plus malhonnête de tous» les hon^mes pour 
m* avoir fait une pièce fi Cinglante r mais ri 
ae ftra pas dit qu'il m'ait voulu perdre de 
gayeté de coeur fans éprouver ks effets âQ 
mon refTèntiment. Madame, repliqiaa le Che- 
valier, s'il m'eft permis de^irtàius dônnÉg^un 
confeil utile pour vos intérêts ; étouffcz^tre 
afl&ire, abn q^u'ellc ne vienne point jurqu'àMir 
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lord de Dévonshire, vous fçavez qu'il cft fore 
délicat fur de certains chapitres ; & dans le 
dernier voyage que fai fort ici, il m'a raconté 
quelque chofe de fes chagrins. Croyez mot. 
Madame , le meilleur pairtt à prendre pour 
une perfonne de vôtre narflance & de vôtre 
âge, c'cft de ne faire jamab parler d*el]e; le 
monde ne manque point de gens qui interprè- 
tent les p!us innocentes aâions dans un lens 
qui les rend criminelks^ : vous avez à plaire i 
une nombreule famille , le moyen de mériter 
fon appf obÉttion , c'eft de ne vous pomt don- 
ner en fpeftack , & que l'on n ait pas à racon- 
ter à la Cour , la Comteffc de Dévonshire a 
fait aujourd'hui telle brufquerie au Comte 
de yffàïwkky & demain telle autre, parce 
qu il a montré une Lettre qu elle lui avok 
écrite.. 

Pendant qultparloii, elte tenort fes yeux 
Ifâilïez dont il fortoit de greffes larmes qui 
s'arrêtoient fur fes joSes , elle regarda enfuite 
le Chevalier d'un air qui marquoit affez qu'elle 
ftivoit (e'poffeder, & elle le remercia des con^ 
ftrls qu'il" luydonnoit,. Tàffârant qu'elle n'^bu*- 
blieroit rien pour en profiter ; que fa réfolu- 
tion étoit prKe , qu'elle ne vouloit pas aller i 
h Cour , & qu^'elle pafferoit h refte de fa vie 
à la campagne. Il lui dit qu'iPne falloir pas (e 
jettertout d'un coup dans ces fortes d'extre^ 
mite^:; qu'elle devoii vouloir ce qur pourroit 
plaire à (a famille fèns s^oppofer i fon retour 
i Londtres : Elle répliqua là-deffus qû éHe n'iv 
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roit afl&rément point que le Comte de Dé- 
vonshire ne l'y cootraindrok pas , & quen'c- 
tant éloigné que de douze mille , il iroit à 
Londres , & reviendroit à Twitnam fans s'in- 
commoder. Le Chevalier vit bien qu'il con- 
teileroit inutilement, & qu'il valoir mieux ap- 
prouver fbn deffein, puifque C€toic celui dti 
Comte , de ta laifTer long-tempsâ la campagne. 

Dès qu'elle fut rentrée dans (on apparte- 
ment, le Chevalier vint rejoindre Moniieur 
de Dévonshire qui fe promenoit vers le bois r 
11 lut dit fa converfation ayec la Comtefle ; ib 
s'applaudirent déjà d'avoir ii bien réufli, & 
& trouvèrent qu'il valoit mieux rompre foa 
commerce avec le Comte de Warwick par des 
fujets mutuels de plainte , que d'avoir fait un 
éclat qui fe feroit répandu defagrés^blement 
dans le monde, &qui n'auroît fervi qu'à fer- 
rer leurs chaînes. Le Chevalier d'Hereford 
avoit tant d'a[yprehen(ion que fon parent ne 
prît d'autres mefiires , qu'il ne le quittoît) pref- 
que plus, afin de tranquilifer fbn efprit-fur 
tout ce qui aurott pu l'aigrir* 

Madame de Dévonshire étant revenue, paffa 
de fa chambre dans fon cabinet ; Albine re- 
marqua quelque altération fur fon vifage , & 
voyant qu'elle fe jettoit fur un lit de repos 
fkns prononcer un mot , elle la fupplfâ de vou- 
loir lui dire ce qu'elle pou voit avoi^pour être 
fi accablée. Âh ! malheureufe , dit la Comteffe^ 
en la regardant avec colère : C'efl toi quicau- 
fe mes peines > tu m'as perfecuiée your re- 


tevolt les lettres du Comte de Warvrick ; tu 
es caufe que malgré les jades prelTentimen» 
que j'avois , je lui ai fait réponfe. Le perfide a 
iacrifié ma lettre à fa MaitreiTe ; elle aurok 
couru de Biain à maki fans le Chevalier d'He-» 
reford qui s'intereffe à.ma glohre & à mon re- 
pos. A^ mari Taureit peut-être entre lesiieii- 
nés; je fuis û piquée de c€t injurieux procédé f, 
que je ne Toublierai & ne lui pardonnerai de 
ma vie. Albifie parut dans le plus grand éton* 
nement qu'il eft poffibte; il fcmblok que Von 
venoic de la pétrifier. Elle ouvrit la bouche 
fans prononcer une parole , & fcs yeux étoient 
fermez comme fi elle eût été morte ; la Com- 
teffe pénétrée de douleur», penfoit peu à celle 
de fa Confidente. Quoi , Madame, Monfieur 
de Warwick vous a jeué un tour fi indigne t 
Il n'a donc envoyé ici fon Ecuyer que pour 
Avoir une de vos lettres, & pour triompher 
(ians le monde de cet avantage. Je vous pro- 
tefte que je ne vous parlerai jamais de lui ^ 
que pour vous conjurer d'ajouter toujours 
quelque chofe de nouveau à la haine, que voûs^ 
luy portez. Il n*eft pas neceflaite que tu t'en 
ffîêle , dit la Comtefle : Accoutume-toi plutôt 
^ ne prononcer de ta vie fon nom devant moi f 
j'aurai foin de tout le refte , & je m'en ac- 
quitterai 4^ manière à aavoir rien à me repro«* 
Gber. 

S'il étoit permis , reprît Alb^e, après avoir 
fcvé quelque temps, dedouter"de ce que Ton 
iK)it , je vous avoue» Madame »que je ne co»* 
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danmerois pas Moniîeur de Wan^ick dm 
l'entetidr^. 11 faudroit avoir Tame baffe & i»- 
tereilée comme toi , dit la Coititeffe , poaf 
chercher à fe tromper à fes propres dépens : 
Pour moi qui , grâces au Ciel , ne te reflemble ' 
en rien , je me fixe à la refoiution de le haïr 
jufqu'à l'horreur , & de ne le voir de mes 
jours. L'un & Tautre vous fera difficile , reprit 
Albine : Ton ne Tçauroit guère haïr ce qu'on 
a aimé. Eft-ce que je t'ai aimé , s'écria h \ 

CdmteiTe, d'un air impatient H'^i ^^^^ ^^ plu' 
foufFert fes importunîtcz ; c'eft ce que je nre 
f eprocbe , & de quoi je t'accufe. Qu'une per- 
fonne de mon âge eft malheureufe y conti- 
nua t-elle , quand elle a des femmes d'une 
complaifance fi criminelle l (i tu m'avois fait 
voir le précipice oh je courois , je me fe- 
lois arrêtée ) j'Siurois apperçu le danger, ft 
îe n'aurois pas la douleur d'être trahie : Mars 
bien loin de me donner des confeils utiles-, 
,tu ne eherchois qu'à me convaincre dïi mcriti 
& de l'attachement de mon ennemi. Ges triftes 
penfées la jette reat dans mille reflexion» dif- 
lerentes qui Taffligeoient beaucoup^ 

Elle n étoit pas en état de parohre , elle 
fe coucha: Albine dit qu'jslle avoit la migrai- 
ne ; qu'il fâlloit la laifier repofcr j fon mari 
qui Ce douta bien que c'étoit une fuite de fon 
déplailir, ne s'empreffa point de la voir; fon 
cceur ctoit fort irrité , & ce n étoit pas fans 
fine peine extrême qu'il fe contenoit: le Che- 
valier d'Hereford y contribuoit par toutes Us 
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flifons qu'il pouvoic allègue^ ; fans lui , la paix 
aaroic été bien altérée entre eux. 
Lr Comte de Pembi'ocqui tenoit toujours un 
tendre intérêt dans toutes les chofes où laCom- 
tefle en srvoit» ne manqua point de fçavoir qu'* 
eileétoit accablée d'une fièvre lente , & d'une 
mélancolie, que rien ne pouvoit diflfiper; il ne 
douta point que le changement du Comte de 
WarvriCK n'en fut la cauie; Quelle bizarrerie, 
s'écrioit'it ! elle lui a écrit avec la dernière ri- 
gueur , qu'elle ne veut jamais entendre parler 
de lui; il eft aflez heureux pour prendre fon 
parti & pour (e guérir ; elle le fçait à peine , 
qu'elle en eft au défefpoir j mais peut-être . 
oontinuoit'il 9 que le feu fecret qui brûle dans 
fon ame pour le Comte de War^ick fe ralen- 
tiroiCyfi elle trouvoit quelqu'un qui lui fit 
ooonoitre qu'en l'aimant avec toute l'ardeur 
imaginable » il n'entre rien dans cette pallion 
contraire à la vertu dont elle fe pique ; peut- 
être que le Comte trop téméraire , s'eft attiré 
les diureteï qu'elle lui a écrite; pour moi, je 
ne dois point appréhender un pareil fort, jèv 
faime fans efpoir, & je ferai fatisfait , pourv& 
qu'elle ne s'offenfe point. 

L'amitié qu'il avoit lice avec le Comte de 
Dévonshire ,Ie mettoit en droit de l'aller voir 
dans uh lieu coromeTw'itQara,qqi n'ell éloigné 
que de douze mille de Londres. 11 demanda 
permiffion au Roi d'y pâffer quelques jours : 
Vous verrez donc la Comteffe de Dévonshire, 
lui dit-il; je VfHidroi^ bien qu'elle revint à la 
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Coujr,car fa beauté eft fort en defôrdre; )e 
fçai qu'elle à de grands yeux batti|« , le teioc 
& les leyres pales, qu'elle devient maigre , & 
qu'on ne la reconnoic pas : Me voilà fu^fam- 
ment vangé de fa fiertés ditesrluî pour Tache- 
ver, que j'ai quelques fecrets delfeins d'épou. 
fer Madame Grey » que je la çooibk de grâ- 
ces , que je l'aime chèrement ; que Ci eik en 
avoit bien ufé avec moi, elle {ètoit triofâpd!^il- 
te à la Cour, au lieu que Ton mari M gandeàla 
campagne. 

Votre Majefté me donne une commiffion i 
lui dit le Comte , qui xpe feroit aifément re« 
noncer à mon petit voyage; car en&i- je ne 
conçois pas de quelle manière je pQurrai lui 
dire tant de doretez ^Si vou$ y; voulez aller i 
ajouta le lioi , 11 faut que vous me ferviez d'in« 
terprete auprès d'elle. Le Comte lui promit de 
s'en acquitter le moins mal qu'il pourroit;£c 
comme il fortoit de la chambre du Koî i il ren*- 
contra* le Comte de '^ajrw:ick dan$ la' faUe des 
Gardes, il ti'eii fut pas Êché » ayam- eovie de 
(Ravoir s'il continuoit d'abjurer lep chariâesde 
la ComtelTe. |e v^aisi dit-il, ea parlant toiïl 
bas , coucher ce foir chez le Comte d'Angle^ 
fey , n'av^z^ vous pt)int d^ commiffibn à me 
<|onneri Le Comte refta fiirpris,.^ demeura 
^n inflam (ànç lui répondra, puis ,premQt la 
parole^:. Vous allez .voir, 4i^il» ,W ^^W, pfilit 
uôn, je ç'enyie point votre bQnheurfV<$a$êt€S 
en colère 9 Milord , dit le Comte de Pembroc, 
mais j'appréhende un peu (^u'il (l'epûe plus 
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de pâffion que d'indifférence dans les fcnti- 
mens que vpus avez pour la Comteffe de Dé- 
vonsbire. Veas me connoifiez bien peu , re- 
prit le Couue froidement ; Si vous avez cette 
opinion, ignorez* vous que je fuis tout d'une 
pièce, & q^e je n'ai lamais fi^u diilimuler ; le 
Comte de Petïd>roc voulant Tagaffer , ajouta : 
Vous croyez être giueri quand vous êtes en- 
core fort malade. Je ne fuis pas affez novice 
pour ignorer les difpo(itions où je fuis , dit-il^ 
je \i$ tous les jours 1 obligeant congé qu'elle 
m'a donné > & j'y trouve tout ce qu'il faut 
poui^orttfier ma raifon & pour augmenter 
moû dépit. Vous avez donc encore befoi» de 
ce comrepoifbn, s'écria le Comte de Pembroc: 
Ah ! vous êces touché quoique vou; en puiffiez 
dire. C'eft m'infulter, reprit le Comte d''un 
âir fort ferieux : Il faudroit que je fuffe le 
dernier desbommes; oon^ je ne penfe plus ai 
elle; j'ai ft^ qu'elle étoît malade , & je l'ai fçu: 
avec un etpece de plaifir qui me fait adèz con«: 
DDÎtre que , grâces *û Çiçl , elle a perdu tout 
l'empire qu'eUe avoit fu^r moi*: Je lerois heu-- 
reux , ajouta-t-iU d*être aul&bien guéri de la 
haine , que ^ l'ai été de ramour'^cn'aurois pas 
fans ceffe des démêle^ ave^ le R.pi fur Madame. 
Grey : quo«qu'41 l'adore , fefpere p0urtat>t 
m'envanger^ ce feraf^njpçurplûtôtotj un peu 
plus tard > félon le mc>inçnt favorable. Qupi, 
dit Pembroc » vqus ne l^i avez pas ^donné 
le mal qu'elle vous a fait ? Je lui pardonnerai 
dès- que je Vcn auirai punie , dit le Comte, 
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jufqaes-là il faut que je me donne le plaifif 
d'être le plus cruel de (es ennemis. 

Plufieurs perfonnes qui les abordèrent in- 
terrompirent leur converfation ; le Conate de 
Warwick & le Comte de J^embroc fe fepa- 
rerent ; le dernier eut une joie difficile à ex- 
primer de tout ce que Ton Rival lui avoit dit ; 
mais il étoit à peine au bas des degrez -, qu'on 
Tappella; c'étoit le Comte de Warwick qui 
vint le rejoindre. Je viens vous conjurer, lui 
dit-il , de ne point laiffer palTer Toccafion dV 
xagerer mon entêtement pour ma nouvelle 
maître/Te ; je veux que Madame de DévoiÉbire 
içachls que Tes chaînes ne font pas éternelles; 
que je les ai changées contre d'autres , Se que 
je fuis même inconfolable de les avoir portées. 

En voilà afleZj répliqua Monfieur de Pem- 
broc : je vais lui raconter tout cela d'une ma- 
nière qui lui fera plai(ir. Et pourquoi du plai* 
fir, dit le Comte de Warwick ? Jç ne cher- 
che point à lui en donner : Je fuis perfuadé, 
dit malicieufement Pembroc , qu'elle fera ra« 
vie de f<;avoir qcie vous ne penfez plus à elle. 
Le Comte de Warwick n'eut pas aflez de 
force pour retenir un profond foûpir. Helasi 
Milord, dit-il , que vous êtes heureux de n'ai- 
mer point cette cruelle femme ; je voudrois 
pour la moitié de ma vie ne l'avoir jamais con- 
nue >oa la connoîire fans l'aimer; mais adieu 
je vous quitte , le récit de mes foiblefles me 
cauferoit trop,de honte* 
£n finifiant ces mots , il remonta chesc le 
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Roy ^ & le Comte de Pembroc demeura les 
bras croifez appuyé contre le mur > avec un 
trouble d'efprit inconcevable; ce que le Corn* 
te de Warwick venoit de lui dire , ne le laîlïïi 
plus dans le doute dont il s'étoit flatté ; il brû* 
le toujours des mêmes feux , difoic-il > & ce 
n eft que par un fentiment d'amour propre 
qu'il feint de raéprifer celle qui le méprife , 
auroitil auffi été poffible qu'une paCfion fi vive 
fe fût éteinte tout d'un coup; peut-être encore 
que la Comtefle qui lui a écrit avec tant de . 
fierté , s'eft fait la dernière violence pour lui 
envoyer un arreft fi rude ; que fçay je fi elle 
n'a point eu des raifons indifpeniàbles ? O 
Dieux ! à quels tourmens fuis- je livré ? Qu'ai- 
je à combattre ? Qujai- je à détruire ? Où vcux- 
je aller ? Mes fers font déjà fi lourds ; fi je re» 
vois la Comtefle » fi je lui déclare mes fenti-^ 
mens& qu'elle s'en ofiFenfe, ne ferai-je pas 
encore plus malheureux que je ne fuis. 

Il penfoit mille chofcs différentes quiledé*- 
goutoient de faire le voyage de Twitnam : 
toais enfin difoit-il , de quelle manière qu'elle 
roe traite , j'aurayja fatisfadion de m'être dé- 
claré : Si elle me fait fouffrir , elle fçaura que 
je fouffre p«ur elle , & de tous les malheurs l9^ 
plus grand , c^eft d'aimer & de (m taire* En 
achevant de fe déterminer , il apperçut Milord 
Stanley auquel il propofa le voyage de Tvr it« 
nam , il le voulut bien , & ils y furent reçus 
sivec beaucoup de joye : Le Comte de Devons*- 
birç étoit fort aife de voir du monde afin âc 
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diuiper ce aoirchagria qui le dévoroit iêt 
/qu'il Ç^ trouYoit k\kL 

Le Comte d^ Pembroc paffa la fbirée fans 

Wo\x la CotnteiTe : elle ne fbrtoit patde fa cham- 

hvQ» fc fi elleavoit pûavecbieivféance en re« 

f^r^r rentrée à tous ceux qui venoient chez: 

Jfop pere., elle Taurott fiin. Le Cofntc s'infor- 

;na de fa fanté , & prta*Miiord Stanley de lut 

perfuader d'être un peu tnoiria retirée pour lut 

que pour un autre. Faites-la fouvenir 9 dit- il 

€n riant » que c'eft par fôn ordre que je vous 

ay ji^ifie pailible poSE^iTeur de la tendrefle de 

Lélip, n'eftril pas jufte qu'elle <n*en tienne 

coinpte & qu'elle ait pour moy quelque dif- 

linâion? Le Milord en convint % & Taflura 

qu'il k meneroit daR$ Tappartement de ià 

$C¥^r ^uffi'tôt qu'elle feroit éveillée» 

. Milof d Stanley , pour tenir ^tcie au Corn- 

%e de P^ndaroc , vint le eber ch^ dans te hors 

ou il étoicdèsla'pointeduioar} ils'étoftfàit 

un plai&r d'aller rêver au bord des fontaines» 

^ d^n$ les mêmes endroits ou la Comtefle fe 

rendok fouvent.Il vit naitre l'Aurore qui dif- 

fippijcp^^à peu l'obfcurité de la nuit; les ot- 

(ea!4}$ ki contoient mille fiei^retf es parleurs 

^chants amoureux , toute la natpre^fèmbtoit h 

féveUler , ic le foleil jettoit de foibles^ irayons. 

4ont 1^ lum^iere ar reçoit agréablement tçfr,yeux« 

Le Comte apoftropha tousies Aftri^s.., il leur 

dit fes inquiétudes, il fe promena, en fuite & 

(e feroit eftimé trop heureux de fe trouver 

4w^ un £éf}oun que fk mef vjMikuf^ Cbcutefie 


hbjtûk , fi elle avoit été plus fcnfible pour 
lui ou moins fenfible pour un autre ; mais cet- 
te refiexkxi le tuoit , il fe fou venoit^ pourtant 
bieh de ces troisTou quatre cruels mots qu'elle 
avoît -écrit au Comte de ^arwicK ; c'étoic 
toute ft refiburce , & il fondoit là-deffus lar 
dédaratîo» qu*rl vouloit lui faire. 

Milord Stanley l'ayant apperçû entre une 
touffe d'arbres proche d'une cafcade , il le 
vit dans utie fi grande rêverie, qu'il lui dit y 
en l'abordant : Je fais, en. peine , Milord , 
fi ie vous arrstcheà un foùvènir agréable ou 
fîcheux , car. fe n'ay pas lieu de douter que 
vous étiez occupé de quelque chofe qui vous* 
tient ai* coeun Le Comte de Pembroc foupi- 
ra; & fans lui réporidrcqu#par un fouriré for- 
cé y il fc contenta de dire qu on étou Fotx hiett^ 
reux , lorfqu'on avoit rfaidifference en parta-^ 
ge : Il m'eft aifé d^ vous entendre , reprit Mi^- 
lord Stanley , vous aimez , & vous avez quel- 
que fujet de déplaifir. Pembroc ayant peiir^ 
qu'il ne pénétrât fes fentimcns , il voulut le 
dépaiTer par une faufle confidence , & lui 
raconta une avanture qui lui étoif arrivée ,- 
eonrrae fi elle eut été toute nouvelle, 

H. eft vrai , lui dit il ^qué pour oublier tout-* 
à fait l'ing;rate Lélie j je pris la réfolution de 
m'attacher férieufement à une perfonne qui en 
valût la peine : Je ne reftai pas long-tems fans 
trouver une Veuve toute charmante : elle né- 
toit pas dans la première jcuneffe , mais elle 
«voit confervé mille beautcz qui recevoient 

T"» • • • • 
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un nouvel écUc dt Ton efprit ; fa convetfk* 
tion étoic aifée & délicate , elle me voyoit 
avec de grands témoignages d'eftime. f bien 
qu'elle parût d'une vertu farouche : mai» 
j'efperoîs que le tems me feroit favofa- 

. ble ; & je la fervois de bonne foy , lorf- 
qu'étant venu chez elle , fans qu'elle en fut 
avertie > je jettai les yeux par hazard fur un 
grand miroir , qui étoit placé de maniefre qu il 
faifoit voir dès le veftibule une partie de ce 
qui fe pafloit dans fa chambre : }e Tapperçûs, 
dis je, qui poudroit un certain Pédant de Col- 
lège , qu'elle avoit donné pour Précepteur 
ï fon Fils, Ses cheveux toujours gras s'accom- 
modoient peu avec la propreté & la délicate 
Veuve , il étoît fi laid , que je m'en effrayai 
pour elle ; je retournai fur mes pas chez moi, 
je lui écrivis tout ce que la colère peut iofpi- 
rer , je l'inflruifois de ce que je fçavois , &iiu 
mépris que j'avois eu toute ma vie pour Içs 
fauffes prudes. Elle fe fentit piquée vivement, 
& elle aima mieux me confier fon fecret , que 
de me rlaîflTer quelques impreffions défavanta- 

^ geufei' à fa venu. Elle m'envoya un de fes 
Parens, qui étoit le feul à qui elle eût avoiié 
fon mariage avec cet homme, il vint me l'ap- 
prendre ) & je vous affûre que je tombai d'uit 
etonnement dans un autre peut être plus^rand: 
Vous croyez bien que j'ai travaillé à me gué- 
rir,je ne veux point aimer ce que je ne fçaurois 
«ft.mer ; mais il m'en coûte de faire toujours 
des violences à mon cœur , & je penfois tsè$ 
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fériearement que je doh fuir les DâMes coni'* 
me recueil du -repos ; & que s'il arrive que 
je me fente le plus léger'peBchant pour quel- 
qu'une , je ne la verrai de ma vie. 

Vous faites une menace au beau Sexe , que 
vous ne pourrez foutenir , répliqua Milord 
Stanley ; nous nous pafleronsbien l'un de Tau** 
tre , dit le Comte d'un air mutin , ma Scsur 
va vous faire un bon acciieil , répliqua le Mi« 
lord y (i elle fçait la réfolution que vous fai- 
tes : Qujri 5 dit le Comte , ^lle lie veut pas que 
1 on aime ce que 1 on trouve aimable ? Non » 
ajoûta-t'il:EIIe fe déclare à tel point contre 
la galanterie , que vous n'avez jamais connu 
«ne fi terrible perfonne: Venez donc la voir 
& la ré joUir de vos rares réfolutions. 

S le Milord avoit pu comprendre Textrcme 
douleur qu'il caufoit à fon ami , en lui par- 
lant de cette manière , il l'auroit fans doute 
mieux ménagé ; il fe feroit même apperçû de 
latiifteffe qui paroiffoit dans fçs yeux pour 
peu qu'il les eut regardé , mais il n'y fit au- 
cune réflexion. 

Lc^Comte de Pembroc tournant fes pas vers 
l'appal^tement de Madame de Dévonshire , îl 
reffenjrit un trouble dont il n'étoit pas le maitrer 
Mesr chaînes ne font elles pas afiez péfantes , 
difoit-il en lui-même? Ai-jc befoin de la voir 
afin de l'aimer davantage , & dois- je croire 
qu'elle foit dans une parfaite indifférence pour 
le Comte de Warwick ? Elle lui a écrit dure- 
ment, helasl ce peut être Tefifet d'un dépit» 
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d'une jaloûfie , d'un mauvais conte; Ton re^ 
tient de tout cela quand on e& bien prévenue, 
ti la réfoltition que je. prends de lui déclarer 
ma paffion > fera peut-être Une des plus fataks 
de ma vie : Il voulut cent fois éviter une ré{<> 
lution. (] dangereufe ; imis quelque péril qu'il 
envifageât > le plaiiir l'empiéta fur la crxinte : 
Il fe trouva à la porte de rappartemènt > il y 
encra j & il eut beaucoup^ de peine à s'empê- 
cher de courir comme un ihtenCé vers cette 

Elle ét(Mt au lit parée de Us propres char- 
mes dans une négligente très propre , arfiez 
pale pour lai(Ièr voir qu elle foufiFroit s mais 
les yeux ^rilloient malgré leur langueur, & ih 
n'en étoient pas. mo'ms dangereux* 

Le Comte dePembroc va vous faire des 
confidences qui vous charmeront , dit Kiilord 
Stanley en entrant i il fuie l'amour; il fuit les 
.occaiions d'en prendre^l s'échappe de la Couf , 
& il vient ici comme dans un azile : J'aurois 
mal choifî mon champ de bataille, répondu le 
Comte en l'interrompant ; mais , Madame, Mi- 
Jord eft un indifçret qui vous parle de mes fen- 
timens , fans vous expliquer les raifons que 
j'ai pour les avoir; c'cft à vous feule que je 
veux les )uftifier. Ne vous dtfFcndez point, 
Milbrd , répliqua la Comteffe", de ne vouloir 
plus aimer ; il né faut pas quitter ce deflein, Se 
£ mon frère m'en croyoit,il le prcndroit à fon 
toun Vous m'allez livrer une trop rude guer- 
jœ avec un tel fécond , dit Milord Stanley eo 
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riâiit:. Adieu ma Soeur, je vais à la chafle ; & & 
j'y trouve quelque endroit folitasre qui me 
paroiâb .propre î rêver, je m'y établirai tout 
au tocÀm pour la moitié du jour; en achevant 
ces mots , ii fortit ; & laifla k Comte en liberté 
d'entretenir Madame de Devonshire ; c'étoit 
une des (H^iofes du monde qu'il avoit defirée 
avec le plus d^ardeur ; cependant il fe trouva 
embarrafîé^ il fçavoit aflez ce qu'il vouloit lui * 
dire; mais il ne içavoit (i elle voudroit Tenten* 
dre , & il commen^ la converfatioivpar des 
chofes iiyiitfbrentes. 

Vogre abfence > Madame, dit- il à la Ctsm^ 
ttffe , été à la Cour fon plus bel ornement ; 
depuis que vous en êtes partie , tout y paroît 
triftc* On m'y voyoit fi peu , répliqua- t'elle , 
qu'on ignore fi j'y ai été & fi je n'y fuis plus ; 
Il s'eo uut bien , Madame ^ que cela foit com- 
me vous le peofez , dit «- il ; le R,oi parle 
fouvent de vous ; le Comte de War^ick nô: 
vous fçauroit oublier : Qui me nommez- vous 
là j Milord , lui dit elle en rougiQant ? Le Roi 
m'ayant trouvée par hazard proche dé ^"^ind*^ 
(or dans une maifon où nous le reçûmes avec Id 
refpeâ: qui luieft dû , ne m'a pas.cberdiée de-* 

Kiis; pour le Comte il eft venu voir Milord 
évotiskice avec le Général Talbot , 8c je lui 
ly parlé à peine une ou deux fois en ma vie. 
lîm'eft aifé de juger parce que vous me dites^ 
ajouta le Comte , que Vous les avez tout-à-fait! 
oubliez ; je m'ea réjouis comme d^une bonne 
DouveUe* . . . j^ ^. 

^ cçs CQOts , la' Comtcffe oe douta point. 
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que la lettre qui lui ctoit revenue par le Che- 
valier d'Hereford, rfeût été jufqu'au Comte 
de Pembroc ; elle en xefta (i affligée , ^ue fes 
yeux parurent tout d'un coup pleins de lar- 
mes : Ah ! que vois-je , s'écria-t il en fe met- 
tant à genoux au bord de Ton lit ? Vous pleurez 
I^ivine ComtejQfe i vous pleurez ^ Cet heureux 
mortel vous coûte des foupirs ? Ne confondez 
point ma jufte colère avec des appâi^nces qu oq 
peut exprimer comme Ton veut , lui dit-elle ^ 
& foyez perfuadé que j'ay pour le Comte de 
WarwicK Jtoute Tindignation qu'il mérite. 
Vous krhaïflez, Madaitie ? Oîiy , je le haïs, 
dit elle, fon fouvenir m'eft infupportable. 
Jl eft encore plus heureux que moi , reprit ic 
Comte en foupirant ; vous ne le haïffez qu'- 
après ravoir honoré dVoc eftime particulière , 
pendant que vous me regardez avec ane ii 
cruelle indifférence , que. je ne mérite pa$ mê- 
me vôtre haine. Mais , Madame ^ continua t- 
il , putfqu il a ofé vous aimer , & que vous l'a- 
yez fçû fans vous ofFenfer, ne m'eftUl pas per- 
mis de reffentir pour vous tout ce que 1 admi- 
ration, lerefpeâle plus paflionné, & l'atta- 
chement le plus fîncere peuvent infpirer. Je 
ne prétens point établir ma fortune fur les dé- 
bris de la fienne , ni mériter quelque chofe au- 
près de vous en travaillant à le détruire, quel- 
que dangereux qu il foit. J'ai une forte de ge- 
nerofité qui s'àccorderoit mal avec une fuper* 
cherie ; mais au moins ne refufez pas d'enten- 
dre;:la déclaration de mes fentimens » puirque 


Votre vertu n^en fçaurou être bleffée , & que 
rAftre qui nous éclaire , eft moins pur que le 
feu qui brûle éans mon coeur. Ei^fin , Milord» ^ 
dit la ComtefTe en l'interrompant » vous n'avez 
que trop profité du défordreoù ma douleur 
m'a jettée ; vous m'avez dit des chofes qui me 
déplaifent, & qui me convainquent de la trifie 
opinion où j'étois déja,que perfonne au monde 
n eft plus malheureufe que moi. Si le Comte 
de Warwick étoit plus équitable qu'il n'eft , 
|e ne vous aurois point lailTé ignorer lorfqu'il 
vous a parlé de mes fentimens, qu'il n'a jamais 
en lieu de s'en louer , & qu'il n'y a rien que 
je n'aye fait pour me délivrer de (à perfécu* 
tion. Mais TAftre fatal qui m'a donné peut être 
quelque beauté» ne l'a fait que pour m'empoi* 
fôner mieux ; je ferois plus heureufe d'être haïe - 
de toute la terre, que d'être aimée comme je 
le fuis« Qupiqu'il en Toit » Milord , je vous ef« 
time trop pour vouloir rompre avec vous i je 
veux bien oublier ce que vous veAez de me dt« 
re , pourvu que vous me promettiez de ne me 
voir jamais. Q2.elle manière de pardonner eft la 
v6tre,Madame>repliqua*t'ilbrufquement>que 
je vous promette de vous fuir ? Non , non , je 
ne fuis plus affdz le maître de mes aâions, pour 
vous donner une parole de cette nature. Hé- 
las I que n'ai je pas foufFert depuis le moment 
où vous me parûtes dans le bois de Chelfey ^ 
toute brillante & toute belle ? Parler tant qu'il 
vous plaira, lui répondit la ComtefTe: (i j^etoif 
kvée I je vous quitterot^ mais j'ai tapt de cho« 


Tes dabsrrefprit ^ que )e pourrai hietk ne voÂ 
pas enteâdre. 

CeUe marqua d'indiffertnat & de mépris 
foucha^plus vivement le Comte , que a'aaroic 
pu faire un vciitable emportement. Ab I Ma- 
dame f s'écria-t'ii > je ne connois que trop , 
que vous avez pris votre parti.» V£»os ne. me 
perfuaderez pas que vous haifiez Tacnounaiais 
vous me periuaderez^àns peine que vous me 
haïiïez. Il faut mourir , continuat'il, il faut 
mourir ; en achevant ces mots , illsaiffii la tête, 
& demeura comme un homme quiffe fe con* 
nott plus- / jr 

. La Comtefle ayatit peur que quelque conn- 
ue- tems ne le £tiurpreodre à genoux proche 
de fon lityeile le pria de s'alTeoir. Je fuis fi mal^ 
heureufe , lut dit elle , que les chofès les plus 
innocentes deviennent criminelleSydès qu'elles 
ont quelque forte de rapport avec moi , & je 
ne ^eafè pas que vous veiiiUie^ ajouter de nou- 
velles peines^ celles que j'ai déjà. Le Conte 
fie remit dans fa place d'un air refpeâueux ; 
mais il continua de garder le (llence9& comme 
il Tennuyoit par la longueur d'une viiite fi fé-* 
rieufe , il fe leva tout a un coup, fit une pro« 
fonde révérence ) ibrtit de fa chambre, & un 
moment apnès du Château , n'ayant pas la for- 
ce d'y refter & derfc contraincire affez bien 
pourqu'oivive petieàr&t pas f mtoù il étc»t. 

Comme ii afiéâa de n'arriver à Londres 
que fort tard , il lui fut aifc d'y demeurer 
plufieurs jours x^nlkmé daœ^faïuifon ^ûns 
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Ipe pertonne le (çûc; il avoic béfbinl^ repos 
pour chercher les moyens de calmer f agita* 
iion du monde la plus violence. Enfin il parut 
à la Cour, & le Koi dj^ s'étoit apperçû de 
fon abfençe , lui fit à Iot retour un accueil 
£ivorable:Il lui demanda^'il s'étoît acquitté 
de la commiflion qu'il lui ayoit donnée ; le 
Comte repondît qu'il n'avoit pu tînouver le 
teras d'entretenir la ComtefTe en particulier » 
kqa'ilfembloit qu'elle fçavoittce qu'il vqu- 
loit lui dire , tant elle ccoit f oigrieufe de l'évi- 
ter. EHe n'a point trop mal fait , dit le Roy. 
«n fouriant ; mais avouez qu'elle eft bien chan- 
gée ,& que je fuis vangé de reftc.Le Comte 
dePembrocquiavoit de bonnes raifons pour 
fouhaker que fbn Maître nepenfât plus à elle, 
lepliqua qu'elle n'étoit pas reconnoiflàble ; Se 
qu'il n'étoit point naturel qu'une fi belle per- 
fonne devînt fi affreufe. C'eû l'extravagante 
tendrefTe qu'elle a prife pour le Comte de 
WarvÉ^ick qui en efl caufe , dit le RB]^j^ tnais. 
crovez-vous qufcUe n'ait point châfc^' poup:' 
lui/ Sire , répliqua-til, Je ne l'ay vue qu-ur^ 
iflftant; elle m'a paru chagrine ,& ne m'a |5iàî^ 
parlé du Comte de Warwick ; il n'en fïrâ^gii^ 
touché , ajouta le Roi : 11 ne l'aime piusjîa 
paffion dominante efl de tùc perfecUrer fur 
Madame Grey; il la haït mortellement ; il mê 
la repref ente. toujours infidellc r Mais je fçay 
trop le chagrin- qui l^argri^our le croire ; di- 
tes-lui cependant que cela ne me plaît point, 
que tout 66 qu'il efx raconte m'eftfufpeâ , & 
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que s'il veut >ne. plaire il lui fera fa Cour. 

Le Comte de Pembroc n'avoit garde d« 
manquera ce que leRoi venoit de lui corn- 
mander. 11 fut chercher le Comte de WarwicK 
qui le reçût avec de grands témoignages d'a- 
mitié. Dites-moi des nouvelles de Madame de 
Dcvorishire, lui dit le Comte : Suis- je toû« 
jours bien mal dans fon efprit ^ Elle efl fî lan- 
guiflante , répliqua Pembroc , que je ne penfe 
pas qu elle ait afTez de force pour aimer ou 
pour haïr quelque chofe , & je Tay vue avec 
tant de monde , qu il auroit été difficile quel- 
le m'eût parlé de vous. Je fuis ravi que vous 
n'ayez rien à me dire de fa part, continua le 
Comte de War>Ji^ick ; cela auroit peut-être dé- 
truit les progrez que j'ay faits depuis quelques 
jours : Ceft la vérité , Milord , je Tay prefquc 
oubliée. Je vous en félicite , lui dit froidement 
Pembroc ; nuis j'ay de la peine à vous croire. 
J'ay fait de (érieufes réflexions , ajouta le Com- 
te, fur^tqutce qui s'cft paflé jufqu'ici dans 
cette àiiaire ; je n'y trouve que des fujets de 
peine pour moi ; vous fçavez ce que je vous 
ai confié là-deffus ; je n'ay pas été un feul 
jour content de ma fortune ; il falloit rifquer 
tout pour la voir un moment ; c'étoit m- 
me malgré elle, J'avois le Roi & le Gene- 
ral d'un côté ^ (on Mari & Madame Grey 
de l'autre : Jugez quel embaras pour un hom- 
me peu accoutuoîé aux contre - tems ; ihaIs 
je Taimois trop pour me rebuter parlesdiffi- 
cultez î il falloit qu'elle s'en jpaêlât çUemême. 

Vou$ 
V 
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Vous voyez comme «lie a fait , & le gracieux 
congé qu'elle me donnoic pendant que je 
(ouffirois un aflez rude exil ï caufe d'elle* • 

Toutes ces raifons m'ont paru.fi fortes, quo 
je commence à |reflentir une véritable iiïaiffe-*. 
rence ; ajoutez à cela le bon procédé d'un ai« 
mable perfonne qui m'occupe à prefent : Elle 
en ufe avec moi apfli bien que la Comteile en 
ufoit mai ; vous conviendrez que je n'ay {amai^ 
mieux fait que de prendre us deffein fixe de 
ne mettre en repos. 

Le Comte de Pembroc Téccmioit avec un 
extrême plai(ir:AhI difoitil en lui mêfne, pour* 
quoi faut-il que la belle Comtefienç fçache 
pas Tindifferencc du Comte de Warwick ? 
Peut-être qu'un hetrreux dépit lui parleroit en 
ma faveur. Il s'acquitta enfuite des ordres que 
le Roy lui avoît donnez. Croyez- moi, lui dit* 
il ) Milord » voyez Madame Grey » & fi vous 
ne pouvez gagner fur vôtre coeur de lui par^ 
donner en etfiet ; tout au moins pardonnez-lui 
en apparence; c'eft une peine pour le Roidt 
voir foo Favory 8c fa MàStreffe dans une guer« 
fe continuelle: Vous lui en parlez d'une ma-* 
«lîere fi defobligcante , que bien loin de faire 
vôtre Cour , vous le chagrinez. J'en fuis per» 
fuadé comme vous 9 dit le Comte : & j'ay tore 
de le vouloir guérir d'une paffion qui peut le 
ï^^ner trop 1cm pour fa gloire. Je vous avoue 
audi que ) âurois peut-être innoins de zèle fi je 
^e travaillois pas pour ma propre vangeance 
îprès ce quelle m'a fait. Je ne peux prendre 
Tome L S 
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d'autre ^ti que celui de itte déclarer Ton en^ 
t^ïiA* LoTfqucvous revîntes de Cacrleon, re- 
prit Monfitur dePembroc , vous donnâtes 
^ârok au Roi-^de bien vivre avec elle. J'y vi- 
vrois DÎen , dit - il , G elle n'en ufoit point 
mal avec moi ; mais n^eft-ce pas une chofe rare 
^u'il Ine querelle , parce qUe .fe connois à cette 
Datne une aiBbition demefurée. Vous agiflez 
Évec paffion , reprît le Comte de Pembroc : Il 
<A difficile de croire qu'elle ait des'deffeins & 
élevez 5 elle (e trouve la Veuve d'un fimple 
tjentilhomtnè. N'importe dit MoniSeur de 
WarWick , elle connoSt tout fon pouvoir. Là- 
deflus ils fe feparent , & le Coftite de Pém^ 
broc leffentit une fénfible ioye de tout ce que 
lui avoit dit le CoiïJte de War^ick dans^cette 
Converfation r II fe trouvoit délivré d'un dao- 
gereux kivai , Oc il (atfbit Fa Cour au Roi en^ 
kii inrpirant de tenir une conduite pleine d'é^» 
gards avec Madame Greyv 

Pendant que l'on fe tranquiJlrfoît «iJ peu |^ 
Vithall , Ton «'affligeoît beaucoup à Tvl^it- 
nam;le Chevalier d'Hereford^ont j'ai déjà 
parlé,étoit de la Maifon du Comte de Dévons*^ 
hire; ils avoient beaiicoup d^amitié & de con-^^ 
fiance l'un pour l'autre: Mais peur que cela^. 
eut duré toûpurs * il aurott fallu que le Che* 
Valier t^'eût pas vft MadaMe de Dévon^hire^ 
feu qu'il eût été moins feîlfiblje ^ fes charmes î 
il efifivoit fega^fdé les progf€ï 'comme «n Ôm* 
^^e éflfet^dte pitié pour elle^ comprenant bien 
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'injtttîeiix foup^ons de fon mary. Lorfqu'il 
vir "It lettre qu'elle écrivoit au Comte de 
WarwitK , fon eftime en augmenta , il crut 
qu'elle vôuloit l'toiigner , & que fi elle Tavoit. 
conitderé dans <bn cfprît plus qu'un autre,lon 
ccBÛr au moins n*avoit point forti des plus 
«lufteres règles du devoir t Toutes ces penfées 
qui avoient d'abord rempli confufément fon 
imagination , commencèrent l fe diftinguer. Il 
regarda la Comteffe comme la plus belle per- 
fonne du monde, qui alloit être défoeuvrée à 
là Campagne 4 & qui pourroit peu à peu s'ac* 
coutumer a le voir & à l'entendre. 

C'eflf.ce qui lui fit etnbraffer avec tant de 
cWeùr Toccafion de bfoUtller le Comte de 
WirVick avec elle; un Amant caché avance 
fort* fc5 affaires, quand il peut éloigner celui 
qui pbSr ; tout alla au gré de Tes délirs, Mada<« 
me de Dévonshire décûc par les airs de bonne 
fcy du Chevalier , conçût de la haine contre 
fc Comte de Warwiclc- Elle envifagea fa per- 
fidie & f^nt gré en inême tem*au Cnev^^lier de 
lut avoir rapporté fa lettre, Cette obligation 
jointe à* h confiance que fon mari avoit pour 
lui , l'engagèrent à le voir Volontiers , & à lui 
parler avec une entière fincerirév Plufieurs mois 
ie pafferent.ainfi, le Chevalier n'avoit pas bien 
démêlé d'abord fes véritables (entimens; je l'ai 
dcj*î-aft^ ,' il ^étott pcrfuadë qtie la pitié & 
refttnîfe *réngagcoiènt dans^^ lès iprerêts . de la 
CcNàtcfFe vi< atroît envie de lut foire oublier 
h (SoaUt de Wirwck-j il lui enparkMc avec 
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aflez d'aigreur : mais Tamôui efl: une forte dé 
mal que Ton découvre bien-tôt ; il rbonuc 
avec une feniible douleur qu'il éioit pris à 
fon tour. Il voulut alors (j^-^uérir ; il A'étoic 
plus tems : La Comtefie de ion côté lui fàtfoit 
mille amttiez. inoocentçs^ pour fe l'acquérir ; 
c'étoit autant de 6Iets fur filets , où, le cœur 
du Chevalier demeuroic captif fani pouvoir 
s'échapper; dès qu'il retournoità Londres, 
& qu'il y vouk)it faire quelque féjour « tout 
lui paroifloitennuyeuxi & il s'y treuvoitcom- 
me en terre étrangère j fon unique fatisfaâioo 
étoit de^voir la ComteOe* 

Cependant, que^pe fç reprochoît^il pas? 
jc'étoit à (on gré abufer de l'amitié du Comte 
de Dévonshire , de Ce tendre Parent «JUi lui 
avoit ouvert fon cœur avec tant de francbif<^ : 
Kon , s'écrioit-il quelquefois , >e ne veux pliw 
la voir ! je veux ra'exilcr volontairement d'une 
maifon où )c fuis trop bien reçu pour denieu- 
rer en repos fur la lîiuation on ief me trouve* 
Il paffoît alors plu(ieurs purs à Londres^ fie 
s'occupoit à faire fa cour avec beaucoap d'aC- 
iiduité ; mais rien ne lui faifoit plaifir , 6c mal- 
gré qu'il en çût,.D retournoic chez MonGeur 
de Dévonshire. » 

Enfin toujours combattu; de la plus ter/ible 
paflloQ qui puifle agiter un homme,' il tomba 
dtngefeufement malade à X^itbam; la Com« 
teiïe coomiençoit à fe porter mjeux : & comme 
«lie étoit fort reconnoiffantc du fervice qu'il 
lui avoit rendu , & c^u'eik f çavott auffi. c^ue 


fi'étok faire fa cour att Comte de Dévonsbire 
que d'avoir de grands foins du Chevalier, elle 
paffoit les jours entiers au cbevet de fon lie 
avec une bonté qui ne foulageoit point cet in^ 
fortuné malade ; pour peu qu'il eût la fièvre » 
elle lui redoubloit dès qu'elle entroit dans (à 
chambre: Enfin le péril devint tel que les Me* 
decins jugèrent à propos de le faire tranffror-^ 
teràLondres, "" 
La Comtefiie de Dévonsbire fut la première 
qui lui epprit leur fentiment ; elle remarqua 
que cette nouvelle le troubloit beaucoup : 
Quavez-vous , lui dit-elle, votre vifage chan-» 
ge? Madame., répliqua^t'tl , >e veux bien vous 
obéïr en vous difant ce qui caufe l'état oii vous 
me voyez; c^eft la jufte douleur de m'éloigner 
de vous, & la certitude où je fuis de ne revenir 
Jamais ici. Ah l ne me dites pas une chofe fi 
affligeante , reprit elle : vôtre fanté n'eft poioc- 
defcfpcrée ; nous vous reverrons encore^Chê- 
valier, &C)eh ferai ravie. 5^ mcurrois trop 
heureux , dit-il > fi je pou vois sa en flat»- 
|er; mais. Madame, vous allez me haïr dès que 
i^ vous aurai déclaré que je vou^ aimeJ Oiîy, 
2)oûta-t'il , je vpusaime fi éperdûment , que 
^ eu la feule violence que je me fuis faite pouf 
^e taire qui m a réduit en Tëtat où vous me 
voyez. Si quelque refte de pitié vous parle ea 
'na faveur , cachez moi votre reffentimept , ott 
plutôt n'en ayez point , divine Comteffe,con- 
<fe un téméraire dont la mort vous vangerai 
auflitôt. . 
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11 fe tût, après avoir dit ce peu cfc tnots^ 8t 
fes y eux fembloîent chercher grâce dans ceux 
^e Madame de D€\'(>nshirc ; elle le regarda 
auffi avec plus de piiré quedejco^cre: Je vou$ 
ai de robligation , Chevalier, lui dît-elle, 
je nefçauroisroublier triftlgré le déplailîrquc 
-Vous me dc^7ne7 à ,préfent ; mm comptez que 
je n'en at jamais reçu dj; plus fenlible : Hélasî 
je vou«î regardois comme un ami fidèle avec 
lequel je pouvois me confoler 4e$ ftnfibles 
chagrins qui m'accabloient depuis quelque 
tems; je vous perds S cette imlheureufe beau- 
té qui feroit pour un autre uti fujct de fatis- 
feâion, n'ert pour moi^qu'une fource de dou** 
leups quvfe renouvelle toiiS'les jours. L'abon* 
«lance de larmes qui tomboit dt resyeux , & 
«[uelques fanglot»^ dont elle ne fut. potnt la 
maîtrefle , rempcchererH d'en dire davantage. 
Ah f que vois ]z ^.Madame ,.s'écria le Cheva- 
lier tVous pleurer, & j'en {uis^eB.quelqu« fà- 
tjon la caufermainort fuffirat'eUe pour expier 
ce Crime?" Je ne fouhaite point Votre mort, 
fiepliqua t'elVe , je ne veux que votre guéri*^ 
&n,mais une guérifon fi parfaite , que vous 
ce me parliez de»v6tre vie » comme vous ve-^ 
\\ez de le faire. Je ne me feiis point la force 
éè vom le promettre, lui dit dit- il vil me fera 
plu5 aifé àt vous fuir , qpe de négliger une 
pâffion que je chéris- matgré- v6fre rigueur ; 
•ptHivqUoi ne fuis je pas le Comte deWar>3e^«ck? 
3Eft îl pbfliWe , dit la^ Conweffe d-unf air kidi- 
jpé>ç^ue li vousav^Sî gouï ïUdi tes/entimc»s 
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|fte vous venez de me déclarer, il fuit peflible 
]ue vous enviez la Êurtune du plus cruel err- 
lemi que i'aye au monde \ Helas !' Madame ^ 
m dit il ». vous êtes bien trompée, fi voui- 
ivez crû iufqu'ici haïr Montieur dcWàr>r ick#. l 
Le fecrèt intérêt que j'avots d*éiudier vos fen*^ 
imens ^ m'a engagé plufieurs fois de Vous par-* 
er de lui fims affcâation , & de vousen enten«^ 
ire parler (ans dé&ance^ie n^i que tropconnii' 
|u'ii vqifseil encore cher, l'en ai été toujour^^ 
lu defefpoir ; mais mon refpeâ pour vous, Ma-^ 
lame, m'a forcé au filence:}e n'ofoi^ vouf^ 
iiécouvrir vos propres (èntimens, la crainte: 
le vous embarrafferou de vous déplaire ^ m'é^ 
oit tïiie fei pour (tindre de ne me pas appef-» 
tevoir des avantages^ qu'il $'e(t acquis dans- 
rfiire ame; bien que f'âye été foigneux de: 
^trh le Comte de Dévonshtre des^foupçons^ 
|ui )^ dévLcnreRt ) je Im pariots contré mes pro^ 
Mres lumières; mais je lui parlois, Madame >^ 
lour votre repe»^ & je vaulois v^ous (acriiiet^ 
iout le tnien» . 

Qtioiqoe vouf vousibyez rronipë dans vos^ 
:on jeâures^it la Comceue en rinterrompanti 
e ne ftùs pa^ moins redevable de la conduite 
lue vous avez tenue, à l'égard de fïion mari,. 
|ue de celtb que vous avez gardée au imen ; 
nais je peux tous affûrer^qûe ti vous éties 
Borns prévenu, ou fi voufe coiuioifficz- mieux 
des difpolhions , vous «e^ m'accuferrez? pa:^- 
'ommê vtoUS' le Faites j d'être aflTezfbible p©ui^. 
touiok' ^iMq^^ bienâu çlus imUsonoêteJbom* 
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me du Koyaume) oUy,)e lut pardonnerois plfi-* 
toc ma mort , que je ne lui pardonnerai d avoir 
travaillé à me deshonorer dans le monde.Vous 
ne raimez donc point , Madame, reprit le Che- 
Valicren foupirànt ? Je le hai implacablement, 
dit. elle : Si cela eft f, continua- t'il , ne puis-je 
rien efperer de votre pitié ? Vous pouvez 
vous promettre , répondit la Comtefle » qud 
) oublieray tout ce que vous m'avez dit au- 
jourd'hui , pourvu que vous ne me don- 
niez aucun fujet de me plaindre à Favenir. 
J'aime mieux m'exiler,lui dit-il: Je ne pourrois 
vous tenir ta parole que vous exigez ; il faut; 
Madame « qu(4e ceffe dé vous voir ; le Comte 
de Dévonshire n'en iera peut-être pas de meil^ 
leure humeur ; je l'ay fouvent calmé y & un 
autre que moi àuroit fçu s'en faire un merûe 
auprès de vous» Mais lui dit-elle en l'interrom- 
pantieft îl poflîble que vous ayez fi peu d'atten* 

Îion pour lui , que de me parler comme vous 
e Élites ? je vous avoiie que je n'en peux reve« 
nir , & que de tous les hommes qui font capa- 
bles de fdibleflt , vous feriez celui que jen 
foupçonnerois le moins. Je ne fçai point oie juf* 
tifier U-defTus , lui dit^iU fi c'eft ua crime , 
Madame , je croîs que je l'aurai bico-tôt expie 
par la 6n d'une vie qui m'efl: odieufe depuis 
ipng^tfems. £a fifiiflanc ces mocs*« une grande 
fpibleffie le faific \ il demeura fans co^noîfllan- 
f e ; la ComteOe agitée entre la cQm|;(affioa l 
k reilcntiment , appella du fecour| & forti 
eufuke de fa chambre pour fe retjWr dans * 
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Centre, elle Jr trouva Albine qui À'avoit point 
encore perdu fon crédit auprès d'elle. 

Abî qu'il vient de fe paUer une étrange fce- 
oc, Albine , lui dit-elle , d'un air tout trouble , . 
mes malheurs bien loin de diminuer augmen- 
tent à tous momens ;le Chevalier d'Hereford 
m'a fait une déclaration qui medefole , je le re- 
gardois comme mon meilleur a'mi , helas I il 
n'eftpas plus fage que le Comte de Pembroc,, 
& je nefçai encore comment je dois le traiter: 
Sijc le rebute il s'en vengera, car mon mari 
f écoute & croit tout ce qu'il lui dit ; fi je lui 
témoigne de la conlidération , que pourra- t'il 
penfer de mon indulgence , & que n'aurai- j^ 
pas même à craindre? ma condition en devien- 
drait pire, & puis , enfin, fuis je la maîtrefle 
âe mon cœur ? de ce cceur qui fe révolte con- 
tre tous les préceptes que ma raifon lui don- 
îïe? il eft affez lâche pour me faire encore voir 
du mérite dans mon plus mortel ennemi. Ouy, 
Albine, je nefçauroishaïr le ComtedeWar- 
^ick , que je fuis heureufe de nele voir plus; 
ciue j'aime cette lolitude ; j'y foufire , mais 
qu'importe , j'y conferve mon innocence. 

Albine n'avoit ofé jufqu'alors parlel: en fa- 
veur du Comte de Warwick , (a Maîtrefle lui 
âvoit toujours paru fi irritée contre lui,qu'elle 
ne croyoit pas qu'il fut auflS bien dans fon ef^. 
prit (ju^il y étoit, elle ne voulut point ncgii* 
ger cette occafion. Peut être, lui dit- elle, Ma- 
dan^Cj^que le Comte efl moins coupable qu'on 
ne vig|d|l'a reprefeiiié > fouv^ncai-vous quç 
fiintU T 
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ç'cft le Chevalier dTIereford qui vous k fait 
voir criminel ; ne fe peut il pas faire , qu il 
ayoit dès ce tems là , des intcrîBts fecrets pour 
le détruire dans votre efprit? Non , non, $'& 
tih la ComieiTe , je ne dois point prendre le 
change , Je Comte de War>rick a jcu un pro- 
cédé fi indigne , qu'il faudroit que je fuffe la 
plus aveugle de toutes les Femmes pour m'y 
tromper ; je ne m'y trompe pas ^ufli , conti- 
pua-t'dlcjje djSplore feulement Tcxcet de mon 
malheur , qui me fait trouver tant d*ennemi$ 
parmi lés perfonncs qui îne doivent le plus 
d'égards. Elle fe i(it , gc rêva profondément 
fans vouloir entendre ce qu'Albine lui difoit, 
êc fans y répondre une parole^ 

Le Comte de D^vonshire enjra daqs ce roo- 
mcnt ; lanoaladie de fon coulin rinquiétoit 
beaucoup ; il l'aimoit ; C'étpit le feul homme 
à qui il cdi con^é fa jaloufie & fa peines il 
prit 1^ réjTolution de IVcooipagner àîondres, 
& dp ne pas revenir, que la &nté du Cheva- 
lier ne fiit rétablie : 11 dit à la Comteflequ ij 
alloit avec lui , qu'il n'auroit pas udc bonne 
heurte s'il le lailToit tout feul , & que ii fa ma<- 
ladie étoit ^rop longue , il prierok Madaine 
d'Anglcfev Se icUe de revenir 1 la Cour ; ellç 
répondit troidement, qu'ij <aurcit pu lui don- 
ner quelque perfonne 4e confiance , & fe dif^ 
penfer d'y aller lui^nieme; mats qu enfin il é- 
toit le maitre , & qu'elle avoit u peu dp cré- 
dit fur lui , qu'elle n'ofoit hazaràer de lui rien 
repréfenter pour le faire refter à Tviritaams 


ï la regarda ^'un air chagrin , & fans lui ré- 
pondre ^ il {brtic de fa Chambre. 

Elle -entendit -peu après aQez de bru h dans 
la Cour , c'étoit le Chevalier qu'on avoir mis 
dans une liticre , & le Comte de Devons- 
hire dans fbn Caroffe qui le fuivort : ris arri- 
vèrent aînlî à Lîondres^ on le fçut bientôt à U 
CourT k Comte de Warwick & le Comte 
de Pembroc tn 'fiirefit les premiers avertis^ 
cette nouvelle TévOTlla leur paâSon. Le Comte 
-de Warwick ne pouvoit efperer de^jarler I U 
Cotnteffe lant que fon mari lui rerntoit d'Ar- 
gus, & le Comte de Pertibrocdefon côté, fe 
flatta qu ayant plus de liberté, êlIevoudroiL 
peut ^n-e en jcmir , & le recevoir favorable-* 
ment. 

il ne fit poiftt de myftere au Comte de Dé- 
vonshire , de fon voyage à Twitnam ; bien é- 
teigne de <:ela, il lui rendit vifite , & fe char- 
gea de fes Lettres pour fà Femme Alais il ne dit 
point au Comte de Waf>jrick qu'il alloiç voir 
la Comteffe ; il le regardoit toujours comme 
fon Rival i bien que la haine^qu'il avoit pouy 
Madame Grey , fit effedivement quelque di- 
verfiianrdansfoneoeur, & qu'il travaillât ayec 
application à le détruire , die n^gnorpit pas 
fe5 d^arches , & comme elle en faifbitdc fon 
côté de Uiès-vives contre lui , le Roi n'enten-^ 
doit aiutre cbofe que des plaintes de fonÇavory 
ûir fa Maîtrefle , & des accufations de fa Mai- 
trèfle contre fon Favory. 11 s*étoit*Iié d'intérêt 
avec ÊUfabeth de Lucy , c'^étoit une Fille de 
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qualité» d'une beauté merveilleUtè. Daoslè 
tems que le Roi étoit Comte de ta Marche , 
il prit uor tendre engagement avçc elle , la 
Co uronne ne la détruim point dans fon cisur; 
mais les charmes de refptitaufli- bien que ceux 
de la beauté quife rencontrèrent unis en la 
perfonne de Madame Grey , faifoient grand 
tort à la jeune de Lucy , elle le reflentoit com- 
me une Maîtrefie outragée » & eUe obligeoit 
bien fouvept le Comte de Warwick à donner 
au R.ot des mémoires contre la conduite de 
Madame Grey. Ces avis étoient fufpeâs, ve- 
nans d'un homme. qui lui vouloit tant de mal. 
Cène aimable Veuve m'eft fidèle , difbic le 
Monarque : Pourquoi voulez-vous diminuer 
la pa(fion que j'ai pour elfef& qui voulez-vous 
qu'elle choiiifTe dans nion Royaume pour me 
le préferer?Si Tamour & la railon étoient tou- 
jours d'intelligence, répliqua le Comte, vt)tre 
Majefté auroit lieu de croire que Madame 
Grey connoît tout (on bonheur , & que j'im- 
pofe à la, vérité , loi fque je dis des chofes à 
fon défavantage: Mais, Sire , l'amiour eft aveu- 
gle, éprouvez- là dans quelque rencontre qui 
Vous confirme la pollèffion de fon cœur, ou 
qui vous éclaire fur fa conduite. Le Roi fa^ 
tigué de tout ce qu'il lui répetoit (i fouvent , 
lui dit un jour qu'il ne lui fçavoit aucun gré 
du foin qu'il prenoiu Je n'en demande point 
de réconipenfe à votre Majefté, répliqua- t'il, 
d'un air libre & enjpiie, mais /aurai au moins 
Ufatisfeâioode faire m^oD^devQirt Ah 1 lui dit 


le Roi, que TOtre-'Êéle eft impontm , vous 
pouvfô me fervir en d'autres occaiioBS , & me 
Jaiil^ en repas fur ce qui regarde nia Mai* 
■treffe. . . 

Le Comte de Warwick nefe rebujra ^oint^» 
ilinformoit le Rjoi de pluiveurs <rhdfes qui fè 
trouvaient prefque toujours fauffes , mais qui 
ne iaiflbienc pas d^attirer de tems eu tems des 
chagrins fenfibles à la belle Veuve ; & ce qui 
la touchon davantage, ce fut Ton opiniâtreté ) 
i faire raloir le mérite d'Ëlizabeth de Lucy ; 
^Ile avoit de grands intérêts i rélpigner de 
refprit cb Rm , de forte qu'elle ne ^rda pkis 

^6 mefures avec k Cointe, 

Voili rétat où les chofes Soient it Witthaîl, 
farfque le Comte de Dévonsbire vint à Lon^- 
dresavecle Chevalier d'Hereford; le Comté 
de Warmck qui ne pouvoit oublier les char- 
ités de la Comteffe de Dévonshire , & qui fou- 
^Mtoit paffionnément de Tent^'etemf , afm de 
lui faire des reproches & de regagner quelque 
credo: aupris d'elle» s'il revoit entièrement 
l^f dû , n'auroit pas manqué de Tallei chercher 
i Twixnain , fans qu'il regardoit comme un 
point effentiel à fon repos &Jl fon élévation de"" 
détruire Madame Qtcj ; il avait déjà frap- 
pé des coups pour l'^oignerqui auroient été 
hkià certains avec tout autre qu^un Roi fort 
touché , & prévecHi de la plus forte «flime : 
Mais comme il efperoit que fa bonne foi^ 
tune lui aideroit k découvir ^quelque cho?f 
h au déiâvanuge^Hle fon ennemie , il àiS^ 
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feroit le voyage de Tvritnam. 

Le Comte de Pembrec qur avoit fes de^ 

i^ins » ne voulut pas manquer de s'inftruire de- 

ceux du Comte dç WarMirick , il TemUarqua ] 

aifémeiu for le chapitre de Madame de Dé- 

vonshire ; &.coiEmiie il ne croyok pas parler 

à Ton Rivaj » iUui dît de bonne foy , que fans. 

une affaire de la dtemiere ^onféquence quH 

avoit à la Cour » il temeroit à la faveur d'un 

déguisement de voir la belle Comteffe. Pem^ 

Woc fut ravi que le Comte de Warwick it 

trouvât pour lors occupé , d^e forte qu'il tij 

pût aUer ; il ne perdit pas un moment i tra- 

vailler au deiTein qui luiétoit venu dans l'ef- 

prit d'enlever la Comtefle » & de la mener fe«* 

cretement dans quelqu'une de fès Terres, oi 

il la garderoit le plus longtems qu'il pour« 

roit : il n'ofpit écouter tout ce que fa rsufon 

lui repréfentoit li-deflus ; il étott amoureux » 

c'eft tout ce qui fe peut dire pour le ju* 

-ftifien 

Il fit &ire ua petit Vaiffeau extrêmement 
. léger, pekit & doré, mais d'une manière fTjo* 
lie & ii bicarré , qu'il n'y avoit rîea du goûc 
Européen ; il vouloit (aire croire qu'il arrivoit 
de la Chine ; & comme il étoit impoffible que 
dans un (i flong voyage , ce Vaififeau eût con« 
fervé l'sàr propre & magnifique qu'il avoit» 
U diroit que c'étoit par un fecret extraordi- 
naire. 

Apr2s avoir pris toutes Les mefures neceflai** 
f e9 » il partit à U foveur de4a ouit ^& klend^ 


t>i War^^î et. \ 
ttim Tow vît briller proche de T\Jî<îti ** 
Merveille flottante;tlétoit deffus habill \ 

nois & (] bien déguifé qu'ion ne pouvcL^ .^ i c^ 
tonnoître ; il envoya an de fes gem qui paffaît 
pour fonTruchement propofer aux Comtefles 
d'Anglefey Se de Dévonshire de venir voir les 
^ Tarerez qu'il avoir apportées. Elles allcrent le 
même jour dans ce Vaidèau, où il a voit raflem- , 
blé tout ce que Ton trouve de plus curieux 
aux Indes ; il ne s'eft jamais vu un Marchand 
plus poli & moins interefTé ; il dit à b Comtef* 
le de DévonsBire en mauvais Anglois que û 
elle vouloit venir le lendemain fans Madame 
fa Mère , îllui.montreroit les plus riches Etof- 
fes & les plus belles Porcelaines de f univers: 
Pourquoi , repliqua-t-elle, ne voulez -vou^ 
pas que ma Mère y foit? Parce, lui dit- il,' 
qu'en partant de Pckira j*ay promis à nos Pa- 
godes & à no^ Bonzes de ne vendre k Mar- 
chandîfe dont je vous parle qu'à de jeunes per-^ 
fonnes dont le goût n'cft point cincore ufé. La 
Gorateffene put s'^empêcher de rire de la bi- 
zarrerie dcr Chinois ; elle ne retourna point au 
Vaiffeau le lendemain , mais elle s'y rendit îe j 
jour d'après, n'étant fuivie que de quelques- I 
unes de fes Femmes, I 

Dans le tems oè elle ctoit la plus occupée à ! 
choifir mille jolres chofes > on avon tendu les j 
Voiles, & le Vaiflean voguoii déjà; lorfqu'el- 
le s'en appercût , elle regarda vers le rivage , 
elle s*en vit affcz éloignée. Cette promenade 
pe l'effraya pas d'abord,? Où àllonir- nous ^ dit- 
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file au prétendu Chinois ? Nous alldns \ ta 
Chine^ Madame lut dit-il; l'Empereur moii 
Maître'm'a envoyé exprès pour vous y mener» 
Ce compliment la fit rire > elle croyoit encore 
que c'étott quelque cérémonie étrangère, & 
que fur le chaïqp elle alloit revenir au Port : 
Mais voyant qu il n'en étoit plus queftion , el* 
le fut faifie d'une (i étrange frayeur qu'elle en 
penfa mourir , ne vous attendez pas de m'ern* 
menei^ plus loin» je me donnerai la n^ort avant 
que 4 y confentir. Le Comte de Perobroc 
voulut la raflurer ; il lui dit : Ne craignez rien» 
Madame,c'eft leConçKe deWarwicK qui m'en* 
voy e ici , il faut qu'il vous parle ou qu'il meu- 
re 9 j'ay ordre de vous conduire dans un lieu 
délicieux , oii vous le trouverez plus amouh 
reux & plus fidèle que jamais^. 

La ComteiTe encore plus indignée lui dit > 
qu'ellene voyloit le voir de fa vie , & qu'avant 

Îu^il put fe rendre à l'endroit où le Comte de 
E^arwid^ lattendoit , elle fe précipiteront dans 
rèau ) ou fe tuëroit de Tes propres mains. L'ex^ 
cez 4e fon défeipoir paroiffoit fur fon vifage & 
dans toutes fes aâions ^ elle ne pleuroit point» 
Biais ellechoififloit d'un oeil furieux un endroit 
pour fe lancer dans la rivière» 
.. Le Comte de Pembroc étoit à fcs pieds n'a- 
fant fe faire connoitre crainte de l'irriter da* 
vantage; il la cdnj^ura. de s'àppaifer , & lui pro-* 
mit qu'il la rameneroit à Tmtnam» en cas 
Qu'elle le voulût abfolument : elle ne daignoii; 
I écouter > ni lur répendre ^ quand tout d'ua 


teupi comme il s'en déficit le moin9,elle fe 
jeita dant la Tamife. O Dieu t q3e devint cet 
Amant paflSonné , il n'auroit jamais crû qu'elle 
eût pris uneréfolution fi contraire i fa vie ; Se 
ne fongeant plus à ménager la fienne , il fe jctta 
après elle. Comme il fçavoit fort bien nager , 
il la prit par fa robe dans le moment qu*elle re- 
venoit fur Teau; malgré cela ils feroiem péris 
tous deux , fi 'Quelques Matelots ne los e^ififene 
prompt ement fecourus. Les Femmes de la 
Comtéffe jettoient des cris épouvantables sellés 
la voyoicnt fans aueutoe conooifi&nce comme 
une perfonne morte» 

Le Comte de Pembroc jugea bien par ce 
qui venoit de fe paffer au nom du Comte dé 
War^irick , qu'il n'^avoit rien à efpcrer fou^ )e 
fieo prapre ; il prit le party de n^ fe point faire 
connoître & de conduire la Comtéffe oà il IV 
voit prife » Madame , lui dit-iU îorfqu'ellti 
fut un peu revenue à foi * il n etoijc pas neccf« 
faire de vous jetter dans Teau ic d'expofer vô- 
tre vie pour mobliger de^vous remener a Twit-^ 
nam ^ Ton voulojt vous rendre heureufe > vou^ 
y ave^ de la répugnacure j il fer oit bien cruel 
ue s'attirer vôtre haine» quand on ne cherche 
qu'à mériter vos bonnes grac€S : Vivei , Mada-» 
ine , vivez pour un mari jjiloux , fuyei vos vef 
ritables amis» c'eft une bizarrerie de vôtr0 
£toîlle 9 dont vous vous repentirez peut-être 
quelque jour* 

Allez, fourbe , allez, jmpofteur,.lui dit« 
elle » allez féduirc quelque perfooné tnoitii 
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vertucufé ou plus crédule que moi , & benrl- 
icz le Ciel que je (ois ici la plus foible ; car je 
vous feroîs rcflentir \c jufte couroux que fay 
de la pièce que vous venez de me feire. En par- 
lant ainfi ils arrivèrent fi proche du bord de 
Ja rivière , qu'avec le fecotirts d'uite longue 
planche , la Gomteffe & fes Femmes for tirent 
au VaifTeau. Le Comte dePembroc prit terre 
un monfïent après , il quitta fon habit de Chi- 
*M)is& fe rendit àLondres pendant que fes gens 
voguoient d*un cété tout oppofé, & qu'à la fe- 
veuF de la nuit ils mirent le feu au petit Varf- 
fcau, après en avoir ôté toutes les chofea de 
prix dont il étoit rempli* ' 

Cette précaution n'étoit pas inutile pour 
empêcher qu*on ne découvrît un myftére qu'il 
etoit important de cacher par rapport aux per- 
Tonnes intereffées. La Cortateffc de Dévonshire 
cnvifagea tout d'un coup une partie des dé- 
plaifirs que fon enlèvement ajloit lur caufer. 
Plufieurs Bourgeois de Twitnam l'avôicnt 
yû entrer dans le Vaiffeau qui s'étoit élor- 
çncavec la dernière diligence;quelques autres 
la virent tomber dans Teau & que le Capitaine 
Chinois s'y jettoit après elle; tout cela fit un 
fpeôacle où les Curieux prirent pari ; on fiit 
le dire chez le Comte d* Angkf ey r la Cbmteffc 
inquiète du fort de fa Fille , courift furie riva- 
ge où elle venoit de defcendre encore toute 
^ mouillée ; elle lui demanda avec beaucoup de 
hauteur , quelle promenade elle avoir faite^ 
La Comteffe paxut embaraffée , & c^t cmbar- 


tft& devint fufpeâ à (a Mère , de forte que 
fans attendre fa répoofe» elle lui dit qu'il s'â« 
giflbic de quelque tourne jeuneffe où l'amour 
avoit plus de part que la raifon» Je vous affure,, 
Madame , répliqua la ComtefFe de Devons^ 
hire , que vou$ me rendez la plus grande in- 
juftice du monde , vôtre eCprtt eft prévenu 
contre moi > fi cela n'étoit pas y vous m'en croi^ 
riez au réxrit que ^e vous ferois de cette avan* 
ture: mais je fuis bien certaine que vous n'y 
voudrie:^ pis ajouter foy. Vous ne devej point 
juger de nies penféeS) répondit Madame d'An^ 
eltfey; parlez feulement &je verrai li vous 
eces (uicere ou fi vous né Têtes pas. Je fuis dans, 
un état y ajoi^ la Comteffe de Dévonshire ,^ 
qui m'empêche , Madame > de vous fendre 
compte tout-à rheuredç ce qui s'eft paffé 5 cff 
fera, s'il vous plaît , dans vôtre afipartement » 
que je me jurtifierai-^Ellcs montèrent en Carof- 
fe , & la jeune Comteffe avoit l'iair fi effrayé,, 
qu'on eût penfé en la voyant qu'elle étoiJc cou<- 
pable- 

Mais pour peu qu'baeût faitréflexion qu*et», 
le s*étoit expofée à le noyer pour foir le Com^ 
te de Warwick { car elle croy oit qu'il la faifoit 
enlever) il eft ceruia qu'on ne Tauroit pas 
loupçonnée,commeron nt^d'y avoir donné le^ 
mains. Dès qu'elle fut arrivée > elle (è coucha», 
elle avoit foufFert par (à chute daos l'eau : mais 
elle Cbuffroit bien davantage par ks penfées^ 
qui raccabloienx :. ce que le Comtede War- 
wick veopiid'enaeprendre lui psMToiSbit lire» 
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millible dans les règles de la vercu & de la bieti" 
feance ; enlever une femme mariée » de (à qua- 
lité & de fa conduite , c'étoit une a&ion (i té- 
méraire , qu'elle ne pouvott partir que d'une 
paffion fans bornes ; il lui fembloit le voir I 
fcs pieds lui jurer urt refpeft éternel & s'excu- 
fer d'en avoir manqué fur la force de fon 
amour : mais elle ne laiflbit pas de s'irriter con- 
tre lui. Quoi m'enlever , difoit-elle à la vieille 
Albine t quelle opinion a-t-il de moi \ peut-il 
m'aim^r s'il Ta fi mau vaife ? & s'il Tja meilleure 
peut 11 pcnfer que fcuffe voulu jefter un mo- 
ment en fon pouvoir? Helas I cominuoit elle» 
>e ferai accufée de tout ce qui s'^eft paffé ; & 
dans le tems ou )t veux oublier le Comte de 
WarwicK , que je me défends jjufqu'au plaifir 
de penfer à lui > on croira que je confens à le 
fuivre dansîiun lieu folitaire. Que je ferois 
heureufe , a^outott-elle , fi i'oa ne m'avoit pas 
fauvée du perU où je me fuis mîfe aujpnr* 
dliui {que dedifgraees épargnées dans le cobrs 
de ma trifte vie \ En difapt cei pots elle pleu« 
loit amèrement. 

.:>^ Albine prk la liberté de fimcrromprc.il 
i^)udroit être bien injufte » lui dit-^Qe , pour 
vous accufer d'une chofe q&-vous avez n peu 
de part. Non , Madame » ne vous allarmez 
point, vôtre innocence confondra vos enne- 
mis , & quelque irrité ique puifle être le Conh 
te de Warwick contre vos rigueurs » il ne 
t>ourra s'empêcher de vous admirer & àp pu- 
blier vôtre vertu }, L'oaed mal loiiee par un 
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Amâne en cptere , réprit la Comtefle ; quoi- 
qu'il pût dire de mot, ilpourroitêtrefufpeâ:: 
Mais Albine , qu'en croira le Comte de Dé- 
voDshire & ma Nkre , je fuis certaine qu'ils 
(De regarderont comme une criminelle; O jour 
fatal à mon repos 1 cruelle entreprife , par ok 
me (uis* je attiré ce dernier malheur. 

Elle parloit ainfi y lorfque là Comtefle d' An- 
glefey entra dans {a Chambre; l'émotion oil 
elles'étoit trouvée par tous les fujets d'alarmes 
& de ehagrins qui avoient agité Ton ame , lui 
ayant fait appréhender de prendre un parti 
trop extrême avec fa Fille , elle s'étoit renfer* 
mée Quelques momens pour chercher dans la 
force de (on efprit la tranquillité dont- elle 
ayoit béfoin ; en eflfet la Comteffe de Devons- 
bire lui trouva des difpofitions fi favorables 
que fa crainte cédant tout d'un coup à fa con* 
fiance , elle prit les mains de fa Mère , elle les 
baifa plufieurs fois & lui fit un récit fincere dé 
tout ce qui s'étoit paffé : fa prévention pour le 
Comte ne Tempêcha pas d'avoiier qu'il étoit 
l'Auteur de cet enlèvement ; elle s'imagina 
qu'il fuffifoit de dire la vérité pour perfuader 
qu'elle ladifoit : Mais la Comtefle d'Anglefcjr 
wppella toutes les impreflGons qu'elle avoit de* 
ja prifes que le Comte de Warwick & la Com«* 
tefle de Dévonshire agiflbient de concert ; 
fon Portrait trouvé dans la Tabatière & cent 
autres circonftances jokites à celle-ci la con^ 
vainquirent que fa Fille avoit le malheur d'ai- 
mer S( d'être aimée v Ton humeur fevere ne 


put rufportet fans emportement une idée qtii 

lui faifoît envifager tout le péril où la Ccmitef- 

fe étoit expofée ; bien loin de la confoler , elle 

Taccabkde reproches, elle lui dit que Tavea 

'qu'elle «veraoit de Im ùit^ lui paroiflioit force, 

qu'elle ne lui cotifioit qifie les choies qui al- 

loientfans doute éclater ^ mais qu'eUe péné- 

troit. Ton cara($ere faux à travers :ce$ airs<}e 

-iGmplicité &. de bonne foy : qu'elle pouvoit 

compter qu'elle prendroit toujours le parti <ie 

Monfieur de Dévonsbire cpntr'elle $ qu^elle 

lui préteroiit lamaînpour l'opprimer, puif- 

'qu'elle étoit aflee malheureufe de fe laifler 

prévenir par des -fentimens fi propre à (aire 

rougir. La Comceffe de Dévonshire reâa fi 

4perdiîe de la manière donrelle avçit expliqué 

tout ce qu'elle venoit de lui dire , qu'elle n'eut 

plus la force de £e dépendre; Ton filence ache* 

ya de la condamner devant . fa Mère j elle la 

quitta convaincue que le Comte deWarwick, 

p'avoit fait la tentative de l'enlever que par fa 

perjniffiop. 

Bien que la Coçiteffe d' Anglefey eut l'efprit 
frappéde cette erreur, elle étoit crop prudente 
pour négliger d? prendre coûtes les mefurcs 
neceflaires afin que le Comte de Dévonshire 
n'ep Cçût jamaif rien ; elle chc^rchoit à donfier 
des alhrmes à fa Fille, dont elle ne vouLoit pas 
qu'elle éprouvât les efiets^ £c fon envie de la 
corriger nalloit point ju(qu'à la perdie. 

Le Comiedc Dévonshire ne rcvenoit pref- 
q^ueplusi T^jKitnam , depuis }a. maladie du 
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Chevalier d'Hereford , fon araitié pour lui & 
fonindiiTereoce pour fa femme Tarrétoiismà 
Londres; il faifoic UmlitrçiXïUït fa cour : s'il 
lui âvoit été poilible d oublier qu£ la Comtef- 
feétoit la plu^ aimable perfonne du monde , il 
fe feroit volontiers attache à iquelque autr«r; 
Mais il eA des charmes dont Timpreflion n« 
rçaurous'ejSacer 9 cependant il aurok peut êcrK 
ignoré l'enkvement de fa femme ,. fi le Com^ 
te de Pembroc qui étpit revenu à W ithall 
poOfedé du plus noir chagrin «ne fe f^c ipis dans 
refprit que le meilleur moyen de fe guérir p 
c'étoit At s'occuper tout eritier du foin de fa 
fonune ; quelques boutez que le Roi eût pour • 
MjeUes auroient été bien plus loin s'il a voie 
roulu; mais fa palfion pour la Comtefle lui te»- 
loit lieu de tant de chofes , qu'il préferoit 1^ 
plaifar de rêver à elle dans 1^ fond de fon Ca- 
binet, à tous les avantages qui pouvoient lui. 
"evenir de faire régulièrement la cour. 

Il regretta alors le tçms qu'il ayoit perdu , 
î^ledéiîr defe.vanger du Comte de War- 
wkk en l'éloigastnt de la faveur , l'obligea • 
ie s'atiaçhjBr à Madame Grey, il gagna l'a- 
aiitié d'Èdoiiard Wodewille , Comte de Ri*. 
^icrc, dom le mérita le diftinguoit plufque 
l'avantage à'èirç ftpre de cette pelle Veuve | 
!a fortune d'ailleurs étoit fort borjiée,le Com- 
te de Pembroc qui étoii un des plus grands 
Seigneurs d'Angleterre « ne voulut j^us riea 
tvoir fans ie partager avec lui. Des manières fi 
jenereufes. touchèrent Madame Grey d^re-; 
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reconnoiffance , & elle ne trouvoh rien à foa- 
haicer dans le Corhte qu'une extrême averfion 
pour le Comte de War^tck , il lui avoit 
même hiiTé entendre que s'il ^voit trouvé en 
ion chemin un aucre Rival que le Roi, il fe fe- 
roit attaché à elle ; & comme elle étoit extrê- 
mement fage , & qu'elle vouloit un établifle- 
ment férieux , elle n'auroit pas été fichée de 
l'acquérir affez fortement pour qu'il penfat i 
l'époufer ; il étoit bien fait » magnifique , en« 
gageant » ainfî tout concourut à leur întelli^ 
gence. 

Le Comte de Pembrocfçavoitlesfujetîde 
plaintes que Madame Grey avoit contre le 
Comte de Waivrick , il ne prit pas beaucoup 
fur lui pour le hvir autant qu'elle , il en avoit 
des fujets qui n'étoient gueres moins vif5f,& 
il fe fit un plailir de lui raconter comme choie 
très-véritable , la tentative que le Comte vc- 
noit de faire d'enlever la Comteffede Devons- 
hire ; le Vaiffeau orné tout exprès , le confen- 
temçnt qu'elle y avoit donné,& tout ce qui de- 
voit fuivre ce projet, fans que par malheur, 
elle étoit tombée dans la rivière , & que cet 
accident avoit dérouté Tentreprife. 

Madame Grey s'étonna qu'une chofe fi fin- 
guliere qui venoit d'arriver à huit lieues de 
Londres, n'eût fait aucun éclat, & que le Com- 
te de Dévonshire plus întereffe que perfonoc 
dans l'avanture l'ignorât, fi bien qu'il conti- 
nuoit de refter à la Cour : elle n'étoit pas moins 
furprifc dU'procedéde Moofieur deWar^jrickt 
-^ il 
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t avoît toujours paru attaché à fa nouvelle 
MaitrefiTe , Tes occupations d af&ires & dé plai» 
iirs «corçnt (es mênses, & fon air paroiflbir 
tranquille : Peut- on ydîfoit-elle, fçavoîr mieux: 
Tàrt de feindre ? qui le foupçpnneroit pendant 
qu'il donne des fêtes i toutes les Dames Se qiiii 
Bêles quitte pcefque point) qu'il fbnge à en^ 
enlever une ,& qu'il (cache par ùl propre ex- 
périence robligatîoB que Tbna aux gens que 
troublent notre repos de gayeté de cœur i 

En e&t elle convint avec le Comte de Pem- 
broc de répandre dan$ le monde le bfuit de^ 
cet enlèvement ^il l'informa de toutes les par- 
ticularitea;. Quipouvok mieux lés fçavoir que 
lui ?: rien ne iixi obmit ; & comme elle ne gar- 
doit aucune mefure avec le Comte de War- 
ve^ick j elle apprit cette nouvelle au Koi, & il y 
parut plus^ fenfib^e qu'elle ne Vauroit fouhaité». 
Eft il poflKîlc , lui dit- il , qu'une perfonne 
de tant de mérite & denaiffance égare^fa rai^* 
(bnjQfqu'au point de confentir à fe perdre pour 
jamais ? fi elle ne voulcHt plus garder de mefu^ 
res,.que ne choilifToit-elle prefèrablement moft^ 
cceurà celui d'un indifcret & volage ? Ces ré* 
flexions ne réjouirent pas la belle Veuve» elle 
en rougît plus d'une fois , & prit fur elle-m&i 
medeietaire.> 

Le Roi étoit (î rempli de cette avamurc,. 
qaautfi tôt que le Comte de Warwick parut,, 
il luf en parla ; fonétonnementcaufa du dépit 
au Monarque, il crut que c'étôit une feinte 
pour ne riea a voiler ,,de fojBte q^'il s'en fallut 
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fore peu qu'il ne (c mît en colcre» * 
. t*c Comte de Wàrwîck ne pouvoit de Cott 
côté comment eicpliquer une avànture où on 
lui donnoit tant de part , bien qu'il n'y en eût 
aucune ; il. en étoit fr occupé qu'iV neprenoie 
pas garde auxmouvemensduRoi» car ils au- 
soient dû lui paroître trop ferieux pour ne fc 
pas perCuader tout au moins que fon* Maître 
penfoit ce: qu'il difoit ; malgré cela il tourna 
toujours cet enlèvement prétenduen riiUerie, 
mais il ne laiffoit pas de vouloir s'éclaircir 
en diligence de ce qui pouvoit y avoir donné 
lieu- 

. Madame Grey haiffoif trop Madapie de De* 
vonshire pour perdre une fi belle occafion de 
vangeance^de lorte que fon Mari fut informé 
de ce qui s' étoit paflé àT^itnam; il ajouts 
aifément foi à fon malheur, & vint en faire 
part^au Ghcvailier d'Hercford, qui le partagea 
comme le fîen propre. Monfieurde Pembroc 
étoit le feul qui tenoit la clef de ce fecrèt: Il 
avoit le- plaifir de defefpcrer toutes lès per- 
sonnes qui s'tnterefToient au fort de la Gom- 
teffe de Dévonshire , & de fe vanger de fes ri- 
* ^ueurs:à la vcritéc'étoit d'une manière cruelle;: 
il efl même certain qu'il ne l'auroit pas mis- en- 
ufage fans Madame Grey, pour laquelle ^il: 
commençpit d'avoir une extrême oonfîdeia'- 
tion. 

Le Comte de Warwick refTentît alors touf- 
fes les peines de la jaloufie, il croyoit être* 
guéri j il s'amufoit d'une autre gafuon av^ec 


^elque forte de gom : mais il fe trouva plus 
U3uché & plus malbeureuK qu'il Teût encore 
été. Il voycic que la Comtefle ne l'avoit mé- 
pTifé que pour donner la préférence à un nou-^ 
vel Amante il lui venoit ià-delTus mille chi*-, 
mères dans refprkqui le perfecutoient. Quels* 
projets de: vangeance ne fàifoit-il point ? il 
i^ouloit devenir le Confident du Comte d» 
Dcvonshire pour lui donner des confeils vio- 
lens contre-fa £emme ; il vouloit connoître fon: 
EL.ivalrafin de le poignarder aux yeux de U 
Comtefle) & il trouvoit que cet enlèvement 
tvoit^ quelque chofe de fi hardi & de fi pea 
réglé ,. qu'il fç i*eprochoit d'être ^corecapa*- 
ble d'eftimer une perfonne qui venoit de s'ex- 
pofer à une telle avanture^ 

Le Comte de Pembroc voulant jpuir de fon* 
triomphe vint le voir, & le Comte de War- 
iff ick impatient de l'entretenir , (e donna à* 
peine le tems de fermer la porte de fon cabi- 
let pour lui dire qu'il mouroit d'envie de lui- 
)arler de l'extraordinaire enlèvement de la. 
ComtefTe de Dcvonshire , qu'on metroit fur 
on compte. Il efb vrai> répliqua Monfieur de 
Pembroc, qu'on vous en charge, & qu'enfin il 
le feroît pas extraordinaire qu'un Paris com«r 
ne vous ravît une Hélène comme elle. Si je; 
.'ainiois encore, répondit le Comte, fa gloire 
ne fcrok trop ehere pour l'expofer ; & ne l'air 
nant plus ^ il y auroit de l'extravagance dé^^^ 
vouloir me charger d'une affaire aufTi délicate;-. 
[^efl-ce donc >. ajputa Pembroc > qjii peuc 
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avoir donné lieu au Ibupçon que TotT a 
ce coup s'cft feit par vos ordres ÎC'eft ce cj 
j'igribre & ce que je tâcherai de découvri 
dit le Comte ; mais il faut que vous^ m'y 
die?, & que la profeffion que vou$fâites.d'êt 
ami de Madame Grtyj n'altère point les fenJ 
timens. que nous avons l'un pour l'autre. L^ 
Comte de Pembroc l'îrfrûra qu'il renonceroi^ 
plus volontiers à elle qu'ai lui , &: qu'il lui 
avoiioit qu'auffi tôt qu'on eut dit ce qui s'é- 
toit paffé à Twitnam , il avoit ajouté foi ait 
bruit publie, mais qu'il ûlloit s'attachera p^ 
»etrerrimr}gue,:puifqu'il le fouhaitoit. Usfe 
ieparereat les meilleurs ami» du monde». | 

Fin du YiCEBtiBCi Tom». 
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|Ependant le Chevalier d'Hc-r 
^ reford, .mieux guéri dcTa grande: 
' maladie que de fa pallian pour la. 
I Comteffe de Dcvonshicc-, ne pou- 
'itplusréfifletau d^efpoirque lui caufoit 
le nouvelle auffi donnante que fon enlevé* 
cm ; & fous le prétexte d'iÉpoufer la que- 
ls du Comte de Dévonihire ,. il fongeoit 
"seefleà vangçr la ficnne^artîculiere : N"ai- 
cz rien , cruelle pcrfonne ,,n aimez rien , s'4r 
Xmt IL. A^ 
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crioit-if quelquefois 9 le malheur it mes ri^ 
▼aux me confblera du mien ; mais ne croyez 
pas qu'il vous (bit permis de feire un choix ^ 
in)ufte ; non , je ne fouffririai point que I( 
CJDmce de ^arwick jquifle. feul d^k/eiich^ 
de vous plaire. Quels projiçts nel&ifoit-il poin^ 
là-deflus l Helastiue la Comcefle étoit à plain- 
dre , fa vertu & fon innocence ne fuffifoienc 
pas pour la garantir des fureurs de i^n mari « 
de fes adorateurs; plus efle étoît aimée , plus| 
ils la trou voient criminelle , & plus ils votr- 
loient lui faire de la peine*. 

Le Comte de Dévonshire 8t le Chevalier 
d'Hercford partirent enfemble pour Tvric- 
natin Us refiencipent Tun de l'autre une fi fh- 
rieufe émption en approchant dtf Châti^ii oà 
la Cômteffe étoit ^ qu'ils furent obligez de 
s'arrêter dans un petit bois pourfetrauquilif^c 
un peu ; il fàifoit frais ; le Soleil étoit déjà 
couché ; ils mirent pied à terre , s'aSirent fou^ 
des arbres>& après quelques momens,le Corn" 
te dit aii Chevalier ; Enfin vous ne vousop- 
poferez plus à la vangeance que je me dois , 
iil me fera permis d'en/ermer pour jamais cette 
infidèllc, & de lui feire un traitement propoc* 
tionnc à Taffront que j*cn ai reçï. Je feroîî 
bien fâché, Milord, répondit le Chevalier, 
de vous voir dans d'autres difpofitipnsj il n'j 
a point de cachots affez obfcurs pour mettre 
votre femme; il feut reochalncr ct)m(iae un« 
petite Lionne, &7ui donner ks derniers dé- 
goûts. J'appréhende k tendrefle que -& mer( 
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* pour cUe , ajoûtg le Comte ; il eft hors d'ap- 
parence, qu elfe "fouffre. que (on Château ferve 
^e prifon à fa fille. MUor4 Stanley viendra 
au lecours de fa Sœur ; il feroit défagréable 
pour moi d'entreprendre une chofe dans la- • 
quelle j'échoiierois. Ce que vous dîtes eft ju- 
^icieufemcnt penfé , reprit le Chevalier,' il 
faut les faire entrer dans vos jïiftes plaintes. 
Qu'auront-ils à répondre, quand vous leur di- 
res gue ycois êtes inûruit de fa roauvaife con^ 
duite, que fon enlèvement fait un^rand bruit 
a Ja Cour ; que Je Comte de Warwick 
^c vous regarde plus que d'un /oeil ironique , 
8^ que vos ennemis triomphent de votre mal» 
'^eur? Il eft aifc, dit le Comte , de trouver 
les excufçs^, Jorfqu'on en cherche pour appât- 
er les déf ordres d'une rupture ; croyez -moi, 
>uifqae Tcclat eft fait , ne ménageons rien , 
I fautVenlevei à notre tour > notre diîigencp 
réviendra celle de fes, parens. Le Chevalief 
Dprouva Fort ce projet , & la nuit étoit déjà 
en avancée \ quand il$ ce0erent d'en pai>» 
T. 

La Çomtefle die Dévonshîre alloît pref, 
le tous les jours dans le même bois pleurer 
; difgraces ,.& s'abandonner à (on chagrin; 
e trouYoit quelque confolatioi) dans Thor* 
ir cïe la nuit jîc du filence. Bien que Mada- 
? fa naerie lui eutôté toute forte de liber* 
, elle a voit encore celle de s'éloigner de 
}x qui Vaccompagnoient , & de refier feule 
[î long-tems qu elle youloitXe hazard qui 
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avoit conduit le Comte de Dévonshire & foft 
coufin dans un lieu proche de celui où elle é- 
toit , permii qu'ils ne s'en apperçûrent point, 
& qu'elle* entendit leur converfation ; car en- 
core qu'ils parlaient affez bas , elle fe trouva 
fi proche d'eux , que fans un buiffon très épais 
qui les féparoit , ils i'auroient affllrément dé- 
couverte. 

Son défefpôir fut égal à fon étonnement } 
elle trouva fes malheurs augmentez par mille 
circonftances plus cruelles les unes que les 
autres ; elle connut alors qu'il ne (bffifoit pas 
d'être innocente pour n'être ni accufée, ni per- 
fccutce, & qu'elle alloit fournir matière à tou- 
tes les médifances que l'on voudroit faire fur 
fon compte ; elle connut encore que fon mari 
fe portoit encore aux réfolutions les plus vio-i 
lentes , & que le Chevalier d'Hereford irrite 
Contre elle, profitoit de cette occafion pouTi 
fc vangerde l'indifférence quelle avoit poui 
lui /enfin elle connût que le Comte de Wai 
wick , qui lui auiroirtant de déplaifirs,& (\\ 
f^avoit mieux que perjonne ce qu'elle écol 
capable de fair^ pour ne pas tomber en fc 
pouvoir , étoit fpeâateur tranquille des inji 
jiices qu'on lui faifoit. 

Ces différentes réflexions fe préfertterent toi 
d'un coup à Ton efprit ; elle demeura d'abord) 
accablée,qu'elle fe réfolut d'attendrele fou( 
qu'on alloit lancer fur fa tête, & de fe laii 
conduire oii leComte de Dévonshire^oudn 
Que m'importe , diroic-cUe> de mourir d; 


«ne tcMr oa dans un cachot , d'être emixïifoi;. 
née ou. poignardée; en quelque lieu que l'on 
je mcncj, & quelque genre de mort qu'on me 
ddttne , j aurai pour coofolation Je fecret té- 
moirage de ma confcieoce . je ftaurai que 
jenairienà me reprocher , que je n'ai point 
mérité les maux qui m'accablent ; n'en eft-ce 
pas aff« pour quitter la vie fans regret? mais 
elle trouvoii enfuite que fa gloire étant infé- 
parable de fa juftification , elle ne dSToit ,!|: 
f liger aucun moyen de faire connoître fon in, 
noccoce ; elle s'affermit dans ce dcffein , & te 

K^t Ac"^? "^"^^^^^^ ***S°« «»« ^« foins. 
Non .difoit-elle, je ne peux me réfoudre â 

fournir des armes à mes eonemis ; fi je les 
Uiffe maîtres de ma deftinée, je ne ferai plus 
en état d effacer les foupçons que Ton a pris 
contre moi ; ne vaut il pas mieux les fuir. & 
me cacher en quelque lieu? Le Ciel qui permet 
que j entende la converfation de mon mari 
»yec fon parent, ne femble-t'il pas m'ordcnner 
ien profiter? Les momens me font précieux, 
rtelas ! je n en ai déjà que trop perdu. Où me 
nettraHe en fiireîé ? Coinment fortir de ce 
wis fans être entendue ? Grands Dieux I que 
'ais-j «deveni? pour mé tirer d'un labyrimhe. 
entrerai dans un autre. ' . ' 

Elle fe leva toute tremblante; ellen'ofôiÉ 
)jrtir de fa place ; le Comte & le Chevaliec 
ontinuoient de s'entretenir avec tant d'applf- 
ation, qu'ils ne fongcoient guercs à ce qu (Jil 
«foit autour d'eux î le. vent qui s'^étoit levé 

Bij 
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àçitoic il fort les feuilles , qu'il écoit.tièsfa- 
cile de marcher iàns être entendu; elle prit 
enfin fa réfolution , & fe tirant doucement à\i 
voiOnage de Ton mari , elle s'avança avec la 
dernière diligence du côté deTwitnam,ne 
(cachant gicor^ li^ elle fe mettroit fur la ri- 
.viere, ou d elle fe refugieroît dans quelqu'une 
des maifons de cette petite Ville, Maigre cette 
incertitude , elle ne laiffoit pas de fe hâter^ & 
de voir fout le péril qu'elle évitoit , Se tour 
celu; qu'elle alloit courir* 

Une femme de fa qualité, (i belle & (i jea- 
ne, devenir fugitive, fe fauver comme une 
criminelle , pour fe garantir de la rage de fon 
époux , ne pouvoir guéres efpcrer qu une.tclle 
démarche fût bien expliquée dans le mondei 
mais les horreurs de la prifbn dont elle étoit 
menacée , la troubloient fi fort , qu'il n'y a 
rien qu'elle n'eût tenté pour l'éviter,. 

£lle entendit dans ce moment du bruit, 
s^apperçût que ç'étoit deux chevaux qui n 
toient conduits par perfonne ; elle ne dout 
point que ce nf fufTcnt ceux du Comte de D 
vopshiire & du Chevalier d'Hcrcford ; elle t 
fc trompoit point, ils l^savoient mal attache 
& ils retournoient vers Londres. Au(E-tôt ei 
ïe jetta fur l'un , & ôta la bride de l'àutr 
pour qu'on ne pût la fuivre , & partit plus 1 
jgerement qu'un trait : elle avoit befoia de 
rer des forces de fa propre foiblefle ; la pe 
J'accompagnoit , tout ce qu'elle voyoit T^j 
fr^yoit 5 eUe'ne laiffa pas d'arriver à Lond 
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qnélqaes momens avant le jour (car eHc ^- 
toit fort bont^e Cavalière) elle mit! pied' *à 
terre, laifla (on cheval, & fnt chez fa npqrrice 
quijétoit line riche Boiirget^fe/ très' fidelle 
& irès-aitachée à fon ferViée : tnaîs ht crainte 
d être découverte rengagea dé l'envoyer fur 
le champ lui acheter un halMt de Cavalier j 
dont elle fe traveftit après a^vdit caché fes che- 
veux fous un bonnet ^ car eti ce tetns-là on ne 
portdt pas de perrucjues-, éi\é parut lî belle & 
li bien fiite , qu*6n tîc pouvoit ' là voir avec' 
indifférence ; fa taille étoit des phis majeflueii* 
fes&desroieux^'prifes?i,'fori airàvoît tout ert-' 
fembk de la fierté & de la douceur ; quelque 
cliofe de vif &♦ de fpirituel brilloit' daps Ces 
ycuix, & le déguîfènfem lt>i étoit firraturel , 
quetoujt te tnondie y pouvôit ê'trc troinpé ; 
rflene trouva pourtajit poir>t que ce fut une 
affa grande fureté pour fe ctfchcr è la vigi- 
lance de; Monfîeur de Dév^onéhire ; de forte 
qu'^'^ant Fâconté à fa ftourricé tous les fufets 
d'appréhènfion qu'elle avoit , elles tombèrent 
d'accord que rettti^ bonne femme écrrrpit à 
Madame Digby qui demeuroit à la campagne, 
qu elle lui manderoit qu'elle lui enyoyoit foa > 
lils , qu'iuui étoit arrivé une fàcheufe affaife^ 
& qu'ieHe ta prioit de le garder juftju'à ce' 
qu'elle fût accommodécr ' • 

Cpïhine ielle ne Tavoit jtimïis vtï , î) n'y ciat 
rien de plt» aiféque de la tr(toper fâ-deffuè, 
Madame'de Dévonshire fortit de LoHdtcs en 
diligence ^ de peur d'y êçre ttowéef^f lei' 
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perfonnes à qui elle avoit intérêt de fe Câcheit 
elle ne voulut être accompagné^ que d'un vieux 
valet de fa nçujrrice , qui la çoodiiUit jufque» 
chez Madajine pigby , & €|\^ij revint fur fes 
pas : Mais avaivt:d;e' parler de Taccueil qu'elle 
y reçut > il faut retourner à T Viinam. 

Les getîs de Madalhe c^ I^évoashire étoieni 
afiêz accpûtuçie^ à lui yoîi pa&er plufieurs 
heures au bord d'un ruijSeau qui tf averfok te 
bois, 8f k.puit ^foit fo^tavaocée avant t{Q'ils 
cuffent rien fov.p^H>né de (pn départ ;îl n'y 
eut donc que la ;çrainte qu'elle fe trouva 
mal qui ^çf obligea de la • <{herchi9r. Ils fe» 
fièrent fort fuipris de rencotîlfer le Comt» 
de Dévoo^hire,^ fod eou&iis^ui s'tnforIB^ 
rent s*ils a>joieat v^ icurs ch^yauâ^ ^tequileor 
dirent^ (^"entrer- çUns le^Srépait isÛD?boi^* 
pour leis ran^ner. Une partie; obektl cet or- 
dre ,y&rautrjÇ, çQptiniia. de j^arcourir tous Ici 
endroits où la ComteiTe fe cachoit quelque-* 
fois: mais leur peio« fut iniu^ile> elle n'y «oit 
plus,conuneje.viemdekdûc&, & le cbeval 
l qui /elle ayoiji; Qté .la bride jouiflanrdefa li- 
berté , s'é^oit prompt^m^^nit éloigné. 

J-c Comte deDévonshire ignoroit que fa 
fenime eût paffé la foirée dans le bois. Lors 
qu^on lui appris qu elle ne par oîfToît point t 
& qu'on ne fçavoît pas ce que bsursi che- 
vaux i^tpient.deyemis , il fut très- fijrpris >'& il 
lui vint tout d'ui^^oup dans-, refprit que rette 
perte n'étoit point ua effet du- Iwfeard, & que 
la Cooitefle y a1goi^^las ooatribué que perion- 
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te. ïl en parla a^u ChcyaUer qui ne put le croi- 
re , îl lui dît qu'cllp étQit peut être rgtpurnée 
toute feule au Château > qu'il y fallqit aller, 
qu'auffi bien quand ils voudroient la fuivre ils 
n'avoient pas de chevaux, & que le. meilleur 
parti étoit de s'éclaircir de ce qui fe paOoiu 

Comme le Comtede Dévpnshire& le Che- 
valier n'étoient pas revenus à Twitnam depuis 
Taventure que la Comtede avoir eu fur la 
mer , leur abord fut uifte Se efnbarraUé, Mada- 
me d'An^lefey craignoit pour fa fille les efiets 
d'un efprit irrité , & fou premier mouvement 
fut de i'aveair qu'elle refiât dans fa chambre 
fans venir dans la lienne , jufqu'à ce qu'elle eût 
pénétré ^es difpolitiqns du Comte d^ Péypos- 
ni.re : m^ai^ la perlpnne à qui file .dpctiacet or- 
dre lui dit tçut bas qu'elle ne ^parpiiTo^t point , 
qu'on la cherchpit inutilebent, &: que le 
ÇomjDe étoit dans ce bois en mêmje tems qu'el- 
le, y \ ' ' ' " ^ ♦ . 

Cêtt^ nouvelle lui caufa une ,extr4<ne ia- 
quietufi^ l ^Ue ceignit tout d'un <;oup les plus 
. (iniftre^ évexiéir^ens pour (^ fiile ; fon teint cbatl- 
gea plufîeu^rs fois de couleur ; la violence 
qu'elle fe fâifojt pour cacher fa peine , t^ontri* 
buoit à la faire paroitre« 

Le Comte ^c Dévonshire & le Chevalier 
d'Hereford n'étoient pas inôins agités. Ce der- 
nier 4emanj|ià des nouvelles de laÇomteffe , & 
£ l'on pqûvoit là voir fan;s l'içcommoder • A ces 
mots Madame d'Ànglefey ne fe fentit plus mal* 
tr^eïTe de garjieç.le.^nce» AhlM^^^f d , ditreV 
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le I foft gendre, vous fçavés mieû)t que per^ 
forme oïl vôtre femme peut- être 9 je n'ignore- 
pas que vous ne l'ayësr rencontrée , puis qu'el- 
le ne paroit plus ; qufc lui avés-vous dit de fi 
effrayant? elle n*eft point revenue ; vous ne 
rendes juftice ni à fon mérite , ni à fa vertm 
Le Comte la regarda froidement, & lui répon- 
dit fans entrer dans aucun détail , que s'il avoit 
trouvé hrComteflc ils ferbient revenus enfem- 
ble , que fon abfence lui fàifoit de la peine, 
qu'il la fupplioît de trouver bon qu'il envoyât 
la cha*chcr, & qu'il y fût lui-même. Itfortit 
de fa chambre , & donna ordre cfu'bn retour- 
nât dans le buis avec des flambeaux. Tout le 
tems qu'on mit à le parcourir fut neceflfaire à 
la Comtefie de Dévohshire pour lui donner 
lieu de fc mettre en fûreté.Enfin Ton vint dire 
ifon màry que Ton remarquoit tes pieds d'uo 
cheval nouvellement impriméis fur la terre , Se 
que c'étoit en des endroits 6 peu fréquentés ^ 
qu'il y avwt toute apparence que la Comtefle 
avoit pris ccrtfe route. Le Comte & le Cbeva» 
Mer le crûrent, & partirent pour s'en infor- 
mer , né voulant confier ce foin à perfonne. 

La pifte qu*ik fuivoient les conduifit vers 
des hautes montagnes pléihéi^ dfe rochers & de 
précipices; ils y. perdirent les. traces qui les 
avoient'guidé |ufquês-là. Le jour ayant diflipé 
4a nuit, ils mirent pied à terre au bord d*un 
ruiffeau, 8c sy repofoiçnt i lors ^lU'ils virent 
paffer devant eiix lé cheval d^ Cheval iex d'Hç- 
xêfoid-, qui ïïtavok m f clic ni bride , SC qui 
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Cottrbft ^e toute la forcfe; le Chevalier qui 
étoit toujours amoureux de la belle Comtefle 
penfa mourir de'peur. tî^fen doutés point : Mt- 
îord , s^écm-t*il , vôtrt femme s'eft tuçe dans"^ 
ces montagnes ; je penttre â prefent tout le mîf- 
tere ^cUe a entendu nôtre eonvefation , & pour 
fe garantir de k vengcattceqùé vous friéditiés, 
elle 2^ ptofité^u rencontre d'e mon cheval , & 
s'eft jettéé deff us ; dléf a pouffé è Tavanture ; 
contejote 4c fuïr , ejle n'a point regardé où elle 
fuyoit. Helas !' il Ta portée dans ce dcfert ; il 
faut que quelque nâauvais pas^art fait tourner la; 
felle,&qu*enfe détachant cette malheuréufe 
perlonnc foit perie dans quelqu'un^dei abymes 
qui nous environnent.. 

Bien que la douleur fût peinte fiir (on vîfa* 
|e ,• le Gonite étoit fi occupé de ce qu'il lui dî^ 
fôit i qu'il Ihe i?emarqtra point le trouble du 
Chevalier.' Toutes ïes apparences aident à me 
perfuader ce que vou^ dites, repliqu*-t'il s 
mais tl eft de certaines chofes dont on ne doic 
parler qu'avec une entière certitude , celle-cif 
eft de ce nombre r fi je difois que ma femme 
eft morte dé la manière que vous ledhés, j^ ne 
fçay fi l'on nre feroit pas aÏÏés in juftc pour me 
foupçownél' d'y avoir eu qùelq^ue part; & G 
tios conjedùres font fauffes ^ qu'elle vive Sc 
qu'eUê fe retrouve-, je m'attir eirois nulle mau- 
vaifes plaifànteries qut poufferoîent ma ^tien*- 
ce à bouf. Je fiiis donc d'avis qu'après' a.voir' 
tout ewiploïé pour fçavoir où elle eft, noué 
SKWiretiriolis dbiQs^vm^ maifoa quej'ay auml^ 
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lieu des bois , nous y pourrons attendre Té^ 
dairciflement dont j ay befoin* 

Le Chevalier apoiouva ce deflein ; ils con« 
tinuçrentde chercher^ & ne ^trouvan^ rien y 
ils fe rendirent à un village qu'ils, apperçu- 
rent de Tautre côté de la naontagne \ ifs entrè- 
rent dans une maifonnette avec leqrs gens, & 
donnèrent tous les ordres neceâaires pour que 
l'on allât à Londres & en nulle autres endroits 
à la quête de la Comteffe^ 

Dès que cela fut fini , le Comte & le Cheva* 
lier remontèrent à cheval , gardant Tun & l'au- 
tre ^un morne filence; ils ne parloient point 
pour avoir trop de chofes à fe dire ; k Comte , 
s'il efi: permis de le croire,craignoit un peaque 
(a femme ne fe fût tuée , & le Chiçvalierea 
avoit une fi horrible peur>qu'il eut tout lieu de 
fe coavaincrç qu il r^'4^it pas guéri coa^n^ il 
avoit ofé s'en flatter. La jalouiie fi la l^ine agi- 
toient le Comté , Tamour 8c la crainte agitoient 
le Chevalier 4. Eft- il poffible, lui dk- il,. que 
vous perdiés la plus aio^able per^^i^e di^mon* 
de , que vous fcachiés qu'elle ei^ motte ,, JS^ que 
vous (oyez auflftranquille que jç vous yoislQuj 
vous a dit , répliqua le Comte ^ que ^ l'ay per- 
due , & je luis tranquille l tout m'intereife aan$ 
la fcene qui fe pafle 9 le rôle que j'y jpiie t?9 
trop cruel pour k joikr avec indifFerç;nce |f 
mais il efl des peinjes d!une efp^e {^[terrible ^e 
quon les renferme toutes ,dw$. iCbp ce^r fan 
les donner en f peâ^scle. Vous poujrriés les par 

,iager avec xsm , .dit Jle &^^s^)^^:%R^W mi 


Xié cft trop étroite pour que ces referves yous 
foîent permifes , & je les prens aufli comme de» 
offenfes» Je ne fçay ce que vous en jugés , re- 
partit froidement le Comte , je fçay bien feu* 
kment que vous avez beaucoup de difpofîtioa 
à me faire iniuftice. Le Chevalier auroit pO lui 
alléguer fon état , & lui prouver qu'il étoit en* 
Coreplus touché que lui; mais il ne jugea pas à 
propos de lui hire une telle confidence ; il s'ob^ 
iervoit même pour lui cacher la déplorable frr 
ruation où il fc trouvoit. 

Enfin ils arrivèrent chez le Comte. Sa mai!- 
fon étpitau milieu d'une fombre forêt ; U fal- 
]oit des guides pour pouvoir y arriver fansfo 
perdre ; H n y étoèt allé en toute fa vie qu'un* 
ieule fôi$. Ce vieux Chiteau avoit quelqta^e 
chofede fi funcftc , qu'il n'étoit que trop pçot 
pre i nourrir 4a noire jaloufie dont le Çqoite fê 
îcntoit occupé» 

Pendant qu'As s'établiffotent dans ce trîfte * 
fejour , ie Comte d'Anglefey & fa fainmA 
mouroiemde déplaifir à Twitnam $ Tinçerti^ 
tudedu fort de leur fille leur caufoit desallar^ 
mes contiQueUeSy plus elle leur étoit cbere,ific 
plus leur, imagipacton étoit îngçnieufe à les 
tourmenter* Le Comte de D^voijshire > qui de^ 
voit naturcllçtQOTt pevenir chea^ emt » avoit 
pris un ai^tre parti av^ (qn ami ; il$ inferoient 
décente con4uite,quq fe ccaifcience lui repro- 
choit quelque. crime^à^ l'égard d^e fa fqnsme > 8c 
qu'il ne pouvoit foûtenir leur vue ; ils donne^^ 
lent ordre ^ue Ton s'infermâi giar tout de Cou 
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fort ; & Madame d'Anglefey ne pouvant êtfC 
tranquille en aucun endroit , quitta la cam- 
pagne y & revînt à Londres , où fon inquiétu- 
de la fui vit avec la i]fïême vivacité. 

Il auroit été difficile qu'un événement qui 
înterefToit tant de perfonnes de la première 
qualité eût pu être long-tenïs ignoré à la Cour- 
Le Roi fçut que la Comtefle de Dévonshire 
étoit difparuë , & que Ton accufoit ion mari 
de lui avoir fak un naéchant parti ; il pla^noit 
tendrement le fort d'une C\ aimable perfonne ; 
& comme le Comte de War>arick entra dans 
fon cabinet au moment qu'il y revoit, H kii 
dit : Que n*avés-vous pas à vous reprocher, 
Milord ,fur le chapitre de Madame de Dévons- 
hire ? on croit qu'elle eft morte , & que Tex* 
travagance que vous avez faite de vouloir l'en- 
kver kiî cauft ce malheur. Ge Comte refta fi 
fur pris de cette nouvelle , qu'il fut long-tems 
fans pouvoir répondre ; tout le mérite &c toute 
la beauté de la Comteffe fe renoavellerenti tel 
jJôÎB t dans Ion -cœur & dans fon efprit , qu'il 
«(Ternit les mêmes feux dont ilavoit brûlé pour 
3dle. Ne jugés pas , Sire , dit il au BLoi , par lej 
divers çhangemens de mon vifage & par l'alté- 
ration où }e me trouve, que j'aye rien à me 
ireprocher fur ce que médit Vôtre Majefté ; je 
Xi*ay de ma vie tenté d^ehïevér Madame de 
Dévonshire , & j'ay rèlïemi vivement la foi- 
Êleffe^qu'elleaèuë^ dans cette ôcdàCîo» en fa- 
veur de quelque autre que moi ; je me flatois 
4BS&mc q^ucceta m'âvoit gùérl de la paffionque 


j'avois pour eUe,a)ais, Sire, je fe^s toute h for« 
ce de fes charmas par la crainte mortelle où je 
fuis de ne les revoir plus : yoiU ce qui m^met 
dans l'état du monde le plus déplorable. Ses 
yeux fe couvrirent de larmes ; & le Roy 
rayant reti^iarqué: Vous la pleures ,WarAj*^ick| 
lui dit-il! Non , Sire , répliqua le Comte , je 
ne fuis pas capable d'une (i grande foiblefle» 
Ah ! pleures., pleures ^ s'écria- s'il , il cft permis 
à un aipaht chéri de regretter fa paîtreiïe. Je 
n'ay jamais eu lieu de la regarder fur ce pied , 
jTontînua le Comte > ell^ m m'a témoigné quis 
â.e rin^ifferençc & du mépris; je le reffentoi$ 
à tel point , qjue je p'étois attacha ailleurs ; jç 
l'ayois prefque oubliée ; mais j'avoue à Votre 
Majefté que f incertitude où me met fa deftinéé 
me càufe un d.éfjerpoir dont je ne fuis point 1^ 
maître. P^ quelque manière que vous en nycs 
ufé, repritJeRoi, foit qu'en effet vous Tay es 
enlevée ou feulejcnent que vous la perdiés , j;} 
voius plains, & le meilleur parti à- prendre, 
c'eft de vous guérir. Le Cqmte baiffa la lêtç 
fans rien répondre fur un confeil qu'il trou- 
voit difficile à fuivre ; & fon çfxur étanc 
prefTé de douleur, il fp retira le plutôt qu'il 
put, ' 

Çn traverfant k Jardin de Withall , il 
trouva la Comte de Pembroç qui feprome*- 
Doit dans une allée fpmbre. JLc Comte de Warr 
wick n'eut pas la force de fe rçfufer la çonfor 
ktion de l'entretenir; il rabord.a d'un air fi tri- 
lle, qu'il comprit auffi- tôt qu'il avoit quelque 


grand fujet de dêplaifir. Hclas ! Milordjut 
dit Warwick , je ne la reverray plus. Et de 
qui parlés-vous , répliqua Moniieur de Pem- 
broc en rinterrompant ? Je ne puis parler que 
d'elle, continua le Comte de Warwick, fc 
peut-ilfien ajouter au malheur de la perdre? 
Le Comte de Pembroc ne devinoit pas fur 
qui.^K)uloit cette plainte ; & pour s'en expli- 
quer , je vous entends, lui dit -il, votre jeune 
MaîtrefTe fe va marier & quitter la Cour, vous 
êtes bien fenfible à cette réparation. Plût au 
Ciel IVccria Milord , qu'elle fut l'objet de m 
douleur, vous me vcrriés plus de courage; 
il n'en eft pas de même à l'égard de la Com- 
feffede Dévonshire; c'eft elle , c*eft elle dont 
je déplore le -fort. Son mari vient de l'enlever 
de 1$ maifon de fon père ;on ne fçait où elle 
jeft ; tout le monde penfe qu'il Ta facrîfiée à fa 
jaloulie , & l'on m'accufe d'en être la caufe ; 
mais ce ne font pas les reproches publics qui 
m'affligent,c'eft la perte partiçuliere.Vousfou- 
venez-vous , Milord , continua-t'il , de cette 
taille majeftueufe qui furpafle toutes lefmu- 
tres , de (on air plein de douceur & de no- 
bleffe , de tant de charmes enfin qui fe font 
admirer & ref pcfter. Avec toutes ces beautez, 
au milieu de fon pays & de fa famille , cette 
pauvre femme n'a perfonne qui prenne l'affir- 
mative pour elle ; ce nom terrible de mari im- 
pofe à tous fes parens% fes cruautez leur de- 
viennent refpeâiables. tie bien , je ferai donc 
le feul qui entreprendra fa defienfes mais ji 


h porterai fi loin , que le Comte de Devons^ 
hire &céax qui le fécondent auront lieu de 
s'en fouvenir. Il eut à peine achevé ces der^ 
nieres parol^es , ^ue tout tranfporté par fa co« 
1ère il s'éloigna plus vite qu'un trait , fans fe 
fouvenir qu'il vouloit confulter le Comte dé^ 
Pembroc. Celuirci fut bien-aife de n'être pas 
obligé de fe contraindre devant lui , comme 
ilauroit fallu le faire. Dès qu'il Teût perdu de 
tue, il fc coucha fous un arbre » & s'enfeve- 
^it dans la plus profonde rêverie. ' 
" Quels fujets n'avoit-il pas de s'ffliger, puîf- 
que c'étôit fa paffion trop violente & trop 
indifcrete qui caufoit à la Coiriteffe la perte.de 
fon repos , & peut-être celle de fa vie? Il fou- 
pira, & fermant les yeux, il refta comme un 
homme qui va mourir. Le nouvel engagement 
qu'il avoit pris avec Madame Grey , étoit fi 
fort'âffoibli par le fouvenir de la Comtefle de 
Dévonshire , par tous les fentimens d'eftime 
qu'il devoît à fon mérite , & par la pitié qu il 
re^Tentoit pour fes malheurs ^ qu'il fouhait% 
mimfois que la fin de fa vie put fervir à 1% 
juftification d'une innocence fi violemment 
opprimée. Ouy, difoit-il je vais publier toutes 
les extravagances qu€ j'ai cominifes ; je veux 
m'expofer aux fureurs de fon mari,à Tindi-» 
gnation du Roi, à la colère de fa Maître de, 8c 
à la vangeance du Comte de Warwicfc ; je 
veuxennn être hay de toute la terre, perdre 
mes amis & ma fortune > 8c je ne ferai pas e|i« 
fore aflfez punji* 
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'^ i\ fc tounhentoit lui-mêpie^ & re&ifou 
mille reprocheç ,lors qu'il fut ajbof dé par 
Madame Grey. Le Roi venoit de luiTaconter 
avec quelle douleiur Ip Comte de Vî^açyick 
avoir apris<:cq,ui fe puWioit touchant Madame 
^de Pévooshire.Sa joy e pouvo^t à peine fe coii- 
tenir Elle fe prpme^it feulie pour s'abandon- 
ner toute entier^ au plaUir.de la vengeajDCje ; 
elle (envifageoit fon plus çri^d ennemi dans im 
état pîcoyaple ; & lors qu'elle apperçui le 
Comte de Pembroc qui feryoit Ç bien fa haine 
contre leCorate d^War^cJcjClle fut à luid*un 
air gay: Enfin,, nous firiomphons, Milord, 
s'écriaVt'ellie 9 le Cotpte de warwick payera 
cher le malqvi'iVa vp'ûlû pne faire; fi vous fç3- 
viés tout^ la douleur qu'il a eue quand le Roi 
lui a dit que la CcuiteUe de Dévonshire ne pa- 
roît plus,& qï^'on çvçh que fon mari s'eft pone 
'aux dernières yiolenpçs .contre jçlle ^ vous ju- 
jgeriés aifément de ma farisfaôlon* . 
■ Le Comte d.eTPémbroç qui avoit Tes yeùxfer- 
fiîés le$ ouvrit , & né foûtint fon difcours qu'a- 
vec la dernière impatience. Oferois- je yo^ di* 
re > Madame , répliqua-t'il, que vous êtes trop 
vindicative ; hel.ds î de quel crime eft-elle çou- 
'pable à vôtre égard? Quoyî dit-elle, n'eft-ce 
point un crime d*avpir fçu plair^e au Roi ? n'en 
eft'iCe poin^ un autre d*aimer UComte de War- 
wick ? Ce perfide qui me devoip tant d'égards, 
non feulement p3.r la profediôn qu'il a toujours 
faite d'être ami de la maifon de Luxembourg , 
qui eft celle de ma mère , mais aufîîpar rap- 
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joft 3[ tous les bons offices cj\iê j ié(Syôh ^e lui . 
fendre , n'a cherché qu*àî irre perdre ; vous^ icâ-; 
vésafe? les contes ridicules qu'oïl arfàitsàù Kdi' 
de gayetê ée cœur -, cefontdfes chiofés inipar.'' 
donnables, & je vôus^^ avoue que roîut ,ce qu'il 
foufîre & tout ce qui peut être arrivera la Çom-^ 
ïeffcneme fuffit pas encore. ■''''' '^^ ' 
' Hé bien , s'écria Perabrôci ,^11 vous fauc^ 
une nouvelle vidîme pouf diliner^vôtre çôle- 
re, me vaici, Madimfe, je vpàs deniande fà^ 
râort comme le fîèuï bien que jèfùii à prefent eh 
état de goftteriNcTne crôyés jia^ftliiîns cîoupa-* 
We que le Comte dç^arwick\f ?îme la Coni- 
teATede Dçvonshire plus qùélur ^; jè n*ây pas: 
Wffé de fervir votre Haine coîitré'èirc' & çott-. 
tre mon rival ; queHé' hbirreùr uirfjt point 
^e ce crime ?jeray-commii'ftns peiné , lei^eT-* 
fenciraem; que j*^«oii*atf fdif iKdîfierence'/ la 
ploufie qui me tourmentoit , e« un niot lé pou- 
voir de vos charnïes font cauTe des fautes que 
hy faites corttreelle ; lima vie'peut nefiftei- à 
l'excès de :md douleiir,' je veux puWiçr. par 
toute la terre ce qui fé pâffe:' ' ^» 

Madame Grey écoutoit le Comte dePèm- . 
broc avec tant^dé furprîÏH& , qu'eïlene conce* 
voit pas que tout ce qu'elle entendoit pût êtrC 
poffible -. eHe refta long tems fans kf répon- 
dre :. mais elle l'accabla enfuite de reprqcHei- 
& de menaces, 11 entébdit l*uh &' ?àwfé , kais 
fans s'«rf émouvoinfans s'excufer^ &^fafis'eher- 
cher par *an retour à lui faire oublier tous les 
écartis quHl venoit de ^iw. • ; , - 


, ^ Ejlç aUojt>lj8?^w>ttéf , faifi'e de rage & de co* 
lè^er,'lors QM^llç fit,reflçxion que s'il parloic 
a^ Comté jâe^^atwick , il pp^rroit démêler 
que c'ecQU^paj: Tes (bins f^^e J'oa^voit répanda 
1^ bruit de>l,'enlevemenc de U Çcfntefie de 
'Ùéy/onihnf^ ic bien qu'elle eût lieu de croire 
^u'il féroît difficile à l^veair df lui. faire lorc 
dans Tei'pri^.duJ^çi^^clle conBoifibit qdcile 
Comté dç.33CrjM:;^icK. y avait tant de afdit , 
4^<,i^elle tie.v^ou^; pas bazarder la chofe i elle 
prit un air (çpjns terrible, & pria leC^mte 
â^ PembrûjCrde garder encore pour quelques 
JOUI5 ie jlilence. Que bazai€ez- vous par cette 
<OQduke t lui ibt^elle |.je vou$ en (çaurai gré,, 
4^ vous ne. Couverez que trop le tems de par- 
ler à l^av^tage ^c votre merveilleufe Cota* 
te{|e» li'cônnpt par cq retour à quel point I» 
cbofe lui tei^ôk-au <:cBur;>,pttii[qu'élle:V0uloit 
bien malgré fa fierté naturelle & foq re0en^ 
timeht lui faiçe une prière» >l\ lui dit qu ea 
Vétat o^ iljfe trouyoit » il étoit fe. peu le maî- 
tre de fe ta^ire^, qu'il aimoit mieux prendre le 
pai'tide s^éfoigner que de -lui donner une pa- 
role à l^q^i^U^ il pourroit manquer , que tout 
jrouloit fur la permiâion du SLoi y qu'elle fe 
chargeât 4e Tobtenir , Se qu'il iroit dans une 
de ùs màjfoM de campagne fecacbec à toute 
îa terre, -i ,;, _ 

M^c^fljR» Gfçy goûu cet e^^edient }^è Te 
fit fort de Ijjgrément du &oiy& raiTura qu'elle 
alloit lui;^ parler » elle prétexta ce petit voya- 
ge de ce qui lui parut plus plauiible > & ne 


DR WA:RW1 CK. It 

lai/Ta pas d'avoir de. la peine à faire confentir 
le Roi que ce nouveau &vory s'éloigi^c. Vous 
voyez la trifteSjS duComte de W^^r^ick , lui 
dic>il; les fâchfuTes nouve]le$ qui Te fo9t. tff 
panduës de la mort de Madame de Dévonshicc 
lui font perdre la raifpn ^ il n'eft pas en état 
d être fou vent auprès de moi , & je comptois^ 
que Pembroç rempliroit fa plâc.e, jufquà ce 
que fefpfit d^ Comte JFût ^lus trs^nquile.. Ma* 
dame Grey répliqua qu.e le jCoipte de Pem- 
broc Uii pa»roiâbit' malade 4^ ppiSfquel^ 
jours, qu'il pourroît çn changeant d air réta* 
blir fa fanté ^ fe mettre plutôt en eut de re- 
venir ; enfia elle le vouloir , & ^'en étoit aQez 
pour ne fe pasixeudrf.au?^ raiÇonf du liôi »il 
fe rei\diç doiic fiux Cenper. . i - * > . 

La jeune veuve fit partir jie Cofrçtcfiç fiPf^"^ 
broc avec toute la diligence poilU^^ > ^^^^ lui* 
^^Vq^ il >?ejrevii^t que Iqrfqju'il feroit touy-à» 
fait guérie des y irions dont (^ tête étoit rempli^, 
& qu'elle ^i pjcqiçèttoit de ne rien néplige^r 
en Ion abff {vçe poi^r f^ ^ort;unç« Faites ce qu'il 
vous plaira, Madaflie , lui àit-U , froi^qment^ 
jane fuis plus touché d'afïjbîtion ,'il me f^m* 
ble que je ne defire que la mort,. & je voiis 
fcrovs plus obligé de. m'en annoncer une bieti 
prompte, que de me laiCfer vivre le plus mal- 
heureux de tous les lipnunes, £ft ce moi cpi'il 
en faut accufer? |*cpliqua-j*elle d'un air. ifflr 
pati^t, ; mais • je vous pardonne malgré vous» 
je veux bien vous regarder comme un infegfé 
qui n eft plus le maître de ce qu il fait ; allq^ 
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chercher la raîfon où vous l'avez perdfuë, U 
revenez en état de me faire oublier tous Ici 
fujets de plainte que vous me\ibmi'ez.EeCom< 
ce de Pembrpc fe rerira ftris Itiî répondre j-il ne 
pouvoie lui pardonaer T^èfàt qu'elle avoit fait 
contre la pauvre Comteffe de Devonshire. 

Lorfqu^il laKTa Madame Grey^eliè femit plus 
vivement qu'ellie eût encftre fiiit , qu'irpe lui 
étûit poiot tndiffereiit^; elle craignit que bien 
loin de négliger fa triftefle à la 'campagne ^^ il 
ne centraftât une habitude avec elle qui pou^ 
roit imerèffer {a fanté. H va-, dit- elle, dans 
•quelque maifon»élôîgnée du monéev «^enter- 
rer av(^c le fouvcnir de la Cômteffe de Dé* 
vonshire , il*fera difficile dé fen retirer, il y 
tombera malade ; que fçai-je? il y mourra 
pexii êtt-é ;^elasî iî y Tmoum; Cette penfée 
'lui caufa une extrême- peihé ; elle fût fort fur- 
-prilc de sHntereffcr fi tepdreimînt à ce qui tou- 
choit Pembroc*, fon auftere vertu s'en km 
effrayée ,*{t elle n'àx'ôit^às -eti à fe retrancher 

fur la fortune qù'enc fërblf étant fille & v^^*" 
vede fimplés<î'entiisiiommes , d^époufer une 

perfonne de fi grande diftinâion, & dans fon 
inquiétude elle ne put s'èmpêçher d'envoyer 
quérir le Gomte de Rivière fon frère pour 
lent retenir. • ' ♦ - 

B n'y avoit: point à là' Cour de fi joli hom- 
me que lui: il étpit parBitement bien avprè 
du Roi, indépendamment HiB- la faveur \je (t 
fopur; on le regardoit comme un des fevbris, 
•& lesvbontez die fon- Maître luî^ttirerent a tel 




poîntïâ jaloufic du Comte de WafMrick, qu'ils 
s'étoî^nt vbu^Ju battre H n'y avoit pas long- 
temps. Pour empêcher qu'ili$ n*<?uffent aucua 
diffefènd à Tavenir, le Roi leur avoit prefcrit 
ané c6ndùite de laquelle ikne pouvoicnt s*é- 
loigrïcr ftns lui dléplairerils rre laiflbient pas d V 
vojf un fond' d^àigreur Tun contre Tâutrej^ qjue 
Madame Grey avoit fi bien nourri » que cela, 
étoh-irreçonciliable r elle penft d'onc qu'elle 
ne poavoit remettre Pembroc en de meilleures 
mains que celles de fon frere,pour rempêfcher^ 
é^avcrir commerce avec le Comte de Wit-' 

Dès qu'il fut entré dans (a cRatnbre, elTe 
lui dit qu'elle vouloit lui donner lieu de To- 
bliger>.que le' Comte de PemHroc avoit un 
noir chagrin , ' qu'il alloit le porter au fondf 
J'une'^folïtirde j où loin de diminuer il: pren- 
^roit de nouvelles forces , qu'elle faifoit pro- 
feflîori'd'êtfc de fes amies , qu'elle le prioit d.C' 
e metfér hh belle maifon delBrafton , Scd'y 
illerpaffër quelque temps avec lui : Vous vour' 
Irez peut-être me reprelentcr, contin«art*èlle^' 
[ue vous ne pouvez vous. éloigner fans f^ire, 
ort à vôtre fortune , fur tout quand vous 
aiflerleGomte de Wàrwick maître du champ 
le bataille ? Mais , mon firere , fi^z-Votrs fur y 
rareté qèe je vous donne , de parler fr fou-: 
'ent de vous au Roi, que vous trouverez à: 
^étre retour Vos affiires bien avancées^ ^ 

Il n'en fallut pas^ davantage pour engager 
e GooKe de Rivière à faire ce que Madame: 


Grey fouhauoit ; H lui di^ que cette oocaltoii 
^e lui faire plaijSr lui étoit trdp précieufe pour 
ne la pas ménager » qu'il âlloit chez 1^ Comte 
de Pembroc » & qu'il le perfuaderoit ailfûré-. 
ment de choifir GÎraftoa plutôt qu'aucun au- 
tre lieiri En eflet il letrquva comme il Tepré- 
paroit à partir. Ils étoient déjà intimes amis, 
ic le Comte de Hiviere fpigaant d'igporer foQ 
foyage , lui dit qu'il venoât le voir , parce 
Gu ilalloit le lendemain à Grafton. Avql-vous 
£iit quelque parti , riepartit le Comte de Pem- 
broc 9 qui vous oblige d'aller faire en ce lieu 
une courfedé chevaux? Non» répliqiia-t'il, 
je vais chez moi me délafler un peu de la vie 
bruyante delà Cour ^ & fi vous étiez aflez de 
snesamis pour y venir » je vous eo tiendroi» 
compté toute ma vie. Je parts , dit le Comte 
de Pembroc d'un air triue , paur ^Uer plus; 
loin y j'ai des raifops prenantes de fuir ce qui 
me feroit le plus de plaifir* Le Comte deRi^ 
viere parut furprk de cette réfolu,tjon9 il U 
combattit avec tant de fuccèsi qu'il lui persua- 
da de ne Je poiat refufer , puifqu'il feroit auffi 
folitaire chez^ lui que dans les deiêrts de U 
Thebarde. 

Leur départ ne fut différé que jufqu'au len- 
demain. Le Comte de Pembroc ne rencontra 
en ^ucun endroit le Comte de Warwick, car 
Hs étoiet^t enfermezxhacun chez eux» Se fe dé 
ioloient dje la mon 9 c^ tout au moins de la 
perte de .la Comteile àc Di^von^jiire. ]à)ie étoic 
allée 9 CQ mme je Vai déja^ dit > chez Madame 


Dîg^y iohfin l avohjrccuëavec bonté j & bkâ 
^u elle paffât pour être d'une médiocre condîw 
tion, fqn ai[r\^m{^'foit fi fort , qu'on ne pou- 
voit lui manquer ^d'egardss elle étoit propre^ 
ment vêtue enliprome , & fe faifoit appeller 
Jâïme,qui eftun nom tr€;s-conunun en Angle- 
terre; Madame Digby avoit deux fils déjt 
grands , & une nièce, fort bien faite ; c'étoit 
une fille mélancolique & ferieufe, doace^.tres- 
partieuliere^ &,qvLi avoit de Tefprit; elle s'ap^ 
pelioit Leonpiçii. Madame Digby youloit l^ 
nwiçràCçH^bis,^^^ êtoit petit, contre- 

fit, & d'iioe humeur très mutine : celaétoir 
caufe^ue cette iFemme qui avoit d^e l'efprit fe 
ne vouloir pas que Leonore vît perifonne plus 
iimable que Ton fils , dans la crainte qu'elle ae 
?înt à le haïr ,& qu'elle refufât fon confente- 
nent pour une alliance refoluë. 

Leonore pafibit fes. beaux jours enfermât 
lans la maifon de fa tante >lorfque la Comteffe 
'e pévon^htre arriva. Son nouvel habit ne lui> 
toit point étranger; il fembloit qu'elle étoit 
ce pour le porter toujours î elle ne faifoit rien 
ui ne fût accompagnç d'aune grâce particu* 
£re,& le .premier. moment où elle parut^cap* 
va Lepnore : Tes yeux accoutumez à ne voir 
u^un coufin laM &,malfait , ne, s'attachèrent 
tus qi^l^r Jâime« ,Çoanne elle avoit l'efprit 
ien fait ^ Jaune rentretint affez fouvent f 
faifoit naître 4:^ns fon ame une tendreflV 
i'il n'av^t aucun delTein de lui infpirer. 
Sans (^ippter qi^'e^e» étQJientde même fexe^ 
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h Comteffe de Dtcv6n«htrc a^bh tarit <f e fujeb 
de détefter rainour,qu*eilc ne'fèferoit pas pci> 
mis la plus légère plaiftnterie où It stiiroît eir 
quelque part; elle ctoh toute. occupée de Çci 
malheurs^ îrYcertame fur le patti qu'elle dévoie 
prendre à lavenir , irritée comtcfie Comte de 
Wanricfc , irrcconçrUable îçvec fon mari & le 
Chevalier d'Hereford, inquiète des fentimens 
die fa famille St des hiftù ires qui amroient 
dans le monde fur, fon compté rtoutes ces cho' 
tes étoient aflez importante^ poUr mériter fon 
application , & -pour revenir tbuvênt dans foa 
cfprit. Il eft vrai auflî qu'elle fenegligeoit avec 
iexcès; que li elle fe trou voit dans le parc cm 
quelque lieu folitaire ^elle y paâbît la cuit à 
rêver , & que rien ne Ten détoumoit qiie le 
plaifir d'apprendre à faire des- armeî , & à ti- 
ret auflî jufte qu'aucun homme du monde. 
Madame Digby âvbit un maître d'armes pour 
fes deux fils, qtii voulut bien enfeigner à Jaï- 
me tout ce qu'il fçavoit , de forte qu'en peu ai 
tems cette belle Gomteffe ne de^rint pas moins 
dangereufe par fon bras , qu^elle l'avoit tou-^ 
jours été'-par fes yeux. ! 

Lèonore admiroit les progrès que'Jaïmfl 
faifpii dans Tan militaire : elle avoit évité jufj 
qùes-làde voir fon coufih,fe ftcuretàlaihain 
fe figuré lui caufoitdela^pcine;;8^!^ànâ ellfl 
fongçDft qu'on vouloît le hàvAàùMt pour ma 
fi , (à douceur fe toifiiioit en défcfpoiir : mai 
depuis l'arrivée de Jaïtne, ellèprertôît tant ai 
jflaifir à fe trouver où ilétoit , qu'elle ne fi 

foucioit 


foucioît ï)lu5de la prefcnce de Djgby* Il no 
fça voit point ;comine il devoit expliquer ce 
changement : mais après y avoir bien rêvé , il 
le fit en fa faveur } & dans l'excès de fa joie.» 
il pria Jaïmei^ lui aidera faire im^couplet de 
chanfdn pour fa belle couOne. Celui- ci s en ex* 
cufa feichenfiçnt,& mit Dîgby en fi grande cô- 
Icre , qu'il faata à û gorge , & qju'il l'auroitf 
étrangle s'il ravoit.pû. Au bruit qu'ils fai- 
foient , Leonore fortit de .fa chambre, & fans 
héfiter elle prit fon coufin par les cheveux , & 
fc tira fi fort , qu'il laiffa Jaïtne. Ingrate , s'é- 
cria ce petit homioie^ fi vous fçaviéi le fujèt' 
denôtrequ€reUe,vous le haïriez pour le mbiii^ 
autant que moi ; je lepriois de mcttre'cn vers 
quelques rimes que je voulôis vous prefenter, 
il aofé me répondre d'un air méprifant , qu'il 
ne fçavoit point faire de vers de commande, 
& que s'il travailloit pour lui ,41 en viendroit 
peut ètee à bout- Leonore regarda fon coufiii 
avec méprisV fans daigner lui répondl-e ; '&' 
paflant en fuite dans le paie, elle chercha un 
endroit écarté pour pleurer d^s malheurs dont 
elle fefentoit vivement pénétrée. 

En effet , depuis l'arrivée de Jaïme elle n'i*' 
voit plus goûté die repos. Dans les preniiers 
[ours fpn cgeur ne s'en ^toit point alarmé;^ 
bien loin de cela , elle àvoic regardé cette ten- 
dreffe twiffante comme un moyen de fe con- 
fier de la fecrettc horretir qu'elle rcflemoîç; 
pour le petit monftre qui lui étoir deftîné:; 
îuis elle connu Vf ftt *pï^ès qw ramoTir ne'* 
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perfccute pas moins que la haînc, elle ouvrît 
*Iors les yeux fur fa (ituation ^ & la trouva fi 
terriblç , qu'elle ne cefloit plus d-e foûpirer& 
& de fe plaindre, 

. Dès qu*clk tut au fond du grand bois dont 
le Soleil avoit peine à dtffiper ToMcurité , 
elle s'^ffit au bord d'un ruifleau , & rcva long- 
tems , puis fe parlant à elle-même : Qne vepx- 
tu donc ? infortunée Leonore , di{oit-elle , eft- 
il poflible que tu fois affez ennemie de ta gloire 
pour avoir des fentimens particulier^ co faveur 
d'un jeune homme fi fort au dcfTous de toi? 
quelle vue as-tu , puis qu'il ne peut être ion 
mari i ft^I^is pourquoi ? reprenoit-clle , j'ay du 
bien & je n'ây pas d'ambition ; il n'y a point de 
lieu fur la terre où je ne me trouv€ heureufe 
avec lui , & fans doute il regarderoic comme la 
meilleure fortune du monde de m'avoir épou- 
fée. Elle continua de faire cent projets agréa- 
bles qui fe détruifirent en un moment ; &clc 
cette manière variant entre la crainte & refpe- 
r,ance, elle ne prenoit aucun patti , & conti- 
puoit de s'affliger , lors qu'elle entendit quel- 
que bruit proche d'elle. La peur d'avoir été 
écoutée par fa tante ou par Digby . Tobligea 
de fe lever bru{qucment*,Elle regarda de tous 
cotez , & vit Jaïme qui s'éloigna des qu'il l eue 
apptrçuë. 

^^Elle jugea que c'ctoit par refpeft : mais 
n'étant plus la maîtreffe de fon coeur , elle fap- 
pèlla & lui fit ligne de s'approcher. 11 eft bien 
jufte^ lui dit-elken/buriant , que je vous faf 


fe ddS' reprochés de la manière dont vous avec 
reltiféiiion'Coufin<iuand il vous a prié de faire 
des vers pour moi. Je m'en fcrois trop mal âc- 
quité , répliqua- t'il , & je n*ay pas refprit a{^ 
fer libre pour m'attacher à ces fortes d'ouvra- 
ges.. Dites plutôt , ajouta- t'tUé^ que vou$' 
êteS'Occupéfecrettemem d'unepaffion tropfbr- 
te pobt vous permettre de (onger à quelque 
autre qu'à celle que vous aimés. Il refta un mo^ 
ment iaïis i-épondre ; & Tîrti patiente Leonore 
continuanii fon difcours : Vous gardés un filen- 
ce bienintel1igii>(e$ dit'^ellQ. Ah ! JaTme, vous 
êtes amourçux ; c'eft peut-être pour cette per- 
fbnne que vous vous étëSj battu i Londres ; 
c'eft elle qui eft îa tauft que j^e vous connois ; 
quelle fatalité IJaïme reprenant fcs efprits lui 
dit : Si vous fçâviés tous Itfs fujets que j'ay de 
me plaindre de ma fortune , vous ne croiriés 
pas que )e fuCTe e«'état.dc m'occuper d iine 
xifllion; je n'enai j«mais eu;le fcul nom de 
'amour me fait horreur. Seroit-il poffible que 
rous cuffiés tant de haine pour ce que vous ne 
îonnoiffés point? reprit-elle; il faut que vou» 
yez aimé , & que vous foyés mécontent: 
nais fi vousavcz été malheureux dans un tems, 
e n'efl point une raifon qui dçive vous-rebu- 
îr. Je me connois un peu aux aftres & à la phi- 
onocnie , je vois tout favorable pour vous; 
mes & vous ferés aimé. 
J..Yme fut fort furpris de ce qu'elle lui difoît, 
elle Leonore , dit- il , je\nc fuis pas alTez dbci- 
pour fuîvre vos confeiU •, je ne veux m'occu- 
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per que <iu<(bin de ma fortune j^lamtonne eft 
déplorable » j'ay trop de cœur ^p^ur opTeii ac- 
commoder ; il taut que je me^re'OU que je 
parvienne à changer ma deftinée. }t connbis 
bien , dit elle , que vous êtes encore toucbé du 
traitement que yçus a;vez reçu de mon-COufRi; 
cepcindsipt vousdev^s T^xcufer , fi vous vous 
fouvenés qu'il, ar {ûille fuiets d^tre jùonuii 
de vous. D^^ ippi? reprit Jaïn)^, helas 1 par 
quel endr-oH ^-U a vu comîntia^t'elle li'cin air 
embaf railè) que }e vous regarde ti^ûipuisavec 
plaiiir , que je ot |^i|x lii'çnvpêchei: de vous 
loiier ; il a peut-êtf^jencor #t vu que Je peofe en 
vôtre faveur bien pU}$ de chef es que jeo'en 
dis. H^las 1 Jaisne^ne r^v^ZiVous point vu 

comme lai? -. I 

J'entends raillerie , répondit»-il , vous' vou* i 
lés vous réjouir à, n^$ dépens ) & :pour peui 
que cela vous Me d^ plaiâr ^}y conl^ons : oiaii | 
fouvenez • vous ^ que macomplaifânce niraj 
pas jufqu'à vous laiffer croire que je donot | 
dans le panneau: &:iln'eft pas moins vrai que 
s'il étoit poGSble que vous vous abbaiflaffir 
jufqu'à moi , je me trouve dans uni^ fiiuati( 
li bizarre que je ne profiterois d'auculne de v( 
bontés. Quoi 1 s'écria Leonore avec imoatiei 
ce , VOUS ne voudriés pas m'époufer ? vobis r( 
fuferiés une fprtupe.liavantageufe ?. Je payi 
rois mal à Madame Digby rhofpitaiité qu'ell 
exerce à moti égard, repliqua-x'iUiyous voi 
vangeriés au moins de fon fils, dUt*elIe. 
mqyen ne me convient pas» cpntinua-ùl: 
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treux travaillera mon repos avant que de (bn- 
ger à Thymen; Je ferois vôtre fortune , dk 
elle , je fù« riche ,-& je ferois trop contente 
de partager h nnenneavec vous. Vos parctïs 
en feroient indignés , repliqua-t*il. Je n'en 
verrois aucun , réporrdît-elle : nous irions dan.s 
le plus b^aii pays de TEurope, nous ferions, 
une efpece d hermitage dans un vallon déli- 
cieux où les fontaines coulcrpient doucement 
entre les faules & les peupliers : nous aurions 
des livres , desinftrwmens» des jardins culti- 
vez , peu de domcftiques ; des meubler fîmples 
& propres t éloignés du monde, nos beaux 
jours "coul croient comme un fonge. Tout ce 
que vèus venés de me dire en eft déjà un , ré- 
pondit Jaime en (oûrianf: Se je nefçavois pas 
qu'une auffi aimable fillette vous eût le don 
de faire des contes à perte de vue. Ah! ceflés , 
cruel , de me raifier fur i^netcndreffe qûevous 
devriés refpeder : vous ne vçjyés que trop les 
fentimens de mon foible cœur : je me doî^en*- 
core ce témoignage, eeflr qu il n'y arien que 
je n'aye fait pour les^ combattre, cela n'afe^rvi 
qu^à me faire foufFrir , toujours prefehti inon 
efprit vous ivet détruit mes plus (crreufes rè- 
folutions. J'ignore'ceque j*ày fak, dit- il y tout 
a été invoiontâtire i Je vous le- répète, Leono- 
re , nous ne fommes pas liés Tun pour Tau- 
irc, / 

Cette filfe penctrce de douleur & de honte 
fe hiflàtpîTiber comme une pcrfonné morte ; 
elle perdit tome ctjnnoiffance ; & ne donna 
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pas çnoin& de peine que de pitié à jaiW peii- 
danc qu'il U fecouroit. Helas t difoic-ii, qu'elle 
eft donc mon étoile i ypïcï Taniour qui me 
vient encore perfeçuter. Je croyois avoir 
trouvé duns la {olitude yn azile contre lui; il 
faut que cetçe charmante fîUe devienne trop 
ïeA(ible pour moi , & que je comnbuë^ inno- 
cemment à la rendre malheureuie. 

L eau qu'il avoit jette fur le vifage de Léo- 
nore } étoit (i fraîche y qu'elle* revînt bientôt 
à elle ; Tes yeux écçient ^ demi ouverts, pleins 
de langueur & de tcndreffe ; elle avoit (a léte 
appuyée fur les genoux de Jaïme ; ils rêvoiem 
f un & l'autre ; chacut\ niurmuroit contre (bn 
fort , lorsqu'ils entendirent ua grand bruit de 
corps & de chieia^s , & qu'ua cerf qui étoic 
entré par une brèche dans le parc , vint cher- 
cher.vn azile aux pieds de Léonore. Tous les 
chaiSeurs le fuivorÇ9^t> ils en ârent la curée de- 
vant elle. La meute étoit au Comte de Rivie* 
re. Sa maifon h étoit qu'à trois lieues de celle 
.de Madame Digby ornais il ne la voyoit point, 
leur âge &. leurs occupations n'ayant rien de 
commun. 

Le Comte né fut pas médiocrement furpris 
de trouver la charmante Leonore dans ce pe* 
tit bois , avec.>rhomme.du monde te plus beau 
& le mi€;ux fait. Elle eût de (on coté une ex- 
trême pe(ne , qu'il l'eût vue dans le tems ou 
fa tête étoit appuyée fur Jaïme« Elle fe leva 
brufqucment , & voulut s'éloigner i.mais le 
Comte de Rivière n'ayant plus d'atteocion 


i^fue pour ce qu'elle fàifoit , il la rdivit , & 
laborda d'un air mêlé dt cjâinte & de con- 
fiance* . . ' j . i , . . 

Je vous ai interrompue , Madaiâe , lut dk*» 
il , dans un ten>s qù vous alliés éeur êvre voui 
endormir ^ ne m'^n. vouiez» pas ^4vmal /vous 
«es déjà vangéc ; & fi. j'ai dérobé quelques 
inoniens à vôtre tempos, je doài craindre' d'a- 
voir perdu le mien. .A '. • 

Léoncnre cotvioifloit aufii peu leiCoifttd^ 
qu'elle en ^toit connue > cependant' elle ju^ea 
bien que c'écoîc un homme diftingué, 8f elle 
auroit pu recevoir ^gréabkmeht ce qu'il lui 
difoit , li fa prévention pour Jaïmeî lui aVoit 
hiffé quelq^ libertés d'efprit. Elle te regarda 
froidement : & lui dii : Si vous vottS'îpUignez 
auffi peu de; moi que je me plains de vous, 
Milordyje^n^^penfe pas c|ue vous puiffiés être 
fôché de m'avoir rencontrée ; mais pour vous 
laifler une entière lib^té , je me retire. 

Elle Mouloit ^'avancer vers h maifon qui é^ 
toit {bxy pri^phç I lèrCqu^il eflaya de la retenir. 
Unerifiée comme la v6cre n eft pas facile à s'ef^ 
facer ^ lui di^-il ; il ne falloit point vous voir ; 
le mal eft fait » & ne peut qu'augmenter par 
vôtre abfence. Léonore fe donna à peine le 
loiiir de l'entendre ; elle rentra chez elle ; Sç 
&. le Comte craignant de lui déplaire s'il là 
fuivoit plus loin, s'en retourna avecup cha» 
grin qui ne lui étoit pas ordinaire.. Il^aur oit 
bien voulu retrouver Jaïme où il l'avoitlaifféi 
pour lui demander qui étoit Léonore y & f^- 

D iiij 


^6 /Ll COMTB 

voir 9 s'il' le pouvoit , qui il étcnt tai-fnSne. % 
xuriofite.|ie «fût point fatisfaîc€. Jaïme Tavoit 
vu avec la dernière inquiétude ; & bien 
^a'il'p'y.ftOt^adéuiîJe tippar^nee qii'oh recon- 
tint la Coint«0e dé Dévonshire^aulli parfaite^ 
inem trav^ftie qu oUe Tétok , eH< n'^eo voulut 
|>as j courir le hà2ar(i. - . 
^ Apr.^$ qti« le, CoçntédjeRivière cm régar- 
dé de tous cotez pour appereevoir quelqu un, 
il vî« eftfiri Digby , io il 4?ottrut^ers lui ,pour 
le prier' de Tinfiruirc de ee qu'il fouhâitoit 
d*apprçt)dre- Cette Iwlle fille s'appelle Léono- 
l-e, dicil au Cattitè , elle '>efè ma cou(ine, & 
fera nia ièniine avant un mois. Moniieur de 
jK^iviere Be le regarda pas tomine un Rivât 
jre4outî|bIe t mais 'A eut pitié âe<ètle que fon 
^edJBoit.à un homme fi mat latt. * 

Il rctourna.chez luk Le Cotate^îîe Peftibroc 
{'j^t^ndoli avt^ là mélancolie ordinaire. Lç 
Comte.de Rivière lui i^eprqcbâ U'pftrefie qui 
1 avio^ emipêché de venir à 4a cteiCTe ; H Ità ren- 
fiit compte de ce qui s'y étoii paffét 9ç n'ou- 
yia pas la belle Lébnore , Jaïme^^k P'g^* Le 
Comte de Pembuoc dit qu^il co^noifldit la 
0îerc de ce jeune garçon -, iju'il avoit été chez 
4elle lorfquc le Roi féjournoit à Gtyfton,.qu'ap- 
paremment fa nièce n'y étoit pas dans ce tems« 
là , ou qu on la luiavoitcacbée. Quand on eft 
Fait ciwmme vous , MilOfti , dit k Comt^ de 
ilivijere , il efi: de la prudence d^ vous évi« 
Ter. Mak , ajoûta-t'^îl , f aï trouvé un jeune 
Idomme auprès d'elle , que je crbb très-dan» 


gereui;& fi Madame Digby veut ^ODfjsr ver 
le cœur de (à niéce à Ton nli » elle pourroit fq 
difpenfer d'avoir de tels hôtes. Ceft peut« être 
encore un de fesfils, continua Pembroc. Quoi- 
^u^il fait f répliqua le Comte > A n'eft. pas in* 
différent à.Léonore ; elle $ppuyoic fa tcte fur 
Tes genoux, &. pou voit ï peine détourner fes 
regards , pour les attacher fAr un :mtre choie 
qae fur kii. Ah { que je voudrois bkn Tçavoiâr 
tottsteursfecrets^Et qu'eft«ce que cela vous 
fait ? Milord , répondit froidement ie Comrb 
de Pcmbroc. Dites plutôt , s*écria le Comté 
de Kiviere , dites plutôt » qu^eft-ce que ce^ 
lie 0ie fait pas \ Èft-il podible qfi« vous -ne 
yoyifit point depuis une heure Viptérêt que 
j'y prens ?Moniieur de Perabroc ne daigna pas 
lui î^époadre ; en(«VeH dans ià rêverie ordi- 
n»ire,il ne lui parla de £ort k>ng-teiRS»fii: penOi 
k défefpérer par fon filence. 

Le Comte de Kiviere crtit que laiflknt pa& 
fer quelques fours fàfis vcÂr Léonore, Qok 
idç0 s'eââceroit de fon eCptk. U fe tfcmptf«- 
I>e quelle côi>é qu'il allât, il pafloit toujours 
proche de fa maifon:mais lés murailles a voient 
été trop^ien réparées pour pduimtr entrer 
par aucune èrécbe ; & le Coxme de Pembroc 
n'avok-paseujulqu'alors la complaifance d^jr 
vouloir aller » qiâelques prières que (on ami 
lui jCA eât faites. Ne fuis je pas afièz perféoute 
par ma paâton ; difott^U ; faut-il que vous me 
tourmentiez de la vôtre? LailTez moi retour- 
ner à Londres » ou cel&z d'aimer à Gjraitoti» 
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LeC<wmcfle pouvoit s'empêcher ée CoMrhel 
de l'air brurque du Milord : maïs il traitoh la | 
eonnoiffaiide de Léodore trop (érieufement 
•pour l'abandohMn 

Gepehdant cette belle fille étudioît toute? 
-les démarches de Jaïifte j elle n'en reiharquoit 
auûune qui n'aidât i lui perluader fon indif- 
férence; & c'étoit tous les jours des lujets de 
k plus vive douleur. Quelle honte pour elle, 
d'armer un hotsme dont la naiffance lui étoh 
fi hTfér!euté,& des^en trouver mépriféefquel 
défefpoîr de lut avoir déclaré Tes fentimens ! 
toutes ces chofes lui paroiQoient fi humilian* 
tes, qu'elle tomba enfin dans une noire mé- 
lancolie , dont elle ne pouvok plus h le- 
tirer- • 

Digby le remarqua malgré fon peu defprh; 
& fa îalouiie naturelle le conduifit ï fe pren- 
dre à Jaïme de fa mauvâife humeur de fa mat- 
.rreflek'Il lui fasforit tous les jour» mille bruf- 
queries » & rifQlutde le tuer s^l trouvok une 
0tain fidde i qui en confier le foin » car il n é< 
^oit pas afitz brave pour le pr^dre lui-ioê- 

-, Après avoir rêvé aux moyens de faire réul- 
•fir fes méchantes intentions , il jetta les yeux 
fur fon maître d'armes^ comprenant que per- 
fonne ne s'en acqutteroit mieux r^ n\ais ilf choi- 
fit mal. C etok ua boiinêce- homme ; ic Jaïme 
ne lui étoit pas moins cher que s'il eût été 
fon fils^ Il feignit d'accepter cette cotnmif- 
fio» , pour qu elle ne tombât pouit^ eo d'a^ 
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très maios ; & il avertit Jaïme des lin^ftres 
deflêins que Ton forrooit. Helas l que m'im- 
porte ? .^'écria-t*il triftemcnt:; ma vie ne vatit 
pas la peine que je me doraierois-pour la ga- 
rantir ; je vous avoue que je ferois reulêmerit 
fâché de trouver eti vqais un ennemi i mais 
Digby n'a qu'à charger un autre de m'afTaffi- 
ncr , je ne m'en détournerai pas. Voilà uttc 
indifférence qui me dif bien de vos «ouvcHcs, 
répliqua le nr^aître d'armes, je ne puis la tolé- 
rer ; & je vous deortande en grâce de fonget 
i partir, dans la crainte qu'il ne vous arriva 
quelque nwlheur, 

Jaîme le rerpercfa de l'intérêt qu*il prenott 
aux iîens > & du refte , il parut fi indiffèrent 
fur un projet oô il y alloit du tout pour lui, 
que cet homme fe trouva obligé d'en parler 
à Lconore. Il avoit reconnu qu'elle le diftin* 
guoit d'une manière avantagëufe ; & de plus , 
<^'«olt.à caufe d'elle , que Digby vouiott dm 
n^al à ]aïme« XI lui raconta ce qui fe paffoit , 
& l'alarma extrêmement. La violence qu'elle 
s'étoit faite pour le fuir, & pour lui tcmoi- 
gner une extrême froideur , céda aux ju^es 
nifons qu'elle avoit de l'entretenir. 

Ce fut encore d^hs^^ le même bois où elle 
lui avoit découvert fes fentimens. Elle TaboF- 
da d'un air qui n'étoit pas moins trifte&moiA$ 
cmbarraffé <jue )a première fois* Le. procédé 
que vous tenc2> depuis quelque tems» lûi^diti 
elle 5pourroit,bien me difpcnfer de m'inte- 
xeder pour vous , fi je pouvois m'en difpeniejî 
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jnoi-mêoié : mais la fatale deftin^ qui m'a 
rendue fenfible à votive mérhe , i^ me permet 
pas de fçavonr le péril où vous êtes, fans trem- 
bler pour vos jours. Cuy , Jaïme , votre vie 
jn'eft chere^ malgré Tingratitude dont vous 
m'accablez ; prenez dont des mefures pour la 
mettre en fureté contre le perfide Digby. Il 
ne fuffit pas à ce petit mcnftre de me perfécu- 
ter par Ton importune paffion;il fauc^qn'il vous 
fpupçonne d^'eo avoir trop pris pour moi , & 
.qu'il vous immole , s'il le peut, i fajaloufie. 
Je ne mérite pas, belle Léonore, répliqua Jaï- 
me^ l'inquiétude obligeante que je vous eau- 
fe;vou$ devez me regarder comme un mal- 
heureux qui ne fçauroic répondre à vos bon- 
tez , vous devez enfin me voir périr fans dou- 
•jieur. Et pourquoi périr , lui dit elle , Jalfme? 
Si^'il point pofiible que vouii preniez le par- 
ti que je vous ai offert ? Fuyci cette maifoD : 
fnais foufirez que je partage votre fuipe. Vos 
iennemisnefontilspas les miens ? Allons dans 
f el pays que vous voudrez choîfir , je ftni 
roû jours contente aveV vous •Jaïme fe voyant 
plus prefle que jamais, pouffa un profond fou- 
pîr : Vous ne me coimoifléz point affez ^belle 
LéoQore,lui dit-il, pour vous déterminer (i ai- 
fément en ma faveur; 8c s'il faut voo's Vavoiter 
je fuis attaché par des liens (î étroits , que rien 
W monde ne peut les rompre* Quoi ! vous , 
Vous êtes marié? s'écria t'elle ; je perds toute 
efpérance ; que ne m'avez vous dit plutôt le 
jbcret que vous me confiez aujourd'hui! peut- 
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être que rimpoffibilité de réuffir dans une.af- 
faire que je (oabaite » aurait aidé à me guérir^ 
Elle lui fit beaucoup de reproches, & forma 
dans cet ïnÛant la réfolution de n)our1r. Ce 
n'efl pas uoe chofe effrayante parmi les An- 
glûls , ils fe portent fans pçîne à des extrémi- 
tezoù les autres n'oferoient feulement penfer: 
mais elle pe voulut pas (e tuer ^ ni prendre 
rien de violent ; elle auroit appréhendé que 
1 on eut découvert le fujet de fon dcfefpoir ; 
elle avala donc un poifon lent , dont.les pre<p 
miers effets lui donnèrent un air de lan-* 

gueur 9 qui m dimtnuoit rieù de Cps çhar#^ 

mes, . ' - ' 

Cependant la Comteffe de Dévonshîre ar- 
tendoit avec impatience que Tes affaires pur». 
Tent lui permettre de prendre un autre parti 
que celui de refter traveftie fous le nom de 
Jaïme chez Madame Digby,Elle recevoit fou- 
vent des nouvelles de fa nourrice , qui lui 
rcndoit compte du bruit que fon abfence eau*- 
'oit , & de Tattention du Comte de Devons' 
hire pbur la chercher. 3ien qu'il ne pa- 
rut plus à la Cour , il y avoit de fi grandes 
correfpondanc es I qu'il n'ignoroit liçn de cç 
qui s'y paffoit ; & non content de cela , il cn- 
voyoit dans toutes les Provinces pour effayer 
de la découvrir ; de forte qu'elle avoit beau-' 
coup de mefures à garder. 

Cette feule raifon pouvoit la retenir dans 
un lieu où la tetidrefie de Léonôre, & la. haine' 
de Digby la perfécutoient également. Ce n'é- 
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toit pas même à ces différentes peines que Te 
tei-minoient les iiennes ; le fouvenir trop im- 
portun du Comte deWarwick revenoit à touc 
moment dans fon efprii. Lorfqu'elle fe trou- 
voit au fon4 4'uï> bpis , elle crcyoit le voir ; 
fon air , û taille^ le foh de fa voix, cet çfprit 
fupérieur ai^x autres, ces manières engagean- 
tes: tout cela /aiCoit de nouvelles imprefiions 
que la folitude fortifioii. Elle paiToic les jours 
daiis quelque allée fombre à lui faire des re- 
proches , comme sTjleut pu les ^entendre; elle 
découvroit ain{l dans fon.ame .une inclination 
pour lui qu'elle ne, ppuvqit vaincre j^eilcfc 
vouloit un mal mortel , &c tournoit contre cl* 
le- même toute fa colère,: 

Le Comte de Rivière n'etoit guéres misios 
à plaindre» Les difiicuUez qu*il uouvoit pour 
entretenir Léonore , la rendçit à fon imagina* 
lion mille fois plus précteufe. Il pariojt 1^^ 
cefle d'elle.au Comte de Pembroc , qui ne? lui 
répondolt jan)ais rien fur ce chapitre, & i^ui 
cdntinuoit de fon côté à lui vanter le même 
& l'innocence de Madame de Dévonshffe. 
Comme rien ne Tennuyoit davantage , il évi< 
toit d^ le jetter dans cette converiation au* 
tant qu'il lui étoit poffible. 

Lorfqu'il n étoit pas le maître de changer 
êc difcours , il gardoit un Glcnce opiniâtre, 
qui fâchoit le Comte de Pembrocje voUdrois 
bien fçavoir , lui difoit>il d'un air impatient, 
quel a été vôtre deffen , quand vous m'^avei 
amené ici i Vous eft-ii ^ntré dans Tefprit que 
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)cny venois.que pour être le Confident de 
votre amour chimérique , & qu'il ne'ipc fe- 
roit pas permis de me plaindre du mien , 8C 
de chercher en vous un ami qui me confole- 
roit,? Il ne s'agit point d'une vifion , répondit 
le Comte de Rivière ; Léonore n'eft pas un 
phantôme qu'on rencontre inopinément. Il 
fembie que la même fortune qui nous Ta fait 
connoître , fe doit mêler de tout le refte pour 
nous favorifer.. Enfin, quoique vous en tlifiez^ 
je me trouve trèsrraifonnable, la cho(e efl tou- 
te différente à votre égard.' Madame de Dé« 
•vonshire n'aime rien ;.& lî elle aime, vous êtes 
bien certain que c*eft le Comte de Warwiçk. 
Un tel rival ne fe détruit pas quand on le veut, 
c'eft perdre fon tcms, c'cft perdre fer. peines i 
guel nom donnerai je à votre entêtement ? 

Telles étoieht leurs converfations. Ils fe 
quittoient quelquefois pleins de -dépit Tun 
contre Tautre ; maiS le Comte de Kiviert 
ayant beloin du Comte de Pembroc , il com* 
mença de flatter fa douleur ;. & enfuite il le 
conjura d'aller chez Madame Digby^atinde 
parler à Léonore, & d'examiner }aïme qui \\n 
avoit paru trop aimable pouxm'être pas dange- 
reux. 

Les infiances qu'il lui fit » jointes à h com« 
plaîfancc qu'il a voit marquée pour fa foiblef- ' 
fe , engagèrent Pembroc d'aller cïuit Madame 
Digby , afin de trouver un moment favorable 
pour entretenir Léonore. Le Comte de Ri- 
zière voulant s'avancer leplaifir d'en fçavoir 
les nouvelles , fuiv&t fon asû au petit pas » 8c 
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1 avertil: d^ l'endroit où il le retroqTerôitdam 
la Forêt. Qge je vais avoir d'inTpatienee , lui 
4it*il en le quittant ! tout mon repos eft atta- 
ché au ru€C€2 de voti^ converfation ; fi Ton 
me rebute , comptez que je fuis' uki homme 
perdu. Vorlà utie paffion bien vive pour avoir 
fi peu d'€fpérancie,répondit Monfieur de Fem- 
broc. Pourquoi parlez- vous ainii^dit le Coni' 
te de Rivière l ne fçavez>vpus pas par votre 
propiie expérience , que Ton peut aimer fans 
efpoir ; & a'aurois-je pas même plus de raifon 
d'en avoir que vous , par rapport à la fitua* 
lion de la C^omtefTe de Dévonshire i £He n'a 
eu que des rigueurs pour vous , elle eft ma* 
riée, & vous fçavez qu'elle vous préferele 
Comte de Warwick, 

Il tut tellement frappé de ce que lui difoi: 
(on ami , qu'il penfa refter où ils étoient > fans 
pouvoir fe refondre à s'en éloigner. VoiiJ 
voulez, dit-il , à»e tuer fle gay été de ètzml 
que vous ai- je fait pour me rappeller d& fi tri* 
iles fouveoirs ? Il alloit continuer les plaince^, 
lorfqu'îl^n fut empêché par les inftancesde 
{^iontiéur de liiviere , qui l'obligea d'aller 
cHez Madame SHgby. Il la trouva dans une 
exuême douleur de l'état pitoyable où Léo- 
oore écoit réduite. Le poifon lent n'avoit eu 
que trop de diligence pour avancer h fin de 
fa vie. Tout le nionde pleuroit dans cette mai- 
fon. Il en demanda la caufe à Madame Djgby , 
qui lui dit que fa nièce n'avoit peut-être pas 
deux heures à vivtc ; que l'on ne pouvoir la 

foulager, 


fcmlager , parce qu'elle ne vouloit prendre au* 
cun remède; & qi^fieâiyement» les meilleurs 
Medeçkis étoient ceux qui connoifibicnt le 
moins la caufe de fon miU 

Le Comte de Pembro.c fut touché de pitié 

poirr cette jeune perfonne* H demanda la per« 

miffion d'entrer dans fa chambre , & Madame 

Digby Ty condutfit. Léonore étoît dans un 

grand fauteuil , proprement coëfiée , couverte 

d'une légère robbe de chambre , bien qu'il n^ 

iit pas chaud r mats elle brûloit , elle vouloit 

toujours êcre appuyée fur Jaïme, & qu'il foû- 

tmtfatête. £llele regardoit avec de grands 

yeux qui n avoicnt plus de vivacité ; fa pâleur 

écoit extrême, & fans^ ccfFe elle difoit : ]e me 

meurs , me laîffere2-vous mourir ? c'étoiene 

ks uniques paroles qu'on pôuvoit tirer d'elle» 

Le pauvre Jaimc étoitindonfdlable de l^ex:: 

tremité d'une fille fi charmante ; il foupiroit 

aupt& d'elle. Il fembloit que fes foupirs la 

fattguôient , & lén'egardant d'un eeiliçritf , 

elle contînuoit de dire.: Je me meurs y me \siC- 

ferez-vous mourir ? . . « 

Le Comte regarda li malade avec atten*- 
ûon ; il lui trou vi de la jcuneffe & de beaux 
traits. Son état étoit touchant ; & il fembloit 
qu'elle demandât la: vie à quelqu'un, ll.lui fit 
un compliment auqtiej elle ne répondit que par 
urr (igné de têie;i& fes plaintes ordinaires cor^ 
tinuerétit d'un tcîn de voi» fi mélancolique, 
rju'eHe arrachoji des^la^mes^ de tous ceux qui 
'entendoient. 
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Le Comte ^ Pembroc.leva les yeux fur 
Jaime , & lui trouva une (jjgrande reffemblan- 
ce avec k Comteffe de Pcvonshire , qu'il eft 
împoffible de dire râgitatioo qu il reSbntiç. 
Comme «He le reconnut. dès qu'il entra, plus 
îl la regardoit , & plus elle étoit embaraffie, 
Les divers changemtns de Ton vifage , iiiar- 
quoient aîTez fon inquiétude. Elle feroit foriic 
.de la çliarobrc , fi Lepnore avoit pu le fouf- 
Frir : niai^ elle ne vouloit point que Jaïmc se* 
ïôignât ;. de forte qu'il fé irpuva expofé à toute 
îa cùrioCité du Comte de Pembrôc; Dèsi qu'il 
put s'en approcher , il lui dit : VoUs êtes fou- 
vent auprès de cette pauvre mourante \ Mi^ 
ïord , repondit Jaïme d'une voix baffe , crainte 
qu'il n'en reconnut le. fon » je Uii rends loiis 
les petits fer vices dont je^ fuis .capable. App^ 
tcmmeat y ajouta le'Comte ^ que vous êtes de 
.f<^s parens \ Je n^^ai.pas cet honneur , repli 
"quâ-c'il. Et que faites- vous donc ici \ continua 
le Milord ; un jeune homme aufli bien £ïit que 
vous, pourroit fe placer avantageufem^ent fans 
refter à 1» campagne; Au lieu de répondre i 
cela, Jaïme lui dit; (^ilord^ U malade ne veu 
pas que Ton parle fi; proche d^elle. 

\a Comte qui s'étoit levé pour eniretcnii 
Jaïnïe, fe plaça fur une chaife , d'oii il pou 
voit le voir & t*cx;tmii>çr. Plus il le regardoi' 
& plus il lui trou voit Tait & & les manière 
dç la Comteffe ; Eft-elle véritablement échap 
'|>ee aiix fureurs de fon .mari î difoic-il en lui 
«xêmr,&: f croit- elle venue ,ainG déguiféc, cher 


cher un azUc dans ces Ueux i li éceU eofeve* 
Il dans une profonde rêverk^ La Cpmteflç 
de Oévonshire réxajninoic , & commepçpit a 
croire,. que s'il ne U cqnnoiflbic pas epcore 
avec une entière certitude ^ il ne refteroit pas 
long-tenos fans la découvrir. 

Jamais embarras n'a été égal à celui de cette 
Dame : elle ne fçavoic l q\xo\ te réfc^udre. )!>ès 
qu'elle vit un mopie^at propre pour fe reti- 
rer^lle foxtit promgtemcnt;, &n*ayant pas; en v 
core déterminé à ce qu'elle devpit faire ^elle 
. encra dans le boîs y longeant à la nécedité où 
elle étoit de s'éloigner. O fatalité fans pareil- 
Itl s'éçria-t'ellê ; biznrre fortunp, me poujfui* 
vras-tu long-temsJDe quelque c^téque faille, 
je trouve des periécuteuri. Les uns par ,une 
haine implacable. coxx|prent contre ma vie, 
les autres par. une paffion que je ne puis ap- 
prouver , ne me tourmentent pas moins. 
Fuyons , fqyons dans un défef t ou je puiffc 
pafler iriçs. triftes jours ,. avec quelque forte 
de repos. Bile prit enfuite la>.réfoIution de 
partir : mais comme elle .voqloit fortir.da 
parc , elle uouva le Comte de Pembroc qui 
arrera» . 

Il s'écoit fi. bien apperçu de rioquiitùde,,. 
avec laquelle; Jaîme éioit lorti.de.la charabre 
delamalacie',.quefes foupçôns augniyntpçent. 
Il attendait impatienament.que quelque chofe 
lui donnât lieu dcle cher<:her. Lconbre lui en 
fournit bientôt Toccafion'. Elle demanda cù 
il étoit ^ elle s'affligea de ne le pas voir ; & Mi- 

El)' 
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lordfe levant d'uh air empreffé , defccridlt 
poor 4e chercher y ^ fût dans le parc. 
. 1-ébnore vous demande , dit il à Jaïme,niais 
je vous demande auffi ; il faut que f ave un 
moment de convetfation avec vous. Milord, 
rcpliqua-i'il , je ne tne fens pas affez d'cfprit 
pour vous entretenir ; vous fçavcz qti'çn l'c' 
tat où fe trouve cette pauvre mourante , il ne 
faut pas que je tarde à me rendre auprès d'el- 
le. En achevant ces mots,. il voulut paffcr en 
diligence. Ttius les doutes du Comte s'ciani» 
confirmez par cette aftion , la crainte de per- 
dre un bien fi précieux Tempêchat de garder 
des mefurês; îl courut à Jaïme,& l'arrêta avec 
quelque forté*de violence. Non , non, lui dit- 
il, vous n'aurez point l^i liberté de vous éloi- 
gner ; le prenant par la main , il le mena prêt 
que malgré lui dans'le bois. 

LorfquMls y furent , le Comte le regarda, 
fes yeux découvroient une partie de ce quift 
pafloit dans <bn ame. Ne penetrez-vous pas, 
lui dit- il , ce que je fçài du myftere que vous 
me faites? adorable Comtcffc ; ne me refufez 
plus votre confiance. Quels regrets , quelles 
larmes n*ai. je pras données aux foupçons de 
votre mort! Je vous reconnois 5 riennc.fçau- 
joit furprcndre rha pénétra tien ; confentez 
que je vous fois redevable d'un fecret que je 
poflede déjà. Le refpeft que fai pour vous, 
Milord , repondit Jaïme modeftemcnt » me 
perfuadc plutôt que vous m'avez pris pour le 
fujet de quelque raillerie, que de me laifier 
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croiVe que vous vous trompez dans ce que 
vous dites: mais enfin, oferois-j,e vous deman- 
der fur quoi fbrnléjVous m'appeliez Comtefic? 
Ahl cruelle , reprit- il , pouvèz-vous croire 
que je m'y méprenne ? Qgpi l ce ceewc qui 
vous adore ne vous recônnoîiroît plus ; ces' 
yeux qui vous ont tant plcurée , fe mépren- 
droientlorfqo'ils vous voyent,& vos rigueur» 
mêmes y ne fu£roient pas pour m*apprendre 
que vous êtes toûjou^rs la même ? Je ne fçai 
pour qui vous me prenez , Milord , répartit 
Jaïme d^'un air chagrin: mais vous poarrieaj 
bien vous paffer de m'arrêter , lorfque Léo^ 
nore me demande. Pour qui je vous prens^Ma^ 
ilame y continua le Comte ? Ah t je vous prcn» 
pour la plus inhumaine perfonnc qui foit au 
'nonde; vous ç'^êtes accemWe qu'au Comte de 
(^arw^ick; cet^heuréux mortel difpute rEra- 
îirede votre cceîjf à tous vos adorateurs;vous 
ifous faites un plai(irfenfibie de me maltraiter 
>our lui plaire. Que de mépris , que de colère 
vrillent dans vos yeux ? Helas l vouis ptcneé 
pour Tobjet de votre haine Tamant de tous le 
5lus refpedueux , le plus tjndre & le plus in- 
"ortuné. 

La Comteffc le voyoit fi extraordinairement 
ouché, qu'elle en reffentit de la peine; elle 
>ai(Ia la tête > croifa les bras , demeura en cet 
îtat quelque tems , incertaine fi elle lui raconu 
^roit fes malheurs, ou (i ellecontinueroit de 
ui cacher fon nom: 11 pénétra tout d'un coup 
^ qui fepaflbit dan^ fon.cceur>& fe feroltjetié: 
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â (es pieds, pour la conjurer d'avoir une eon'^ 

fiancc^par faite en lui, s'il n'avott appréhendé 

Su'on ne l'eut vu : mais que ne lui d4t il pi9 
irrobligauon qu'ii luiauroitdç partagcr.îbn 
iecrec avec lui ? Ëo&n elle ne le; voulut pointy 
& s'opiniârCra à ie taire '^elle fe contenia.de lui 
dire en deux noots » qu'il y avoît beaucoup de 
dureté à perfécuter ui>e perfonne qui n'avoit 
rien à dénrëler avec lui ; & là deffus , elle s'é- 
loigna il troublée, quelle ne; rçavoit plus ce 
qu elle faifoit* 

Le Comte ne Tétoit pas moins ; il ne 
pouvoit fe déterminer fur aucun parti ; il la 
lui voit des yeux , & Tauroit bien vite atteiote, 
fi le refpeétne s'y étoit oppofé. Il tarda quel- 
ques moHKns dans le boiS'; enfuite rimpacien* 
ce de la revoir r l'obligea de retourner dans 
la chambre de Léonore , i^ais il demeura fort 
rûrprisdè ne l'y pas rencontrer.Elle damandoii 
Jâïme a^ec la dernière vivacité. Je vais mou- 
rir , difoit-eUe , je veux lui parler pour une 
chofe qui m'in;iporee , & qui le regarde. A- 
prês Tavoir cherché de tous les cotez , l'oa 
vint dire c^u'il étoit monté à cheval , qu'on 
Tavoit rencontré , qu'il s'éloignoit en grande 
diligence* A ces ixvuvelles,Léonore & le Com- 
te s affligèrent également ; la première pouffa 
un profond foûpir > & pria te^Çomte de s'ap- 
prochcfr . î . 

Vous ferez furpris , Milard, lui dit elle,qtte 
n'ayant point l'honneur de vous êcre connue, 
je vous choififle par préférence à toute roa (^ 
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mille, pour vous rendre dépofitâire de ine^ 
dernières volontez : mais comme j/q^défire 
qu'elles fuient exécutées , & tjgc Digby , nt 
fa raere q^n feroient rien y je roe promets tant 
de votre genjcrofité, qa<r vou* Voudrez biea 
remettre etitr^ Ics^ mains de Jaïme la donatioa* 
que je lui fais , de tout ce que )ai au monde. 
Il aura lieu d'en être furp^is-; j'ai le cœur aufli 
bon à fon égards qu'il Ta^ mauvais au mien : 
mais peut être encore que j'ai tort de me pren^ 
dreà lui de fon in^atitudc. Car enfin, Milord, 
il s'agit des fentiracns du cceiir ^ dont on n'eft 
pas toujours le maître; je lui demandois autant 
départ dans le tien, qu'il en a dans le mien j * 
& malgré l'inégalité de rtos conditions , j'au^ 
rois confemi à Tépoufer , s*il l'avoit voulu : 
Eûais.fon indifférence ne m'a pâs laifle un doute 
agréable^ Je meurs enfin >c'eft \g feul plaiGr 
qu'il n a IçA m'oter. 

A ces oiots^fes yeux s'^emplirent de Farme^ 
& le Comte qui avoitla dernière difpofiiioa 
a s'affliger^ par la gea vivement fa dpuleur.Elle 
^^Hf apperçùi, elle Tea remercia avec des par 
roics tâchantes» Je mou r rois fa tis faite ^ dHr 
^lle 5 fi j*avois vu faire à Jaïnae quelque chofe 
q^i itie marquât des fentimens pareils ^ ceux 
que votts me témoignez. Tout autre que lui 
ue m'au):oit pa,s dénié une (i médjiocre confo- 
l^tion: mais fi fon coeur vous étoit connu,vons 
^criex fùrpris de fa dureté* Hélas t Madame , 
W ditU Conîte,je ne le connois que trop, 
^'i fait les malheurs de votxe vie ^ il fait aui& 
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bien ceux de la mienne. Que me dites^ron^i 
Milord9 reprit Léonore ? Avez- vous bîen en- 
tendu que je vous parlede JaToie , de ce jeune 
garçon,qui étoit dans ïost chambre? Ouy, Léo- 
nore s répondit- il , Je vous ai bien entendue ^ 
& pour que vous m'entendiez'' à votre toun 
fçachez que celui que vous cheriffez. feus le 
no(n de Jaïme , eft une Dame qui feroit en- 
core céaqs , (î je n'y étoH pas vemi ; ma fatale 
préfence tut déplaît , eUe me futt , nous ne la 
verrons plus; mais quoiqu'il en (bit j^ gardez 
mon fecvet auffi religteufementque je garde- 
rai le vôtre. 

Léonore éperdue & confufe des tmuvelles 
qu'elle apprenoit » ne pouvoh parler». Elle a- 
voit de la peine à croire le Comte; cependant 
elle fbuhaitoit qu'il lui eût dit la vérité ; il lui 
rembloirt que fon repos & (a vie en dépeo* 
doient ; elle lui fit mille queftidns. Elle To^ 
bligea de lui jurer cent £ois que ce n'étoit pas 
un menfonge j & pour fe le perfuader , elle 
rappellok » fon fouvenir mïlle chofes quelle 
avoit vûf faire à Jaïme q^ji convenoicnt bien 
xtiieux à une femme qu'à un hommë^ & qui lui 
feroicnt devenues fufpeâes pour peu qu elle 
eût été éclairée» 

Eoân après avoir agité dans foii efprit tott* 
tes les circonûances où elle fe trouvoit , les 
approches de la mort commencèrent à Tefr 
frayerf elle avoit fait Ton compte de toucher 
Jâïme d'amour ou de pitié ; elle lui dcvok 
donner fon teftament , & lui déclarer qu'elle 
^ avoit 


«voit pris du poifon; elle fe flittoîc qu'une 
preuve li extraordinaire de fa tcndreflc au* 
roit plus d'effet que tous fcs difcours; mais 
ce projet étoit renverfé par fon abfcnce & par 
les nouvelles que le Comte venoit de lui ap^* 
prendre. Elle revoit là-deffus ; & le Comte 
occupé de fa belle Comteffe ne fongcoit qu'à 
elle , fans dire un nwt à Léonorc. 

Elle reprit la parole au bout de quelque 
tems.L'aveu que )e vous fais de mes fentimens, 
lui dit-elle , à dû être fi difficile pour une per- 
fonne de mon humeur > que tout ce qui fuit 
cette première démarche me devient moins 
pénible. Je vous dis cela , Milord , continua- 
l'elle , par rapport à Tétat où vous me voyez ; 
c'eft Touvrage de mon défefpoir , je irie fuis 
empoifonnée. Le Comte frémit d'une chofe 
fi étrange; Eft-il poffible , Léonore , s'écria* 
t'il, que vous ayez eu le courage d'attenter k 
votre vij ? Ah l que je vous fafle foulâger , & 
que je cherche promptement les fccours dont 
vous avez befoin. Je n'y aurois peut-être pas 
de répugnance, repliqu'a-t'elle, fi mes parens 
Tignoroient : mais ils m'accableront de repro- 
ches , & ma tante me forcera de prendre foa 
fils pour marï. Le défir d'éviter ce malheur , 
n'avoit pas médiocrement contribué à me faire 
accorder la préférence à Jaïmc. 

Le Comte voyant que Léonore n'étoit plus 
combattvic que pat fa vanité , & qu'elle con- 
fentoit de vivre , pourvu qu'on ne fçût pas 
qu'elle avoit voulu moUriti ralTura qu'il alloit 
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lui-même chercher ce qu'elle (buliaitoit iti 
que n Tes affaires le rappelloient à Londres , le 
Comte de Rivière lui ^pporteroit du contre* 
poifon ; que c'étoit un de fes meilleurs amis ; 
qu'il ofoit lui dire qu'il s'interefToit pour elle 
d'uiK manière (i particulière*» qu'elle ppuvoic 
lui accorder (a confianci^ ians craindre qu'il 
en abusât. . 

Il partit avec la dernière diligence* Le. défir 
de retrouver fon ami,& de Iai: apprendre tout 
ce quis'étoit pa0e, l'obligea d'aller promp- 
iVPentdans l'endroit die la forêt o^ sis s'L 
coient donné reqdez-vous. Il y étoit encore 
fi inquiet & (i fiifi^is de cequ il fembloit l'a- 
voir oublie 9 qu'il vik là lui pouvoit affes: dir«« 
Mais lorfque Mon(iéi|r de Pembroc lui pani- 
cularifa ce qui s'étoit paffé., l'on nf fçautoit 
expriimer fon a^liâion. L'extrén(ité de Léo*- 
nore ne lui cauCa pas feulement un trouble 
extrême ; il s'ajlarma de fon rival , & penfa 
mourir quand il lui dit qu'plle avoiibû du poi- 
fon. Il vouloit prendre la poftc fur le champ » 
afin d'aller chercher tous les remèdes dont on 
fe fert en de femblables occafions* Le Comte 
d^ Pembroc ne lui confeilla pas de fairi: cette 
d.émarche. Si vous retournez à Londres , dit- 
il , & que vous en repartiez fans voir le Koi 
& Madame Grey,il$ pourront le trouver mau- 
vais ; fi vous leur faites votre cour , il vous en 
coûtera du téms; 8C s'ils vous arrêtent» ce fera 
bien pis. Croyez moi, reftez à Grafton; je vais 
partir, il faut que je fuiviema cruelle deftioéc. 
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r^êhsTy en a-t'H encore une pareille ? Je re- 
:rouve Madame de Dévon»hire par l'avanture 
lu monde la plus extraordinaire i il fenble . 
:iue l'amour vouloic me fair« quelques fa- 
iseurs ; j'ofois QiieAaner^ lorCqu^il s'eft montré 
mdi barbare qu'à fon ordinaire. Que voulez* 
vous doue tencej: de nouveau? lui dit le Comte 
deKiviereXaxaifbn & le défefpoir devroienc 
m'avoir guéri, reprit-ihmais ils m ont été d'un 
recours inutile. 

Ils parloient de cette manière , k>rrqu''ils ar« 
rivèrent. Le Comte de Pembroc mangea un 
norceau pendant qu'il atten4oit des chevaux 
de pofte. Le Comte de Rivière profita de ce 
moment , pour lui faire raille qutftions fur 
Léonore. Pçnfet-vous , lui dit-îl, qu'elle le 
guérifle de la paflion qu'elle a pour Jâ'me^ A» 
près s'être empoifonnée 9 elle voudra encore 
mourir pour lui. Les chofes font dans un état 
bien différent à l'heure qu il eft^repritMonfieur 
ie Pembroc; je lui ai découvert Ion erreur; la 
nort commence à TefFrayer ; & vous dev:e£ 
ui perfaader que le meilleur fecret du monde 
)our oublier jaïme , c efl: de vous mettre à 
place* Il eft vrai , reprit le Comte , que fi je 
uvois la convaincre de cette nécelGcé , j'au- 
s lieu d'efperer quelque chofede favora- 
mais fes maximes & les miennes , font 
ut- être différentes. Hélad a joûîa^t'il, il n'eft 
s encore tems de fonger à lui plaire ; fon- 
s à nous la conferver. Milord , je vous 
ii}ure4jsoe pasper4fe un infiant pour m'en- 
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voycr dii comre-poifon : veuille le Cîcl qu'il 
lui foit utilç. 

Ils s'embrafferent ; le Comte de Pembroç 
le laiffa tout çccupé de fes penfées ; il fut juf- 
-qu'à Londres cnfeveli dans les fiennes , incer- 
*tainde U conduite, qu'il devoit tenir, foit en 
cherchant laComteffe pour lui rendre tous les 
fervices dont il étoijt capable , .ou o& la cher- 
chant point , de crainte de lui déplaire par cet 
cmpreflement. II fouhaitoit même , que per- 
fonne ne fçut qv^'^eUe étoit encore au monde. 
Le premier motif regardoit le repos de laCom- 
teffe; il craignoit que le Comte de Dévonshire 
ne le troublât par un éclat terrible ; il ne crai- 
gnoit pas moins les fuites de la paifion du Com- 
te de Warwick. L'état où il J'avoit vu depuis 
Jes nouvelles de Madame de Dévonshire, &i- 
foit connoître qu'il Taimoit toujours ; il avoif 
peur que s'il la retrou voit, fa paffion & fa per- 
féverance ne la touchafftnt. Qu'il eft difficile, 
di(oit-il , d'être éternellement rigoureufeà 
un homme qui plaît > & qui mérite de plairel 
,înais fi ma deftinee.pouvoit changer en mieux, 
il faudroit que je trouvafTe la Çomtcffe , & 
qu'elle ûonfcntît de venir chercher du repos 
dans unedou<:e folirude^ycù perfennene par- 
taeeroii fon fccret ; j'en ferois le feul dépoii- 
taire , j'aiderois à la cacher* Dieux J juftes 
Dieux ! b'écrioit'il , tranfporié de cette idée , 
vous porterai je envie ? 

Toutes ces chofes agitèrent fon efprit plu- 
fif urs jours de fuite j cependant fon premier 


Ifohî fut d'envoyer du contre -pôifori pour 
Léonore,quien reflcnckdes effets fi heureux," 
qu'elle revint de ia maladie. Cette diligence 
étant faite,il chercha la Conitefle à petit bruit, 
& voyoit le Gomte de Warwick , fans lui rien 
djjequi approchât de ce qui s'étoit paffé chez 
Madame Digby. L'extrême affliôion qu'il lui 
témoignoit pour la perte de Madame de Dé- 
Vonshire ne le touchoit d'aucune pitiéjil nour- 
riffoit la douleur de fon rival , il lui difoit fails 
ceffèque laComtcffe étoit mortejenfin le Com- 
te de WarvKÎck ne pouvant plus refter à Wit-' 
iballyoufon devoir l'appelloit à tous moment' 
auprès du Roi , il. lui demanda la permiffion 
de fe retirer à SionhiU : c'cft une belle maifoti 
qui n**eft qu'à trois lieues de Londres;il l'avoic 
^,t bâtir proche la Tamife , fut le ch<?min de 
windfor.' 

Comme le Comte de Pembroc étoit reve- 
nu ,"& que Madame Cirey lé protegeoit autartt 
qu'elle nuiroit au Comte de Wai W'ick , elte 
engagea le Roi de le laiffer aller à SionhiU; 
«Ile comptoit comme un bien pour elle d'éloi- 
gner cet ennemi; & c'étoit un bien pour lui 
d^ le laiffer dans la liberté de s'abandonner à 
'a plus vive douleur qu'on puiffe reffentrr. 

H laifla prefque toute fa maifon à Londres; 
il mena feulement Berincour & quelques do- 
n^eftiques, auxquels il donna ordre de refufer 
fa porte à tout le monde. Ainfi renfermé avec 
^ui-même , iî eut la trifte confolation de fc 
pUindre fans témoins , & de pouvoir rap- 
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pellcf ï foci fouvenir toutef lef cttcor^ÈMU 

ces d'un engagement qui le laiflbit fans aucun^ 

efpoJr. 

Dans rexce2 de fa mélancolie , il prit la ré- 
folution de paffer en France. Il veulut s'ar- 
rêter à Calais , dont le Roi lui avoit donné le 
Gouvernement; & bien qu'il y eût Vauclair 
Gentilhomme Gafcon, auquel il avoit une ex- 
trême confiance , ce .pofte étoit fi beau & ii di* 
^e d'envie, qu'il falloit une paffion du cara» 
acre de la fienne pour la ComtefTe de Dévoos- 
hire, pour refter en Angleterre. • 

A quoi fuis je réduitjdifoit^ila Bermcour? 
je veux fuir la Cour, je veux quitter Chclfey 
& Sionhill , j€ veux enfin ni' éloigner de ce 
Royaume,parcc que tout m'y rappelle le fou- 
venir de ma Comteffe. Mais, Milord', repli- 
quoit ce Gentilhomme, pouvez-vous croira 
qu'un fouvenir fi cher , ne vous fuivra pas en 
quelque endroit qu« vous alliez ? avez vous 
oublié les triftes jours que vous paffâtes \ 
Caërleon ? Que ce teras eft difftîrent de celui- 
cits'écriâ t'il; je croyois avecaffezde raifon, 
que la Çomtefle n^e me haïflbit pas ; & je fça* 
vois qu elle êloit en repos au milieu de toute 
(à famille ; il n'eft plus queftion des mêmes 
chpfes ; ell« m'a écrit avec le dernier mépris, 
elle s'eftfait enlever. Quelle démarche Igrand 
Dieu , pour une fii^mme d'un mérite {\ diftin* 
gué? Que lui avois je fa,it pour ne répandre 
4>as fur moi Tes faveurs plutôt que (ur un au^ 
ue amant iPoiivoit. il l'aimer «oroma jerat 
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*tors ? Cependant ce fut dans le dcflem de lui 
faire un facrifice agréâble,qu'elle rompit avec 
moi: mais , continuoit-il , tout ce que je rap- 
pelle à nsoA foulrenir eft à prcfent inutile ; je 
ne peux douter d[e fa mort ; fon cruel mari la 
facrifiée à fa* |alou(ie ; je ne fuis que trop van* 
gé, & je ne penfc plus à elle , que pour me 
perftiader qu'elle n'a pas tant de tort à mon 
égard , comrnie je rbe le luis figuré; je veux 
Ja croire fidelle , pour la regretter le ,reftc dç 
ma vie. • 

Le Comte avoit foutent des converfatîôns 
femblables avec Berincour ^& s^il gardoit lé fî- 
Jencê, ce n'étoitqùe pour s'abandonner avec 
fl)oii» de diAraâion au fouvenir de Madame 
da Dévonshire. II n'étoît capable que de cela. 
ie foin de fa fortune ne Toccupoît plus. 
Tous les coups que Madame Grcy y portoit 
lui dcvenoient indifferens. 

Les Comtes àt {^embroc & de Rivière ati- 
foieni pu mettre i profit >^une abfçnce qui 
leur étoit fi avantageu(e,s*il%en.ayoient été ca- 
pables eux-mtoes.Le premi^C;|ilus touché qu'il 
n'eût été 4c fa vie , né^pccûporc q!U« du loin 
de chercher M^ame dfe Dévonshire affez fe- 
crettementj'pour ne répandre point dans le 
^onde , une nouvelle qui aiïroit pu avoir de 
grandes fuîtes. Le fécond ne fongeoit qu'à 
Léonoré. Le contre- poifbn qu'ïl lui porta fut 
reçu avec emprcffement. Cette belle fille ne 
vouloit plus^mourir , elle en avoit perdu Tèn- 
»ic y. dès qju'elte avoit fçû que Taïme étoil une 
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femme ; eî!e eût honte de fes foibleffes , & ne 
fongea qu'à fe guérir d'une paffion mdhea» 
reufe , qui ne Tavoit que trop tourmentée. Lt 
Conote de Rivière n'oublia rien pour la per- 
fuader en fa faveur; & comme les foins qu'il 
lui rendoit , auroient pu devenir fufpeâs à 
Madame Digby , il lui dit adroitcn>ent qu'il 
ne confieroit à perfonne la conduite de fon re- 
juede^qu'il fallpit qu'il en vit ks progrez tous 
les jours , & que cela dureroit long tems. 
Toute la Êimille de Léonore témoigna beaur 
coup de reconnoiffance poiir la peine qu'il 
vouloit prendre ; Ton fc garda bien de l'en 
empêcher ; il y alldit de la vie de Léonore ; &c 
tous ceux <qui la connoifloient , paroiffoient é- 
gaiement ihtef efffeî à fk confervation» 

Cependant la fuite de Jaïme faifoit quel- 
que bruit. Une des femmes de Léonore avoit 
entendu plufîeurs chofes de fa converfatioh, 
avec le Comte de Pembroc ; elle raffembl* 
d'autres circonftances , qui lui aidèrent touiei 
à la convaincre que Jaïme étoit travcfti , & 
que ce n'étoit point un homme. Elle dit là- 
deffus fon fentîment à les amies , qui en par- 
lèrent à d'autres ; de forte qu'en peu de tems,, 
le bruit fe répandit de cette*avanture ,à la* 
quelle on ajouta tout ce qui pouvoit y maa- 
quer ; & Je QjÇntè de Dévooshire qui «voit 
des efpions eiV^i^If endroits , fçut bientôt ce 
qui s'étoit paffe chez Madame Digby. La nou- 
velle en virw,?u(tt: à Londres ; on le contoit 
4e cent m'anietes différentes. Le Koi & Ma- 
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^mèGrey firenx desqucftionsau Comte de 
Pembroc , qui rerabarrafferem fort. 11 crai- 
gnoit qae Madame deDévonshrre ne Taccusât 
a avoir divulgué fon fecret. OHy , s*écrioit* 
t'il y je fuis allez malheureux pour qu*elle fcfle 
rouler fur mon indifcretion le dénouement dé 
toute cette affaire : moi^qui lui fuis plus fidèle . 
qu'aucun de fes amis , & qui clioiiiroit pIû* 
tôt lamort , que de lui caufer le moindre mal, 
)e fais certa^ia qu elle en jugera tout autres 
meot. 

Le Marquis de Montaigu qui étoit un det- 
plus honnêtes hommes , Se le plus^ aimabld 
d'Angleterre 3 avoit une fi tendre amitié po^uir 
le Comte de Warwick fon frère , qu il n* 
laiiToit échappe r. aucune occafion de lui faira 
plaifir. Dès qu'il fçut les bruits qui couroient 
rur laComtefle de DévonshirCytl le vint trou^. 
ver à Sionhill , pour lu j dire qu'on la croyoit 
encore vivante. 11 fçavoit bien qu'il ne pou- 
voit lui faire un plus grand plaifir :, mais lorf- 
qu'il fut arrivé, Berincour lui dit que le Conb- 
te ne voyoh perfonne; qu'il étoit forti de Lon- 
dres pour éviter le monde ; que s'il Texcep- 
toit entre tous fes proches , il n'y en auroit 
pas un qui ne le trouvât mauvais » & qu'il le 
prioit d'entrer dans fes raifons.^ Mon frère 
fçait^, répondit le Marquis, qail me doitre-- 
garder comme fon meilleur ami ; j'aurais lieu 
de me plaindre , s'il vouldit à préfent me 
mettre fur un autre pied ; cependant allez lui 
4ire ^ (^ue s'il ne veut pas au jourd'hulme re-»^ 


ce voir , parce que fe fuis lé ^rquB ae MoH^ 
taigu» il me reçoivd/j^rce que je fuis un cou-^ 
dfer qui lui apparife* des nou v'elks^ de h Corà^ 
felFe de Dévonshire. 

A ce» mots , Bef incour eut m dans la cham- 
bre de fon Maître ^ auquel il apprit ce que le 
Marquis veuoit de lui dire. Le Comte charmé 
dafeulnomde cette Dame^ cburut au devant 
ile lui y Si l'embraifa de tout km coeur ; il le 
.conjura, s'il avoitde bonnes noûrvelles, de ne 
ïe pas &ire attendre» Mais , mon: cher frère , 
«joûtft-t'rl , ne me flatte:^ point ; que le défir 
de foûbger ma douleur , i^e tous engage pas 
i me donner de faufTes efperances. Je Ae fçar 
fien d'aiTezrCertaiapour vous en kre eaution » 
jreprit le Marquis^ GependUki^ i Milord , les 
jipparences'font fi fàvarabIes,qttevous y pou- 
vez faire un grand fond. Il entra dans le dé- 
f ail de tout ce qui fe débitoit dairs le monde; 
& le Comte reffentii une (enfible confolation 
d'entendre quelque chofequi le foulagefe , au 
moins pou): quelques momens. 

Quoiqu'il dit au Marquis qu'it n*bfoît fe 
promettre un ii grand bieii, il ne laiflbit pas 
drêtre ravi; fon cœup qui étoit (i agité depuis^ 
lout l'éclat que l'a&ire de Mad'ame de Dé- 
vonshire avoit fait, conmiença de prendre une 
affiette plus tranquille; Il arrêta le Marquis 
qui vouîoit retourner à Londres. Efcmcurezf 
ici, dit-il , agidjlijps de concert pour me trom- 
per;p€rfuadez-moi quela Comteffe n*eft poihc 
«ôrtc ^Mais que dis- je î ajoûta^t'il y ai-^ jft- 
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mh crfr qu'elle le fût ?n en ferois-|e pas monï 
Je TOUS avoue, mon firere y que j^en ay été ga-- 
nmï par un preffentimerit que vous venez de 
confirmer. Le N4arquis n^oniit rien pour foN 
rifier Topinjonoù; it étoit , & ils paflferent le 
fçfte de b^ (birée dans une agréable conver-^ 
fation. 

Le lendiemain & les jours fuivans- , le Mar- 
quis ne quitta point le Comte ; ils aîloient ^ 
la chafle , à la pêche , à ia promenade , tn^ 
kwblç ; enfin Monfieur de WarvM^ick Te laffa> 
de n'être pas feul pour rêver avec plus de It- 
^CTté à la. Çomteffe. Ils étorent alors au borçî 
de la Tamifc , 8c prenant tout d'un coup la pa- 
^'olcyil dit au Marquis :. Mon cher frère ,. je- 
tons conjire de permettre que je me promc*^ 
ne fans vous : choififfez un côté , je prendrai 
1 autre, aétre rendez^veus eft à Sionhill. Hé- 
quoitMilord, dit le Marquis en riant , ai- je- 
une converfation fi fatiguante, que vous ne 
puiffiez plus me foufFrit? Helasls^écria le Cont* 
ï^> je ne peux me fouffrir moi-même. Le Mar* 
q^is refiKntit une véritable pitié de fon état 5* 
& fans lai rien répliquer ^.il s'éloigna dé lui*. 

Le Comte de Warw^ick s'avança dans une 
fauflGaye , qui bordoit la rivière ; il fe mit au? 
pied d'un Arbre , où il pouvoit être difficilè- 
nient V&5 il agitoit dans (on efprit , "s'il devoit^ 
«retourner à Londres pour y chercher la Gom*- 
^ffe , ou s'il écriroit au Comte de Pembroc », 
^n d'être infoi^mc de ce qui s'étoit paflc chez- 
Madame Di gby. Ge ijiir l'en avoir empêchi 
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jufqu'alors , c'étoit le my ftere que Kfotifîefff 
de Pernbroc lui e» avoit fait. J'ai déjà dit 
qu'ils s'étoi^nrvûs à fon retour à Grafton, 
fans qu'il lui en eût parlé. Au contraire , le 
Comte de Perabroc l'avoit toujours afluré a- 
Vec des certitudes- extraordinaires , que Ma^ 
dame de Dévônshirc itoit morte. Le Comte 
de Warwick le regardoit comme la créature 
de Madame Grcy ; il fe fouvenoit qu'il avDit 
«fl^afTé plulieurs jours à la campagne avec le 
Comte de Rivière frère de c^tte Dame , con- 
tre lequel il s'étoit battu. Ces réflexions lut 
f endoient Monfi^ur de Pernbroc très fufpeéL 
îl vouloir enfin prendre le parti d'envoyer 
Berincbur s'info^m^r foigneufemcnt de tout 
ce que rçavoit Mad ame Digby ; mais il crai- 

fnoit que (i effectivement , Ta van ture touchoic 
ladame d& Dévonshire,, fa curiofité ne lui fk 
tort. 

Il flotoît dans c-es différentes penfécs, lorl^ 

Su'il vit un homme aflis dans un petit bateau, 
on bonnet à TAngloife étoit rabatu , & lui 
couvroit trop le vifage , pour qu'on put le 
reconnoître. On feul batelier le conduifoit. Ils 
s'approchèrent » ^ après a\K>ir attache leur 
barque ; cet homme entra dans la faufTaye» 
Va à Sionhill , dit-il au Marinier , ioforrae 
toi , fi le Comte de Warwick ne veut encore 
voir perfonne, s'iLy auroit moyen de lu^reni- 
dre une lettre ,,dc quel côté il va , quaàd il 
fort ; noublie rien ; je vais t'attcndre. 

Le Comte étoit fi proche de ccluiqui v^- 
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noît de parler , qu'il n*avoit perdu aucun^-ndir ^^ 
fes paroles. Dès que le Batelier fefut éloigpé, 
la curiofité lui prw de fçavoir ce qu'on Fur 
vou oit, & fe levant du lieu où'il étoit: Je 
fuis dit-il , aa Comte de Warwick 5 fi vcu$ 
jugrz à propos de me confier une lettre jiouif 
iui, je m'engage de vous «n rapporter la ré" 
ponle. Je vous connois trop bien , répliqua 
cet homme , (urpris de le trouver en cç lieu » 
pour m'y méprendre ; je viens pour avoir vo-^ 
trc vie , ou pour vous laiffcr la mienne. En 
nieme tems il nnit TEpée à la main , & la fit 
briller au yeux daC(Mnce. Sans q[Uartier , (ans 
quartier , crioit-il , deftendez vous, ou je vous 
tue. Il eft aifé de croire que Moniieur de War*- 
W)ck 5 qui étoit un des plus braves hommes 
du monde , n'auroit point eu befoin d'être 
pteflé par cet inconnu ,'41 le (on de fa voix 
Jt^e Tavoit pas frappé d'abord Jl ne douta point 
que ce ne fut fa Comteffe , & que tout ce que 
I^ Marquis de Montaigu lui avoit raconté 
d'elle , ne lui fût arrivé. 

Qu'elle joye d'être convaincu par luî-mê- 
îBc,de la vie d'une perfonne fi cherc! mais 
quelle douleur de la retrouver. fi en colère, - 
qu'il ne falloit pas ini|fb$ que Ton fang pour 
1 appstifer 1 Dans cet ém , il demeuroit iraitio- 
bile;^nfin, il prit tout d'un coup fon parti;. 
& bien loifi fie reculer , il s'avança. Vous vou- 
lez ma mort , divineComiefle: frappez, lui 
dit il, voici peut fetre le feul moment oùj'au- 

xai pu vous plaire. U Te pcécipitoic (ur i'épée 
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^ ,<^jie^le tcnoit :{car céioit elle en effetOMaî^ 
' ^u'ufhe (bumifliûn fi parfaite ^ propre à dé- 
^mT^r^uneperfonne d^a touchée par la plus 
fçnfi^ble eftime) 

^ ôtt» beUe Daeme demeura «fi fui^rire d'^* 
ire reconnue , & fi incertaine de ce qu'elle 
xievoit faire »4iu'eUe ayokxLe la peiae à foute- 
nir (on ^ée ; j& f^$ un arbre comre lequel 
.elle <affpuya , elle.alloit toflaber» Un tremble- 
ment la iaifat;eUe voyoit le Comte % fes pieds; 
i\ embralfoit fes genoux > il moîiilloit fes mains 
4e fes lannes; & fa voix entrecoupée par mille 
ibûpips, pouvoità peine exprimer les fenti- 
mens de(bncœur« Levez-¥OUs , Milord , lui 
<lit-eUe 9 je ne (çaurois vous £)uiFrir à mes 
pieds« HélMadame^repliqua-i'il^permettez que 
j'y meure, ou rendez- moi vos bonnes grâces^ 
|l y a fi long tcins^ dit-^Ue^ que vous avez tra- 
vaillé à \^% perdre » que j'ignore par quel mal.- 
heur je ne vous hay pas davantage. J'ai tra- 
vaillé à m'éloigner de votre coeur , s'écria le 
Comte. Hélas 1 que faut-il donc faire pour 
s'en approcher ^ Ne vou« ai-je pas toujours 
Servie avec autant de refpeâ que 1 on fert les 
Pieux! Non , Milord , noii ,"lui dit-elle d'un 
ton de voix ferme , vou^avez fait tout le mau- 
vais-nifage que vous avez pu d'une lettre que 
je vous écrivis par Berincour, Quoi j s'écria- 
t'il, me parlez* vous de ces deux cruelles li- 
gnes qui me furent rendues pendant mon exil» 
& qui m'ont fait plus de mal que toutes mes 
difgraces cnfemble \ 
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Ce.fiiteH c€t endroit 4i)ie les éçlairciflemeni^ 
fmrntviCtx^Tii jde part ic jd'aucfle , & que leur 
furprife ne put s^xprimcr. Or «pfin , Tenle- 
veracat de la CojQtefTe dans ce petit vaiflTeau, 
doni elle accirfbit le Comte de Warwic)c , 
& doQt il fe juftigoic « la jena dijifis un étcny 
nejîient qu'il eft impoffible d'ci:priinen Çllç 
luifacbntadebpnnefoji, qu'elle r^ pouvoit 
«'emppcbcr d'en acçufer le Comte de PeiUf 
|)roc , ou le Cfaevalier d'Jiereford, parce qu'a- 
ils lui avoient déclaré qu^ils Taimoient, Le 
Comte connut alprs » qu'il avpit bien été la' 
dupe d'un honioiexiu il crc^oit fon meilleur 
an)i;& il i^ppella dans foiii fouvenir^mill^ 
choies qui s'étoient pa.fSées entr'eusc » toutes' 
propres à coofirnaer ces fpuoçons. 

Mai^^enfin , Madame , dit-il à la Comteflfii^ 
^e Déyonshire, qui eft-çe qui vous a portée \ 
venir ici pour me tuer ? que vous avois- je 
^âit ? Si mon crime efi: de yous ador^er , je ferai 
toujours également coupable; £c pourquoi dtf^ 
ferez- veus une chofe qui vous auroit fait queU 
^% plaiJiT^ Je vous avoue ingénument , Mir 
lord, repltqua-t' elle, que fi j'avois éci feule 
informée de vos fentiinens, ils me touchent 
trop pour que j'e,û^e pu vous en punir; mais 
rou venez- vous que tout le monde croit qiiç 
c'eft ypu^ qui m'avez enlevie, Çc que c'eft mot 
qui Tai voulu ; que )'ai eu jieu de penCer que 
vous n'enufiez poinjt ainfi par TexceiE d'unç 
paSiot^, dont on n'eiOb pas tpujour^ le maître t 
mais plutôt par un ipouvemcii^ de mépris » & 
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pour me broUiller avec toute tUâ fârnilt^^ eflt 
sne |>eridant xliins le monde. Cette idée trop 
forte tn'a fait prendre le deffein de me jufti- 
fier aux dépens de votreivie*; je oroyois' que 
ma gloire feroït reparée, lorfqu'on Cçauroit ce 
que le défefpoir m'auTOk fait faire; & il me 
fembloit que c'étoit l'unique moyen de re-i 
trouver mon cepos. Hé bien I Madame , lui 
dit-d, ne difierez point, je confens avec plaîiif 
de me facriEer pour vous ; vous conncMtrez 
au moins ce que je fuis «capable de faire. Ce 
dcfTein , lui dit elle ^ que je confervois chère- 
ment dans mon ceeur, m'a quittée auffitoc 
que vous TaveE fecoiidé ; j'avois appris 
chez Madame Digby à faire des armes , 
tout exprès pour ne vous pas manquer ; & 
malgré tout .cela ^ je fentois bien que pour 
réuflir ^ j'aurois pl^is de peine à me vaincre 
qu'à vous vaincre. Hé J ne fçavitz vous pas, 
Madame , que vous êces toujours la maîifcA? 
de ma vie ? reprit le Comte ; vous failoitil 
une ép^e ou d'autres armes pour me donner 
la mort? Si vous croyez encore que ce foit 
une circonftance utile à Votre gloire , n'épar- 
gnez pas lui malheureux que vous avez tou- 
jours fait fouffrir. Ha 1 Milord , repartit elle , 
que vous avez de çarands qui vous raffurent 
contre ma colère ? n'infultcz pas au moins à 
l'aveu de ma foiblefle ; fi elle fait ma honte , je 
peux m'affûrer qu'elle ne fera p^s votre triom- 
phe. Que vous ai je donc 6it, ajouta t'ilf pour 
f^edire des duretezi Craignez. VQUS^ Mada- 


ne, que je me flatte trop ? Je ne fçai ce^que 
)ecrains,lui dit-elle: mais il me lefi|l>!e que 
je dois être, avec vous dans unç fecrette 4é^ 
fiance de moi-même. 

Le Comçe ne pouvoit plus contenir fa joye. 
Il étoit fur le point de le jetter aux .pieds de 
la belle Comteiïe , quand il en fut r empêché 
par le retour du Batelier , qui rendit cofnpte 
de ce qu'il avoit appris à Sionhill. Elle lui dit 
de s'éloigner & de Tattendre-Que voulez-vous 
feire. Madame , lui dit le Comtt? croyez vous 
quejefoufïrirai que vous alliez ainli feule , 
vous expofer à de nouveaux périls ? V en^ 
paffer.quelquc tenvs à Sionhill , npus y ppca- 
drons des me(ures pour votre- confervation.; 
je ne vous verrai qu'aux heures que vous vou* 
drez me le permettre; &perfonnc au niQBde 
i^e fçaura le féjour que vous y ferez. Hélas t 
je le fçaurai , Milord , s'écria la Comte{Ie;Cek 
fuffit pour ne le pas vouloir ; de quelques dan* 
gers dont je fois menacée, je ne puis me ré- 
loudre pour les éviter de m'expofer à ce que 
l'on pourroit dire d'une 'telle démarche. 
Quoi Ivous voulez partir y cruelle perfonne ? 
s'écria le Comte;, faut-il que le défif de 
me £uir vous fàffe tomber entre les mains d'un 
mari terrible? Il faut me cacher , reprit elle :- 
mais il n'eft pas abfolument néceffaire que je 
vous en laiCTe le foin, .je retournerai chez ma 
nourrice , & je profiterai de la première oc- . 
Câilon pour paffer en France. 

Ah /Aladarae, Jui dit le^îS^^^'^'®''^^ ^^^^ 
Tmc IL V^ ^X G 
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votts perdre de gayeté de cœurîToyez ccrtaî* 
ne qu'il ne s'eft rien (ait dans la maifon de Ma^ 
tiame I%by $ dont le Comte de Dévonshire 
ne foit informé. Il f^ait que JaiVne venoit d^ 
l'a part de vôtre nourrice : toutes les circon. 
fiances 'raflemblées vous défignent parfaite* 
ment. Si votre dclicateiTc ne peut foufFrirque 
je refte avec vous , je confens de retourner 2 
Londres , & je vais partir dans cet inftant fi 
vous me Tor donnée. 

La ComtelTe dîfputa encore long-rems , bien 
qu'elle connut tout le péril que le Comte lur 
repréfentoit 5 enfin elle fe rendit à fes raifons, 
& ne voulut pas qu'il partk fi tard. La nuit é* 
toit venue infenîîblement y fens qu'ils s'ea 
&(Ient apperçus ; ils avoient audi tant de 
chofes à fe dire , que plufieurs heures ne fu^* 
feient pas^ 

Le Batelier s'en retourna ftul, & la belle 
Comteffe fous fon habi*c de Cavalier, s'àvançi 
avec le Comte vers Sionhill : c'étoit pour la 
première fois qu^îls avoient eu quelque forte 
de liberté. Le Comte tranfporté de joye Tar- 
rêtoit â tout moment ,.& recommençoit à lui 
parler, comme s'ilne lui eAt pas encore dit ua 
mot 5 qu'il fe trouvoit heureux ; qu'il étoit fa- 
tisfaitîil avoit craint d'être hay; il avoit ap- 
préhendé la mort de fa Comteffe :. toute (es al- 
Èarmes étoient diflSpées ; il la revoyoît , & 
elle ne paroiQbit point âchee de ne l'avoir 
pas tué.. 

Le Marquis de Montaigiii ne s'inquvétoit 
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(Jà^ fflédîocrement de ce que fotvfrere ne re- 
tenoit point ; il oraîgnoît tout pour lui , fon 
déferpoir & fes ennemis* La haute faveur qu'il 
pofTeaoitlurenattiroit plufîeurs « 8c partku* 
Ecrément les parens de la Comteffe de Dé- 
vonshîre lui voutoient un mal mortel ; ils 
t'accufoient de fes malheurs ; Ton mari n'étoic , 
pas médiocrementf rrité. He €hevalier d'He- 
reford ^ dont la paffion toute infortunée ne. 
diminuoit point, regardoit le Comte de War- 
wick comme fon plus cruel ennemi ; & les 
créatures de Madame 6rey ne témoignoient 
pas moins d^animofité contre lu| ; de maniéré 
que le Marquis de Montaigu ne pouvoit re- 
fier dans une H terrible incertitude , il fortit 
feulj&: parcouruttous les endroiisoîi le Com- 
te fefeiroit des cachetés pour fe plaindre,, 8t 
pour foûpirer en liberté. 

Gomme il toumoit fes pas vers la fauifaye y 
il le vit venir avec un homme qui parut lur>- 
pris à ion abord , & qui v^uloit s'éloigner 
quand le Comte le raffuja.Ne craignez rien ,. 
dit- il, je vous réponds de moii frète v& vous 
jugez bien qjie je ne ferois- pas capable de 
Vous expofen U s'avançât vers lui^ & Tembraf^ 
fant étroitement : Je ne peux , dit- il , m'em^ 
pêcher de partager ma joye avec vous ; ce Ca- 
valier vient de m'apporter des nouvelles de la* 
Comteffe de Dévonshire,foyezfecretfivous- 
în'aimez :* mais quand nous ferons à Sionhill >^ 
qu'il paroiffe que c'cft vous qu'il eft: venu., 

<^hGrçher>, afin de dépaïfcr par ce moyen U^ . 

G.iji 
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curiofité de mes gens. 

Le Marquis fut ravi des témoignages de 
confiance que le Comte lui donnoit , iLfalua 
ce Gentilhomme ; & lorfqu'il put le voir , il 
lui trouva une beauté (i régulière , & des traits 
fi délicats , qu'il fut frappé d'une véritable 
furprife. Plus il le regardoit » & plus il coq- 
firmoit le foupçon qui lui étoit venu d*abord 
dans Tefprit , que c'étoit la Comteffe de Dé- 
Vonhhire qui cber choit un risfuge chez le 
Comte. Cette penfée (e fortifioit par toutes les 
aâions qu'elle faifoit ; le Ton de fa voix 5 la 
douceur de Tes yeux , un air de modcftie, & 
tant de grâces ralTemblées ne pou voient gueres 
fe trouver d^^ns une autre perfonne. 

Le Comte, le Marquis & elle fouperem, 
'OU pour parler plus iufte,fe mirent à table, 
car ils ne mangèrent point. Le Comte étoit 
tranfponédejoye>le Marquis ne for toit pas 
d'admiration, & s'abandonnoit à tout le plâJÏ/r 
de regarder la Comteffe. Elle n'étoit pas m- 
diftcrente à la j^uftification du Comte , & à la 
fatisfaâion de 1 avoir retrouvé.Mais Tes fecrcts 
mouvemeps étoient troublez par tant de réfle- 
xions y que la triftcffe paroiffoit de temps eo 
temps fur Ton vifage. Le Comte qui Tétudicity 
clevinoit fans peine une parpe de fes penfées. 
Dès qu'il pût lui parler en particulier , il la 
conjura de fe trânquillifer. Que craignez- 
vous, Madame? lui dit-il;. ma vie ^ ma for- 
tune, mon crédit font à votre difpofitionije 
périrai avant q^u'il vous «rive la pluslégçrc 


«iifgrace. Ah i Milord , s*écria-t'elk , en ver- 
fant des larmes , les offres gienereufes que voua^ 
me faites, nefçauToieD^fumreà ma délicatefTe*. 
Penfer vous que je m'envifagç à Sionhill, tra^ 
veflie ea Cavaliep , feule , fugitive , abandon-*^ 
née de ma famille , accufée par mille gens ^ 
fans frémir d'horreur contre moi même i Ne 
m'alléguez point mon innocence y Se la co^fo*» 
Jation q[ue yc dois avoir de ne {entir rien 4ans 
mon cœur , qui me puifle faire rougir '^je no- 
fçai même Ci je dois me flatter d'être dans, 
cette tituâtlon depuis que je vous connois î: 
& comme il me fou vient toujours de ce que 
Céfàr difoit à Tégard de fa femme , je ne 
m'en dis pas moins , & je fuis plus fevere fufr 
mon conte qu'on ne. le peut être. Dans ces 
difpofitions , Milord , quefaut il donc que je 
devienne? Si je m'arrête ici , ne ftiis je g^per- 
duë? li je m'en éloigne , je m'cxpofe:jug€S pap 
mon état de mon inquiétude. C'eft moi qui 
m'éloignerai , Madame , reprit le Comte i j'ay 
déjà penf é que je peux vous laiffer mon frere^ 
U cft'fage & fpirituel , je dois compter fur luk 
jlray cependant m'informer de tout ce qui fe. 
pa(fe à Londres : permettez-moi; de venir ^de 
remseatems vous en rendre compte & rece* 
voir vos ordres. La Comtefle qui fouhiitoit 
fon départ ne laiffa pas de foûpirer quand elle 
connut qu'il ne ferait différé que jufqu'au. 
lendemain : elle le remercia defa complaifan- 
ce , 8i lui dit qu'en toute autre occalion elle 
-ii'4U,roitj>as fo'uffert qii'ileût quitté fa nâaifoûî: 


iiiai^ cfue c'étoit pour donner quelque rrpo$ 3 
fon efprît» 

Le Comte fe retira afinr qu'elle eût la liberté 
de fe coucher» Comme il ne pou voit dormir , 
xi fe jetta fur fon lit avec le Marquis de Mon- 
taigu , Se ils employèrent le refte de la nuit k 
parler de la Comteffe. Le Comte ne regrettoic 
plus les maux qu'il avoir fou&rt pour elle: i^ 
énvHagepit même à l'avenir beaucoup de tra- 
verfes qu'il fe préparoit à combattre , 8i tout 
Kii paroiifoit doux pourvu qu'il pût lui plaire. 

Tous roc confiés Tobjet de vôtre tendrcfle^ 
ïui dit le Marquis r mais encore que cela roc 
fiiffife pour me rendre infenfiblc à^fes charmes; 
J^ay des yeux , j'ay un cœur ; permettes ,. MU 
lord , que je ne m^expofe point au plus grand 
danger que je puifTe couriri II feroit extraordi- 
naire^ répliqua le Comte , qu'ayant été indif* 
ferent jufqu'içi, vousr commençaflîés parai- 
mer ce que j'aime; non, je vous^ coonois 
mieux que vous ne vous conhoiflfés y ne vous 
effarouchés point mal-à propos; fongés feule- 
ment à me garder untréforqui m'eft plus cher 
que ma vie.. 

Le jour parut » la ComtelTe fë leva , elle re- 
çut le Comte & le Marquis avec une magnifi- 
que robe de chambra 9. un ruban couleur de 
reu, patfé<lans^ le col de fa chemi(e>fes cheveux 
bouclez tombant fur fes épaules , 6ù un petit 
bonnet fur fa tête , couleur de feu & or , dou- 
blé de velours noir. Le Comte la trouva fi 
belle en cex état- ,, qji*il fut quelques moroens 
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ftm parfer. Il vint enfuite fe mettre à genoujc 
proche d'elle. J'e vais rctouraer à Londres »* 
Madame ,. loi dic-il; mon firer^ qui poffbde 
nôtre fecret demeure ici pour vous tenir com^ 
pagnie , pour vous parler, quelquefois de moi p 
& pour me donner àr tout moment de vos nou« 
vcllcs. Vous engsigés le Marqùîs,Tepliqua-t'el- 
]e dans- un embarras inutile; il ne me faut qu&- 
des livres & quelque cabinet (olitaire ovi je- ^ 
puifle rêver en liberté. Le Marquis ne répondit: 
rien ; il (èntoit déjà les premieres^attein tes d'un) 
feu qu'il vbuloit étouffer. Mais le Gortite n'y 
faifant pas d'attention , le pria de refter & dit 
infuite à la ComtelTe tout ce que lapiûsvive* 
paflion peut faire imaginer de tendre & da 
rcfpeâueux ; &-comme il avoit unepeifiemor-* 
telle à la quitter , 'A la conjura de lui accorde» 
lapermiflion de palier encore un jour à Sion*- 
hill. Si elle n'en avoit confuhéque ibncœur». 
tlle ne luiauroit p3S refufé : mais elle étoit dé^ 
ja afferallarmée d'être chez luiiJWes malheurs» 
font tels, répoodi t- elle , que. je dois me j^efu-»^ ^ 
fer tout ce qui peut contribuer à ma fatisfac*- 
tion. Vous fçaves , Milord, que c'efrune règle; 
ue je me fuis faite depuis lonç-tems r un autre 
iroit à l'égard du monde de cette petite 
lence ». & il femble que le monde auflîi 
urroit s'en payerrmais le deftin m-efl«fi con- 
aire , qu'il empoifonne toutes les chofe^ oui 
[ây quelque part. £n finiffant ces mots , les 
mes lui vinrent aux yeux. Le Comte s'en- 
nt app^r-ÇÛ 5 en fut genetré de trittcfle. He- 


ksfMadame, s'écria-t'il , emporterai- jrttw 
nlli cruelle? Je vous ay vu pleurer , eft-ce 
^quienilxisla caulèimoi , dis- je, qui vous 
e avec tant de refpeâ & d'attachement f 
Ma paflGon vous fait-elle fouffrir iLa Comtef- 
fc ne répliqua rien y & levant les yeux vers le 
Ciel , elle rêva quelque tems ^.enfuite elle pan* 
cha la tête vers le Gomte^ Allés, Milord , al- 
lés , lui dit-elle ; fuyés-moi , je vous en con- 
jure, & ne m'ptés jamais vôtre cœur. Il prit 
aufli tôt congé d'elle: ce fut^vecla même vio- 
lence que ^ileût éiéqueftion d'aller au bout 
«du inonde» 

5on retour à Witthall furprit toute la Cour* 

Chacun Tétudioit ; on lui remarquoit un air 

-de tranquillité dont on v.ouloit deviner lacaù- 

fc. Madame Orey,& le Comte de Pembroc 

.s'en tourmentoient plus que perfonne. Le Roi 

€n avoit de la joy e , parce qu'il retrouvoitdans 

•fon favori toute cette belle humeur qui lui 

plaifoitw point de ne pouvoir stcnpaffcr; 8: 

les véritables amis du Comtes'y intcrrelloieot 

par rapporta lui. 

Cependant le ComtedcDévonshire&lc 
Chevalier d'Hereford étoient revenus à Lon- 
dres.,, paur fuivre les lumières qui brilloient 
déjà à leurs yeux. Us avoient lieu de croire 
que la Comteffe n'étoit point morte ; il falloit 
. la trouver ; ils y donnoient tous leurs foins; 
& Ton n'a jamais fait plus de pas-, & mis plus 
de gens fur les voyes. Us fçavoient que !c 
Comte dç Warwick fcrendoit tous les foir« 
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td coucher du Roi , & qu'il partoSt un ma» 
ment après pour SioubilLIIsn ignoroient poinc 
que le Marquis dcmontaigu y étoit refté, &, 
que le Coime y aycMt envoyé un fameux Pein- 
tre d'Italie i auquel il donnoît une^offe pen- • 
fion , pour ne trava^ler que.pour lui. Il f avoic 
envoyé^à Svonhill > pour tirer la Comteffe fous 
foa habit de Cavalier > ne croyant pas qu'il 
pût la reconnoître. Il (e faifoit une fenfible 
joye de mettre Ton Portrait dans un lieu , oà 
il eût le plaific de le regarnder à tous nnomens: 
filais ellerefufa de fe laifler peindre. Il fallui; 
plufieurs jours pour l'y réfoudre , pendant 
lefqu^is le Peintre qui la voyoit fouvent^dc- 
mêla que c^éjtoit une femme. Il fe garda bien 
d'en parler ; bien éloigni ^ il feignît par&ite-* 
Oient d'^trje dans l'erreur , & 4ie dit fiai qui 
pût le rendre fufpc<â. 

Le Marqu'is de Montaigu ^acquitoit avec 
beaucoup de foin & jde fidélité, de la commif- 
(bn que ie. Comte de Warwick lui avoit don-* 
née ;il gartifcit la CocnteCTe exaâement » & ne 
négligeoic rien pour la.déf ennuyer. Le Comte 
le fecondoi4l|l.l venoit la voir tous les deux 
jours 9 & feroit venu plus (buvent , s'il n'âvoijt 
pas eu des <raifCon%pour s'en empêcher. Il r.eR- 
doic CQropteiMacfâmjejde Dévonshirede tout 
ce qu^il apprenoit ^1 compofdtt des nouvelles 
4)ouc Tefirayer , afin qu'elle ne foneeât potnc 
À changer de lieu; & il faitoit-fa touvpraine 
félicité de la retenir à SionhilL 

A regard du Marquis de Mpptaigu, il feu- 
fome lU 6 
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toit bien que toutes les réfolotions d'inâiffi;^ 
rençe ^ qu'il avoit faites en fe chargeant de re- 
fier avec la Comtcffe , Vchoîieroient contre 
Ton mérité & fa beauté. Mon frère ne peut fe 
.plaindre, difoit-il ; je foufPre fans demander 
le plus léger foulagement.HelasIqueiuiavois- 
je fait pour m'ériger en confident. ? Je n'ai 
encore rien aimé ; peut-il croire que je ferai 
infendbleà tout ce qu'il y a dé plus .aimable i 
Il m'a préparé un martyre dont les fuites ne 
peuvent qu'être funeftes à mon repos. 

Comme il faifoit ces réflexions , le Comte 
de Warwick arriva. Il l'japperçut au bord de 
la Kiviere , aflis fur le pied d'une roche. II fut 
droit à lui , & le tr<Hiva (i rêveur , qu'il ne pût 
«'empêcher de lui en demander la caufe. Je 
veux bien vous l'avouer, répliqua le Marquis, 
c*eft que j'aime Madame de Dévotishire 5 U$ 
yeux n'ont pas moins de pouvoir fur moi qu'- 
ils en ont fur vous. J'ai gardé jufqu'à préfère 
Ut) profond filence:inaisL j'ai eu mille fois en- 
vie de le rompre. Je ne Yous dis. pas cela coŒf 
me quelque chofe qui doive vous faire de la 
peitie : je ne fuis pas un rival d^l^crcux pour 
vous ; cependant je ne me pardonnerois pas 
d abufer ici de votre confkQcet. Vous* voulez, 
Milordf que je ne lui parlé que de vous, je ne 
f({aurois.pku^ luÉ parler qii^de.moii vous vou- 
lez que Je vo^fi ferve, je meuxs^ dTenvie de 
vous de(Iervtr. Après cette déclaratic^ , per- 
mettez que je retçurne à Londres ; mon de- 
.voir m'^ rappellQ,& je ne ferai lien qui puifle 
vous déplaire. 


' Le Côirite le regarda quelque wms, en fuite 
il Tembrafla , & lui dit : Demandez - moi totf t 
ce que j'ai au monde , ^e vous le donnerai-: 
Majs,mcMi cher frète, à l'égard de votre paf- 
fion , je ne peux rien faire pour la fouiager. 
Vous me faites un vrai plàifir de vouloir vous 
rendre à Witihal; car je fen« que je devien- 
drois aifément jalousu Nous retournerons en- 
ferable, dit le Marquis, Plût au Ciel n'être ja- 
mais venu ici ! Le Comte ne répliqua rien. S'il 
aimoit chèrement Ton frère, il aimoit plus chè- 
rement la Comteffe , & il ne concevok pas 
par quel aveuglement il Tavôit laiffé auprès 
d'elle , avec tant de mérite & de bonnes qua- 
litez. 

Ils allèrent cnfemble la trouver. Elle avoît 
tine mélancolie ejctrême de voir des diflficultez 
prefque infurmontables à fon départ. Le Cdm- 
te étoit très (bign'cux d'en faire naître , & de 
Ja tonfoler enmite par quelques efpérances. 
Tantôt il lui ménageoit la protedion du Roi; 
une autrefois le retour des bonnes grâces de 
la Comteffe d'Anglefey fa mère ; il ajoûtoit 
qu'illa coftduiroit lui même en France. Pour 
toutes ces chofes ^ il ne lui demandoic qu'un 
peu de tems , -& infenCiblemeot il Tarrètoît 
dans utx lieu oCi il avoit (buvent le plaifir dl^^ 
tre auprès d'elle. 

A régapd du Marquis de Montaîgu , il lui 
dît qu'il fe tf ouvoit fi inutile à fori fervice , 
qu'il retournoit à Londres pour effayer de lui 
cnxendreide plus ellemicls. Elle répliqua qu - 
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' :€lle étoit fichée qu'il s'éloignât deSionh^f 
que (on.efprit & fa complaifance n'avoient pas 
tnédiocreniçnt adouci ramertume dç fes dé* 
.plailîrs, & qu'ellçl'auroit retenu fans qu'elle 
^çfpéroît de n y êtr^ pas encocè long-tems. Il 
,iie répondit à tout ce qu'elle difoit d'obli- 
. géant , que par un filence refpeâueux , plus 
.intelligible pour le Comte que pour elle ; il 
ne voulut pas Texpofcr à voir davantage une 
fi belle perfonne; & ce fut pour la preniiere 
fois , qu*il eut envie de retourner à Londres 
; pour l'emmener avec lui# 
. Le fjameux Peintre que le Comte avoît en- 
voyé pour peindre Madame deDévonshire, 
n'avoit pu rcfufer aux inftances du Marquis 
de Montaigu^dç lui donnçr une copie du Por* 
.trait qu'il vçnoit de tirer ï Sionhill. Cétoit 
.un médiocre fôulagemement» pour un homme 
.auflitpucl^é qu'il l'étoit'i Mais enfin, illcre- 
gardoit comme la feule cbofe qu'il pouvoit 
fb*^ permettra fans offenfer fon frère. A Tégard 
du Peintre, il ne fe divertifloit pas afiezàla 
calgrpagne pour y refter ; il aimoit paffionné- 

^ ment une jeune écoUere , qui faiftit des Por- 
traits merveilleux; en émail. Elle auroit bien 
eu la prejBTe , fi ritalie(ï?qui s'étoit affez impa- 
tronifé. dans .fa maifon , n'en eût éloigné tput 
le mondé autant qu'il le pouvoit» Nais ma^ 
gré fes précautions , le Comte de Dé^fi^Sfeire 
ne laifla pas d'être informé de tout ce^Enw* 
toit paffé à Sionhill. Il en J>arla à cette fille, S 

. la mit aifémew dans fes intérêts. La paflSon 
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Ijué le Peintre avoit pour elle , ne pur préva* 
loir fur celle de faire fa fortune; elle^penfa' 
inémie qu'en découvrant la Comtefle de Dé- 
Yonshire, ce n'étoit point facrifier fon Amant;^ 
&^ elle craignoit peu les fuites de cette affaire/ 
parce qu elle écoit réfblue de pafler en Ita** 
lie dès qu'elle auroit gagné de quoy s'y ma- 
rier. 

Ces confiderations l^engagerent de promettre^ 
au Comte de Dévonshire tous fes foins pour 
découvrir (a fetnfne. Et comme fon Amant 
n'étoit qu'un habile Peintre, & que d'ailleurs 
il avoit médiocrement de l'efprit , elle lui dit/ 
qu elle ne croyoit point qu'il eût été à Siorjbiil; 
que c'étolt un prétefte dont il s'étoit fervi 
pour la quitter , & pour aller fe promener ail^ 
leurs ; que l'amour ayoit été caufe de fon ab* 
feoce : & peu à peu fes reproches prenant plu^ 
de force, elle lui témoigna qu'elle ne ceflerdit 
jamais de le foupçonner^ s'il ne fe juftifioit par^ 
faitemeot. Ce Peintre en prit la réfolùtion, &- 
lui confia le fecret de fon Maître. Le.Cpnlt€'> 
de Wàrwickilui diç-il, m'afait.peindreune' 
jeune Dame que je ne connois point , & qu'ils 
a £l;peu envie que je connoifTef qu'elle a. coii*' 
icn^jrs'éié vêtue en hopuôe. }e l'ai habillée en 
^ériqu^in: tout cela s'efl fait devant lui, ièaft 
pi ne m'a guéres perdu de vûë : mais- malgré{ 
fes précautions , j'en ai tiré fecrettëineat uhél 
jcppié pour le Marquis de Montaigu , & .une) 
tfue je veux vous montrer , & que j'ai cbëf-^ 
fée en fejnme, Je.ypus avoiSque.je ia tirouvç^ 
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mieux fous fon véricableXexe > que fous cefc^ 
où elle fe cache» 

. Cette fiUè charmée du Portrait de la Com* 
te^e i conjurai le Peintre de lui laiiTer pour le 
faire (Bq ^ail. U D'êofçavoit point leS'Confé* 
quence^ 'r il le vdulut bien s & par ce moyen 
le Çonited^ Dévooshhre découvrit an myfte* 
xe qu'on avoit grand intérêt de lui cacher 9 
& dont il avoit déj» de terribles foupçrasii 

Il eft aifé de croire qu'il^ ne peardit pas un 
montent à prendre des mcfiires y pour arra- 
cher fa f^mme d'entre les mains du Comte de 
WarMrick.Le Chevalier d'Herrfbrd^ qui rfé- 
toit pas feulement irrité contre fon parent & 
Ion amî y mais qui TétSit. comme un Asueç 
méprjfé , le féconda de tout fon pouvoir. Ils 
ralfiPQitderent leurs amis ; & malgré la qualité 
Sf la fav.eur.du Coœte,ils réfolurent de faire sa 
éclat proportionné à l'affront qu'Us croyaient 
en recevoir. De quels injurieux fouf çons m 
Pdirciffoi^^at-ils pas la venu de la Omtefie^ 
Les apparences itoiem contre ettef ils ijgno* 
rpiem ce qui pou voit la juftcfier ; 8c dam leur 
oaiportement > ils auroîenc été bien fe^he^ëe 
laicouver innocente. 

tî.Ssonhill eft une très^belle miaifon (km àtt* 
itnfa^ Jli:: uniquement' pfo]»re au% pkifirs de la 
promenade, de la chawe Se dtW pèche; jUne 
iàllôit pas pf endre de grandes méfures pour y 
cnleveir la Comteffe , fur tout dans un te'ms 
o!l' elle croyoit être en fureté , par le fecrct 
qui s'étoit obfef vé depuis fon arrivée. lis f^a* 


fdietft^ùe {bn appapteiherit fêgncîtïuf \ine 
terraffe i & qu'il n étoit queftion que d'enfon- 
cer quelque fenêtre» pour y entrer aifémenté 
Ils (cavoient même que le Conitt de War-s 
^ick ( dont rintrépidhéaurdît pfi les oblîgci* 
i garder des méfures)^^ dèvbit pas venir cet 
foir^là ; de forte qu'ils entrèrent fans bruft 
dans le jardin , fe partagèrent par pètities trou- 
pes ,&- au fn8me (îgnal , Hs environnèrent Itf 
Corps dt logis ou couch<)ît la Çomtçfle ; dé 
flianîere qu il n étdt j^s poffiblè qu elle leuji? 
échappât. 

L^aftion fût fî vive & fi proiripte , fur fout 
dans un tems où tous les domcftiques étoienii 
iHdOTmîs , qti'ils fè rendirent les maîtres de la 
chambrée où là CoTiiteflc Ibgeoit ; & voyant 
^^ homme endormi fur le lit , ils liii eurent! 
H&tôt-mis un mouchoir dans lu bouche , qu'if 
ï^ eût lé tems d'appeîlercîu ftcomrsw Chacuni 
prétftit ïe bras pour le-porter, oh le jettâ dans 
»i«e littcre. Le Cbnne de Dévonshire & le 
Chevalier d'Hereford ^entourèrent ; on la fit 
ïïîarcher vers )a maifori que le Comte aVoit 
proche de Windfor , 'cet endroit ayant été 
choifi î parce que Sioahiïl' n'en cft pas éloi^ 
gtié.' ' • - • ^ 

Lotfqu^ôp fût arrivi, àrquetoùtes les por- 
tes eurfent ét^ fermées avec beaucoup de pré- 
cautron , le . Gomre dk Dévonslûrè qui avoit 
gardé iufques-là un mbrne fitencc , commença 
d éclâterpâr'dè'ftirieubt reproches. Ôti tira lé 
captif de fa litière î& 'comme t'on-^'atrendôitf 
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ï seir paioltre la belle Cmntefle tenté é* 
pleurs » & qu'on (è fofcifioît contre, un objet 
de pitié fi UMurhwt , on vit un ^une garçon i 
kid de borgne , fi éperdu de peur , qu^îl fem- 
bloit être utr le point de mourir. Jamais mé* 
taflsorpbofe n'a été fi fiirprenaate. On chercha 
par tout la Comtefle ians la rencontrer. Lt 
Comte de Dévonshire prit beaucoup fiir loi- 
siéme, pour ne pas maltraiter celui qu'il trou- 
Yoit à la place de fa femme. 

Voici ce qui Tavoit garantie d^ètre enle viéb 
Berincour ;iuquel le Comte de Warwick IV 
voit confiée ^ voyant qu'elle, s'enouycit f lui 
propofa d'entrer daos une ÏMuque, defe pro- 
mener fur la rivière» & d'y jetter de$ filets i 
mais comme c'étoit lui qui conduifoit ce pe- 
tit batteau , ne voulant fe fier à perfonne, ils 
s'éloignèrent infenfiblemçnt > & dans le tems 
où ils efpéroient de revenir au rivage ,-ils fu* 
yçnt fiirpris d'un veot Se d'une tempête fi ex** 
traordinaire ^ que h ComteSe & Berincour 
crurent que c'étoit le dernier jour de kur 
vie. 

La nuit étoit déjà fort avancée » avant ^'i^^ 
fufTent au bord. Quelques pêdjieurs^ les reçu- 
rent dans leurs pauvresscabanes ; on leur onrit 
un Ut de glayeux & de rofeaux* La tempête 
étoit trop grande pour hazarder de reto^mec 
à Sionhin pendant la nuit. Ils pqrent la réfo^i 
lution de relier chez leurs bons hôtes, dont 
ils ne laifl^^t pas d'êtr'ç.rçgale;ji,eu leurs m- 
mercî^figiplîà^ ruftifliies.. .\:^^ M . i\ . 
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Cependant le Concierge du Contte & queP 
i|Qes autres domediques , ayant entendu une 
partie de ce qui* s'écoit paué dans l'apparte- 
ment de la terrafie*, y coururent, & trouve» 
rent un grand défordre. Les fenê^es 8c les 
portes étoient brifées , & tdus les bijoux qui 
ornoiont la chambre caffez en mille pièces. 
Us ne pouvoient imaginer ce qui avoit dotnné 
lieu à un fi grand déforSre. Us montèrent à 
cbevaly & furent en avertir le Cpmte de War-r 
wick. Perfonne n'of^ le réveiller ; mais auili^ 
tôt qu'oa put lui p:irier,cn luirehdit compte 
de ce qui s'étoit pafle à SionhiU. Q^e devint* 
il à ces nouvelles ? Il étoit furieux , & dans le 
défordre defonefprityil confondoit Ce gar«* ' 
çon enlevé, avec la ComtelTe. Il croyoit que 
c'étoit elle v il ne f^ donnoit pas le tems de 
s'en éclaircir'ril envoya quérir le Marquis de 
MoQtaigu. Dès qu'il Tapperçut y il courut) 
lui/Sc TeTAbraflant) il lui dit : Ah l mon chef 
frère , mourons, mourons^ je n'ai pu garder k 
trélor que la fortune m'avoit confiée II lui ra-» 
conta là-de(Ius ce qui s'étoit paffé.Le Marquis 
dont la douleur ne cedoit point à la fience » 
fe trouva hors d'état de le confoler. Il joignit 
tes plaintes à celles du Comte ; enfuite ils pri- 
rent la réfolution d'aller à Sionhill , pour s'inr 
former de toutes chofes. 

Il n'a jamais été un petit voyage plus tria 
fté que celui là* Le Comte prenoit des téfolu^ 
tions de la dernière violence, contre Monfieur 
de Devonsbi):e : bien qu'à regjtrder ceue a£* 
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faire (kns Ton véritable point de vée , ^e ne 
fût pas lui qui eût Tufet de Te plaindre : inaîs 
la faveur quil pofledeir , Tavoit accoutumé 
de longpefilain à croire 4^''il ne pouvait a- 
voir tort. Enfin, ils^arrivcrcnt proche du diâ- 
teau. A fa vue , fen déplaîfir prit dét^ouvel-» 
les forces. Voilà donc, dîfott-il, cette itifideile 
maifon , qui n'a pâ garder celle que f aime? 
Je la brûlerai , je^ne veux pas qu'il en refte 
une pierre , & ma vangenice égalera mon dé" 
fefpoir. Le Marquis lui dit, qu il le. féconde- 
roit avec cKaleur , bien qu'il dût lui parc^tre 
moins terrible de voir la €omteffe chez fou 
mari j que chese un rival qui Tadoroît , & dont 
k mérite ^toit fort fuperieur aux autres^ 
Ib étoient encore aux bojp ds de la rivière quan j 
ils vkent une petite barque qui âTapprochoic. 
ils reconnurent auffi tât la Comtefle & Be- 
rincour. Le Comte & le Marquis ne pou voient 
croire leurs yeuxnls pouffèrent leurs chevefiux 
dans Veau , avec lî peu dé ménag^nent , qu'Ut 
ne remarquèrent pas combien Ta pluye de te 
nuit l'ayoit groffie. Le cheval du Comte per- 
dit tferre , & le courant l'ayant etnpotté mal* 
gré fes efforts , îH'é trouva au fed^t d'tm. ibo- 
ment , dans le plus grand danger où fbn puiffe 

être. 

Ce fut ce moment au© qui cônvaftiqaît 
4a Comtefle ^ qu^elle raimoit plus chèrement 
^lu'elle n*avoit pmats voultr le croire» Elle 
T>ouffa des cris fi perçans > qu il eût la con- 
Iblaiioïvde les^emeudre : tic cômt» elle W 
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)).erdit de vue, & quelle ne dotrta plus de 
ia mort , elle tomba dans fa barque demi» 
morte , & fans aucune coanoîffance. Berin- 
cour ne pouvoit la foi^Iager , parce que lui 
& fon batelier ramoient de toutes leurs for- 
ces après le Comte , pour ^ayer de le fe- 
caurir. En effet ^ lorfqu'il fentit que fon che- 
val ne pouvoit plus nager , il s^en débarrafla r 
& trouvant heureufemeot une chaloupe en- 
foncée , dont le mâts paroifibit un peu » it^ 
s y attacha de toute fa force. Berincour ar- 
riva au bout d'^un moment ^ & le fit entrer 
dans la petite chaloupe. 

Madame de Dévonshire^n'étoît point en- 
core revenue de fon évanouiffement. Le 
Comte s'approcha d'elle » & lui jetta de Teai» 
fur le viiage , Tappellam plufieurs ^s , I9 
foûtenanc entre fes bras , & lui donnant tout 
le fecours poffible. Elle revint un peu* Le 
premier ©bjet qui frappa fes yeux » ce fut 
îe^ Comte qu'elle croyoit noyé* Ah I Mi- 
lord, lui dirt- elle, dans quelles aUarmes ve- 
nez-vous dé me Jetter ? quel plaifir de nrous 
Voir ! Mais vous-même 3 Madame , lui dit -il r 
par quel bonheur inefperé vous trouve -)cr^ 
ici y lorf que je vous croyois entre les mains ' 
du Comte de DévonsMre ? & comment ea 
êtes-vous échappée î 

La Comteffe parut furprife y Se s'inquiétât 
de ce qui pouvoit s'être pafTé en fon abfen- 
ce. Elle apprit au Comte Tavanture qui Ta- 
voit empêchée de caucher à Sioahill i & Le- 


Comte jugea par-là > que le jeune hoaune 
enlevé écoit le fils de Ton Concierge , qui 
couchoit toujours daDs~ l'appartement bas , 
i caufe des meubles magnifiques qui au- 
roient p& être volez. Cependant le CoiAte 
8t la Comiefle virent bien .que leur fecret 
étoit dccoQveït , que Monfieur de Dévons- 
hire U chercboit par tout, & qu'il n'y avoit 
guéres d'apparence quç ce fut pour lui ai- 
re ua bon pani* 
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TROISIEME 

PARTIE. 

IE Comte de îj^arwick & la Con»- 
lefle de Dévonshirt agitèrent Çn- 
tr'eux, ce qui pouvoit arriver dHin 
commeneemem fi violent. Il réfo* 
lut de la mener dans fa belle ipaifoti de Chel- 
fey.Perfotjne au mondic^lui dit- il, ne lef^ur 
ra. Si vous y venez , répliqua-t'ellc , il n'en 
f3iidt& pas davantage. Non , Madame , cont)- 
Bui-t'iljjemeferar^outela viole.ncenéceffa*- 
r« , pijur vous garantir de vos ennemis. Je 
viens de relTentir de trop cruelles allaimes, 
de ta feule appréhension de vous voir enle- 
vée; je me garderai bi^^n de vous y expoferj 
il m'en couteroit la vie ; !& ji vous Tçavicz ce 
que i'aî foufieri > vous auriez lieu de-croire 
qu'il n'y a jamais eu un attachement fi'paifaiç 
que le mi«n. Elle avoit trop de fageffe pour 
lui répondre dans les mêmes lermes. Au con- 
traire , elle s'affligeoit qu'il eut été témoin de 
fon évanoaifleai^nt ;eUe en prétextoit la caufe 
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iur fa furprine plutôt que fur fa tendrefle; & 
elle auroit fouhaité de tout (on cœur qu'il ne 
fe fût iamais apperçu du penchant qui le ren- 
^oit a]fn2d>Ie à fes yeux. 

Apres une. longue conv^rfatidn , ik arri- 
érent de Ce f^rer.Ijs.GQmtiei ddbouiitau 
bord de f eau , & la Corotefle continua d'at- 
1er fur la Tamife : bien que ce ne fut pas le 
plus court ; mais clEtoit au moins le plus cer-» 
. tain. Le Comte lui fit un adieu auili touchant 
qjaes'il Teût quittée pour le refte de fa vie. 
Enfuite il s'avança vers Sionhiil , & trouva le 
Marquis de Montaigu avec tout fon monde. 
Leur joye parut extrême quand ils fe virent., 
Le péril avoit été fi évident , qu'on n'ofoit 
prefque fe promettre q^i'il l'éviteroit» Il avoit 
été trop mouillé,ppur que fes habits ne fuflent 
pas pénétrez d'eau. Il vint en changer , & re/h 
quelques heures che:^ lui. 

Pendant ce tcrnslà, le Marquis étoit faffi 
dans le cabinet du Comte > pour avoir la li- 
berté d'y rêver quelques momens. Quel eft 
mon fort 1 difoit-il ; je fuis devenu le Rival 
d'un frère qui m'a toujours été cher ; je fré- 
mis encore de la crainte où j'ai été de le per* 
dxt : & cependant il va faire tous les malheurs 
de ma vie. Le Comte^e Warwick l'ayant ap- 
perçu dam cette profonde rêverie i entra , & 
lui dit: Ne vous plaignez pas (eul > mon- cher 
frère; je foufFre tout cequ'on peut fouffrir, 
de n'avoir pas afTez de &rce pour vous cedcrî 
Je peu d'avantage que }^ ^ W Yous » auprè 
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Je nôtre belle comtefle : mais je vous avoue » 
que tous mes efforts font ioutiies. Ahl Milord, 
répliqua le Marquis^de quoi, me parlez- vous^ 
Serdt il poflible que vous eulfiez des fenti- 
mtns fi tendres pour moi ! La feule intention 
de rompre vos chaînes , eft un crime irrémif- 
fible à.régard de la Comtefle. Si je fuis con* 
damne à porter les fiennes comme vous , que 
mes malheurs ne troublent pas vos plaiiirs. Je 
fçai bien qu'il m'en coûtera la vie ; mais n'eft» 
il pas jufie que je meure après l'imprudence 
que j'ai eue de refter avec elle , & de croire 
que je pourrois me garantir de Taimer ? Je fça- 
voi$ l'état oiL vous étiez réduit , & j'avois la 
témérité de ne rien caaindre. Vous n'avcs pas 
eu le tems de faire des reflexions , répondit le 
Comte ; il me parut que fes premiers regards 
vous avoient pénétré ; & fi je manquai d'y 
faire une férieufe attention, c*eft qu'il me fem- 
bla qu'on ne pouvoit la voir fans Tadmirer* 
Le Marquis foûpira , & lui dit qu'il n'ofoic 
s'informer du lieu où elle étoit allée ; parce 
que malgré toute Ton envie de la fuir y ilU 
chercheroit (bigneufement , dés qu'il pour- 
xoit efperer de la voir. Si cela eft ainfi , dit le 
Comte de Warwick , je ne vous confierai pas 
mon fecret. Helas I mon frère » ajoûtat'il dun 
air trifte , feiroit-il poffible que l'amour inter« 
rompit le cours de notre par^ite amitié? Quels 
preUentimens avez -vous ? répliqua leMar* 
quis'; MUord i ne fuis-pas aflez affligé » n'ajoû' 
tez rien à mes peines. Us fe tet^Àirent alors les 
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bras } & s'embraflant étroitement ; AimeaSt» 
pouSj aimoDsnous ^ s'écrierenc^Is , & que 
ricB au monde n'altère notre tendr^ffe. 

Dans ce petit efpace de tems , le bruit fe 
répandit à Londresque le Comte de Warwick 
«'etoit noyé. La nouvelle étoit circonftanciée, 
j^ommc toutes^ celles qui courent ^ où chacun 
«joute quelque cbofe du fien ; da forte que 
Je Roi la reçût avec tant d'apparence de veri« 
lé , que Madame Grey , chee qui il étoit alor$ , 
eut Xeiléplaifir de lui voir la plus (cniible doa- 
leur que l'on puide imaginer» Il partit fur te 
champ :pour aller lui même à SionbijiL On Tin- 
/forma pendai^t le chemin de ce qui s'y étoic 
pafS ; cfje le Comte de Dévon^hirexcoyant y 
;rouyer fa fçmme , avoit enfoncé les fenêtres 
fie les iportes » & qu'il a^it enlevi le 61s du 
Concierge. 

Le £omte de Warwick revenoit à Lob« 
.dres, lorfqu'il rencontra le Roi. Cette marque 
nde fa bonté , jétoit iprecedée de tan£ d'auues , 
4qu4lti'en fut pas rurpris/^mais iLy parut auffi 
fenfible qu'il le devoit; Le Koi lui dît mille 
chofes obligeantes ûir les alla;mes .qu'il veooit 
4 Vyoir* l\ le fit monter auprès de lui dans fos 
chariot ,^ lai demanda de >bonne foi , s'il é- 
|oi|: vrai que la Coiioteffe eût cherche u;i azile 
^.Sionbill? Je fouhaite là deffus un aveu fia- 
c^re , a joûta*t'il ; & vjoâs me hrez plaifir de 
ne me le pas refufer. Le Comte refta fortem- 
barraffé, S'il p'avoit été queftign que dé ;dé- 
couvrir fûn fçi^ret > & çcïm de ia Comtefle au 

Roi; 
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Koi > il Tauroit fait fans béficer , mais il n'^or; 
roit pas qu'il pafleroît jufqu'à Madame ,Grey ;. 
& il né pouvoit le remettre à perfonqe ^ni; 
s'en prévalût mieux pour lui faire .du maLDang? 
cette penfée , il dit au R.oi en riant , qu'il Ic: 
fupplioit d'examiner , s'il étoit en fa place^s'it 
parleroit d'une Dame qui fe fieroit à lut^ qu'il; 
étoit certain que le Comte de Dévon^hire s'é-t 
tott trompé y qu'on lui avojit donné de jFauX: 
méinoires ; & que s'il arrivott qu'up )pur , \^ 
Çomtefle eût allez de conEance en lui , pour, 
venir dans fa maifon , il mourroit plutôt que 
d'en rien dire» Le Roi connut bien par cette 
réponfe , qu'il le queftionneroit inutilement^ 
1} ne laiffa pas^ de trouver tris-mauvislis qu^ua. 
favori» pour lequel il avoit une fi forte amitié» 
refusât de lui ouvrir (on cosur.. 

Le Comte de Dévonshiren'eût pas de peines 
à f^avoir de celui qu'il avoit emmené ^quâ 
Jaime étoit à Sionhill, qu'il n'y avoit pas cou- 
ché cette nui; là « & que félon tout^es les ap- 
parences il alloit chang.er de retraite» Sa co* 
1ère étoit montée à tel point r qu elle u'avoit 
plus de bornes ; & ne pouvant différer davaa^ 
tagé ) de chercher querelle avec le Comte de 
warwick , puifque c'étoit lui qui l'o^enfoit, 
il revint à Londres , fuivi de tes amis , & fut 
le lendemain à la Co'médie où il fçut q^e le 
Comte étoit» . , ' 

Comme le bruit s^étdît déj^. répandu de cç 
qui s'étoit paQé à Sionhill , & qu^iji y avoie 
long-tems qu'on ne les avoit vu paroître dans 
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le raértleHetidî'ôît, chacun devint plos attentif 
à- ce -qui' fè 'paflfcfoit cntr'cux qu'au fpedaclc^ 
Mais fis nef tapderefit pâs (àn$ en donner un au- 
tté ; car le -Comte de Dévonshire s'avança fie* 
liment vers lé Gomte de Waivrick ,au mo* 
ibentquéle premier Afte finiffoit , & lui don- 
na un coufi de Ton gand dans le viiàge. Si le 
eorhte Alt Ténfebîe à cet afFrçnt , lui qt^i avoit 
autant de lîèrté que de valeur y il eft aifé d'etr 
jtîgei^. Il mit.fépée à la main. Le tomte de 
Dévènshiire y avoit déjà la ficnne. Le Théâ- 
tre âllbit leur fcrvir de champ de bataille , 
Ibrïque tous ceux qui s'y étoient placez fc jet- 
teront entir'eux , & les^ réparèrent malgré le 
délir qu'ils avokat , de ne pas différer le 
combat. ^ ' 

Ils foi^tirent avec un air furieux , qui ne rcf* 
l^iroit qtiè la vangeance. Le duel ayant été ré- 
glé pour le lendemain , ils quittèrent pronip- 
fement la Cour, de crainte que le Koi ne les 
fit arrêter , & ne les cmpêthât de fe battyc. 
En effet , il donna ordre qn*on gardât les por- 
tes, & voulut qa'oh allât dans tous les endroits 
où Ton pourroirtes trouver , paroiflartt fort 
inquiet de Tévenement d'une querelle , qui 
ne pquvoit gueres finir que par une femblabl^ 
cataftrophe. 

Madame Grey y qui connoiffoh fe Comte 
de pévonshire pQpr un des plus braVcs liotn- 
rrie$ qui ffxt au monde , & qui pourroit bien 
)a délire de fon ennemi , difoit au &oy qu'i 

ne dcvo^t pa^^ empêcher k combat eatr^éâx 
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que toiifes les apparences' étoîent faufles ^ pu 
<jue le Comte de XKTarNxricK aidpit à la Com-^ 
feffe de Dcvo'nshire ïfe cacher.: que" c'étoû 
là un (ujet de plainte difficile à digérer pour 
on mari ; que d'ailleurs le Comte de ^J7ar- 
vicK avoit reju un àiïront fi fignalë â la Co- 
médie , que rien ne pouvoir le difpenfer d'en 
avoir raiiori. Je yù\i$ entends , Madame , re* 
partit impatiemment le Roy ; vous êtes ravie 
qu'on vaTige votre querelle particulière : & 
pourvu: que le Comte de Warwick (bit égor- 
gé, vous vous chargeriez volontiers de feire 
fon oraifon ftmcbre. Pour moi qui regarde la 
diôfe avec d'autreis yeux que vous , jie conçoit 
que je ne peux manquer de perdre dans r4v'pyf 
nement de cette affairé. Si le Comte de '\J^ar*' 
vrick périt > je ferai inçonfolab!e;fi îe^Çomtft; 
de Dévonshire fuccombe , j'aurai à= regreter 
un homme de mérite : ainti je veux les accom*-; 
nïoder , à qudque prix que ce {oit^ 

Cependant les deux Comtes avpient pn»; 
ïeur rendez- VOUS' le long de la Tamîfe , à dçux 
lieuëS de Londres. Cet endroit s'appelle Bar- 
nealms, & c^eft tm des plus agréables que Ton' 
puiffe trouver.* Ils avoient chacun un fécond.; 
Ihi coté du Comté de Warwick le Marquis 
déMontaigu," & dé celui dix Comte de Dé- 
vonshire le Chevalier dUeréford. Ces deux 
dernier^ né fe battirent pas l^un contre l'autre 
comme dés féconds qui fervent feulenient 
leurs amis. Une averfion fecfete >*âont ils 
ignoroieni la raîfonV Us^ engagea au comb?- 

lu 
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avec la dernière fureur. En effet ils étoie&t 
rivaux, & ne fe réparèrent que par la mort du 
Chevalier d'Hereford , & par i extrécnité du 
Marquis de Montaigu , qui tomba cruellement 
bleflc. Les Comtes de 5^ar>rick & de Dé- 
vonshire s'attaquèrent en lions » & foûtinrent 
le combat de même. Le peu de ménagement 
qu'ils avoient pour leur vie, les mit bientôt 
en état de la perdre. Le Comte de Dévonshi- 
re reçut un coup d'épée dont il tomba mort» 
& le Comte de Warwick en eut un dans le 
bras : c'ed ainfi que fe paffa cette funeile af* 
faire. 

Le Comte de WarwicK reffentit vivement 
la dangereufe bleflure du Marquis de Montai- 
gu. Il le perfuada que; fa p^flion pour la Conh 
teffe, ^ le peu d'efperance d'en être aimé en 
Soient la caufe Jl fe reprocha de l'avoir choifi 
pourfecoÂidvHelasfc'eft moi,difoit-il ,qui ai en- 

fagé mèri frère dans une affaire que je dcrois 
émêler tout feul. Ne fuis- je pas bien mal- 
heureux de lavoir fait refter à Sionhill auprès 
de laComteOe ! Je fçavois que lé pouvoir de 
fes charmes cft inévitable Que j'etoîs impru- 
dent de le laiffer dans un lieu fi dangereux^ 
Je dois , continuoit -il ,. périr , s'il périt , & s'il 
ne périt pas , je dois lui céder celle qu'il ai- 
me , & dont il eft plus digne que moi 

Pendant qu'il faifoit ces regrets j^ il ne laif- 
foi t pas de fecourir le:Marquis , lorfqu*il s'ap- 
perçut que fqn fang couloit abpndanoment. 
l'ardeur du combat T'avoit empêché de feotir 
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tifl coup d*épée qui lui perçoit le bras ; fit 
comme cet endroit n'é toit pas un lieu où ils 
deufTent demeurer longtems , il fe mit fur U 
Tamifeavecfon ifrere >& fe rendît en diligen- 
ce à Londres j où il l'obligea de refter caché 
jaFqu'à ce qu'on eut pénétré les fentim^os da 
Roi fur cette affaire. £nfuite il fe rendit fe-i 
cretement à Chelfey , où il entra feul par uncr 
porte qui donnoit dans le jardin >& dont il 
avoit toûj.ours la clef. 

Comme il étoit bicffé ; & qu'il avoit per^ 

du beaucoup de fang , il chercha un endroit 

où fe repofer.U tourna fes pas vers un grand 

cabinet de verdure qui n étoit guère cou»^ 

vert, parce que la faifon étoit peu avancée i 

de forte qu'il y remarqua uae femme. Il s'ap^- 

prêcha doucement , & vitqu^ ('étoit la Conv* 

tefle de Dévonshire* Cette vûë lui caufa* une> 

émotion qu'on peut aifément imaginer : 8c 

te qui venoit de fe palier étoit un évene» 

inent qui alloit décider de uni de chofes ,. 

qu'il nr f^voit comment le lui raconter , ni 

comment le taire. Enfin cette inclination na-* 

turejle qui nous engag.e à chercher ce que 

nous ainoxxxs > l'emporta £ur tous' les égards.^ 

qu'il de voit à la veuve du Comte de Devons-» 

hire. Il entra dans le cabinet où elle revoit à 

fes difgraces. H l'aborda d'unair timide^ &ie 

jettant tput d^'un coup à fe& pieds» il lui pré^ 

fenta fon épéiç* Si vous croyez que je mérite 

votre colère, lui dit-il , puniflez moi , Mada» 

loe :• voici la même cpée qui viopn de vou» 
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ranger du Coime.de l>évonshire. Il n*eftpW 

Yoadriez.vous percer un cceur qui: vous ado- 

Pendant fen difcours la Comtcfle éroîr re- 
ftée éperdue j ne fçichant quelle en feroit la; 
fin , lorfqu'elle apprit que lîiomme du mon- 
de qui lui étoit le plus cher avoit tué fon ma- 
tu Èlte jetta un cri douloureux , avec lequet 
elle penû rendre l'amCi. Ses yeux refterent ou* 
verts & fans mouvement. Son corps tranfifem* 
bloit pétrifié. Elle ne pouvoit parler. Quelle 
fuite funefte n'en vifageoit*elle pas ? Le Com- 
te connoifibir aflez Tétat oh, elle étoit. Il n o« 
foit lui rien dire : mais fon émotior^ devint fi 
grande, que le fang qur couloit de fon bras en 
abondance y mouillort toute la terre. Je vais 
mourir, lui dit-il, vous lefouhartez, Mada* 
tnc. Je ne me plaindrai pas de mon fort. Ouv 
cruel , dit-elle,, fe fâifant violence pour parler/ 
jedcfire la fin de votre vie ,c*eft un facrifice 
que je dois à la mémoire du Comte de De- 
vonshire. Vous êtes fon îneurtrier ; helaS l que 
n'êtes- vous plutôt le mien l }e vous pardon- 
Derois ma n^crt^nâais il ne m'efl pas permis Je 
vous pardonner la fîenne. Tout m engage à 
vous haïr, 11 faut que je vous déclaré une 
guerre implacable, & que je n'oublie rien pour 
me vanger. Encore un coup, lui dit y, n^ 
chercher aucun feCoUrs contre mô1 qrie votre 
avcrfton. Vous voyez l'état ofi je ftiii ; je 
crains que mon fang ne coule trop' létitémcnt 
pour fervir votre eolere , employez mon épée; 
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le me refuftz pas la trifte confolatiorî de mou» " 
rir de votre main. Hét le puis je ? barbare ^ 
ï^ecria-t'cllc ; ignorez-vous le fatal afcendanr 
qpe vous avez fur mon coeur ? Helas l vouf' 
&'en êtes que trop inftruk ; vous minfultear 
quand vous ofez vous prefentcr ï mes yeux ;: 
>ou$ ne irfin.fu;ltez pas moiûsquaiid vous voul- 
iez que je vous donne' la mort. Laiflez-moî? 
^€urcr en repos Texcès de mes malheurs. Cet- 
te dernière cataftrophe me jette dans un dé- 
fefpoir inconcevable.. Car enfin je vois en vou» 
rennemî de mon fCï^ri ^de mes enfans & de ma» 
R^aifoQ ;^& cependant je vous fouffre & je ne- 
reflcns point les mouvemens de Timplacablc- 
bâine que je vous dois.. Purtîffez-moi ,. Mada- 
me, je fîiis à vos pieds prêta tout foufi&ir^ 
répliqua le Comte d'une voix altérée & foi^ 
ble. En finrflant ce^ mots , fes forces Taban- 
^onnerent ; il tomba tout çouvtrt de fang; une' 
beur froide le lurprit i il ne pouvoit plus^ 
parler. 

L'end>atras de la belle Comteffe n*efl pal 
concevable. Elle remit dans ce moment le foi^' 
te fa varigeançe aux Loix du Pays St à la vo- 
bnté dtt^Koi ; & trouvant qu'il y avoit une 
(fpéce de lâcheté i battre un ennemi âéjai^ 
^incu^ elle ne fongea plu« qu'i le fccourir- 
Serincour, qui avoit été averti de l'arrivée 
le fon Maître, & qui le cherchoit,. vînt le 
ïouver dans ce moment.. Dès qufîl Tapper^^ 
fUt avec la Comteffe , iî voulut par refpéft fe 
étirer j mais elle lui dit de s'a^prôcber i 8r 
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lui montrant le Comte, donc elle foûtenok b 
têce : Venez I notre aïdei s'^écria t'elle , nous^ 
allons tous deux mourir. Bertncour éeroeurs 
fort effrayé de voir Técat où étoit fon Maître, 
II pria la Comteffe de lui aider , & lui relu 
le bras avec tant d'adrcfTe , qtié le fang s'arrê- 
ta. Il fut chercher de 'l'eau pour lui«en jctter, 
& d'un élixir qui rappelU tous les efprits qui 
ayoient été diffipez par la perte de Ton fang^^ 
par la douleur que lui, caufoîent les repro* 
ches de la Comtefie de I>évonshire. Il reOeo- 
tit une extrême joye de la voir fi proche de 
lui. Helas L Madame , lui dit-il , eu. ce vousi 
fuis-je digne de votre pitié l voulez-vous que 
je vive ^ou me referiez -vous a une vangean-i 
ce plus éclatante ? Elle ne lui répondit rien, k\ 
continua de pleurer. 

Le Comte de Warwîck s'étant levé,maf 
cha^oucément , appuyé fur Berincour^vcr» 
la maifbn. La Comtcfle ne le fuivit point; elk 
demeura dans le cabinet ou il l'avoît trouvéej 
pour s'abandonner à toute fa douleur. Upt^ 
lence du Comte Tavoit un peu fufpeuduèj 
ihais îorfqu'elle fut feule ^combien de xim 
réflexions fit-eUe fur ià de{Unée?£lLe avoi 
trop d'ef prit pour ne pas envifager les fuit 
d'un fi (uneue commencement. Que ne d 
voit'On point lui imputer fur la mort du Co 
te de Dévonshire »dans le tems même qu 
le étoit cachée chez le Comte de Warwic 
A quoi cela reflembloit-il? Qjii pouvoit^ 
netrer fon innocence au travers ae tant d' 
icuxitczl 
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Elle fc regajdoit comme une lemme pro- 
fcrite dans le monde , abandonnée de fes pro- 
ches & de Tes amis. A qui avoir recours après 
des circonftances li triftes \ Comment paroitre 
à la Cour, & ^comment pafler le refte de fit 
vie, errante , & foup^onnée d'une galanterie { 
Sa douleur reprenoit tant de force , qu'elle 
écoit fur le point de mourir, quand Berincour 
vint la conjurer de I9 part du Comte de moa* 
ter dans fa chambre. Je ne veux jamais le voir, 
lui dit elk d^une voix entrecoupée par fes fan- 
glots ; il m'ôte ma gloire , il trouble tout le 
repos de ma vie ; je fuis refcîaë de partir d'i- 
ci, quoi qu'il m'en pûifle arriver. 

Berincour auroit é(é furpris de ce qu'elle 
lui difoit ,fi ç'avoit été dans une autr^iocca- 
lion ; mais il comprit alTez les juftes fu jets dç 
déplaifirqui l'affligeoient.II ne négligea rien 
pour la confoler ; & lui 6t de fi grandes inr 
fiances de voir le Comte pour conférer fur 
leurs affaires , lui reprefeniant au refte qu'elle 
feroit caufe qu'il fe leveïX)it pour |a cherchert 
qu enfin elle fe laiffa perfuader. 

Madame » lui dit le Comte , je fuis trop ja« 
loux de tout ce qui vous regarde j pour louf- 
frir patiemment que Ton puiffe vous accufer 
d'avoir pour moi quelque indulgence favora- 
ble. Je voudrois vous plaire ^ c^cft Tuniquç 
defir qui m'occupe , & l'unique bien qufe jç 
çonnoiffe ; rnàis (i ce bonheur , le plus grand 
de tous ^m'arriyoît aux dépens de votre gloi- 
re , je ferois capable d'y rcDoacçr, Jugez après 
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«la fi je penfe ferieufement à ce que vous 
devez faire dans cette occafioncy.î'oze vous 
confeiller d'aller aiv plutôt vous jetter aut 
pieds du Roi , de lui demander ma tcte,puif. 
que je me fuis battu contre votre tnari (ans fa 
permiffion ,que les Loix le défendent, & que 
je l'ai tué. Cependant , Madame , Comme il 
pourra arriver que le Comte & la Comtefle 
d'Anglefey continueront d'être irritez con^ 
trc vous, Se que les tuteurs de vos enfans, 
mal prévenus en votre faveur , vous refufe. 
font lesfecours neceflaires pour paroitre à la 
Cour , voici des pierreries conGderables que 
je vous fupplie d'accepter , afin d'être en éiat 
de pour fu ivre ma m.ort. 

Quelles armes me préfentez-vous pour vouî 
combattre ?«oh ! le plus généreux ennemi qui 
fera jamais ! s'écria la Comtefle. Quoi ! vou- 
lez vous que je me ferve de vos bienfaits 
pour vous perfecuter , & que je medécfare 
votre ennemi quand vous me comblez de cra- 
bes ?Laiflez' moi , Milord , Tçntiere libené de 
vous haïr; le chemin que vous prenez pour 
arriver à mon cœur eft trop offenfant:je ne 
yeux rien de vous , afin de nctre pas ingrate 
quand je vous ferai du mal. Le Comte em- 
ploya tout fon efprit pour la perfuader ; mais 
ce fut inutilement ; fon ame étoit trop no- 
ble pour contraâ:er une telle obligation. 

Après Qu'elle eut dit tout ce qu'il eft na- 
turel de â#e fur un procédé fi rare ; Pourrai- 
je, ajouta t'elle, demander au Roi une van- 


^^nce propbrtronrtée au mal que vous m'a- 
vez fait, quand je vous dois d'ailleurs une fî 
grande reconnoiffance? Et bien qu'on en igno- 
re les motifs dans le monde , Ton eft déjà lel-* 
Icment perfuadé, à mon. deiàvantage , qu'on 
croira que je joue la. Comédie, Cela n'im- 
porte , Madame , répliqua le Comte , ri faut 
<}ue vous n'ayez rien à vous reprocher: le 
tems & la fortune d^écidèront du refte. Eft-il 
poffible , dit-elle, que vous puiffiez vous ima- 
giner que je ferai à l'avenir votre^'plus cruelle 
ennemie? Et feroit il poflible , lui dit il , Ma- 
dame , que vous la puflSez devenir ? Je vous 
ti toujours aimé avec des fentimens li purs & 
fi^efpeâueux ; j'ai^eu fi peu de part aux con- 
tre-tems qui vous ont defolée ; j'ai reçu uaf- 
affront fi fanglant du Comte deDevonshÈ^I 
avant que d'en tirer la vangeancei que fi volis 
examinez toute ma conduite, vous convien- 
drez que je fuis feulement digne de pitié. 

Après avoir parlé long tems enfemble, le 
Comte la vit partir avec une douleur fi fenfi- 
ble, que jamais féparatiÎMi n'a eau fé plus de 
peine. B^rincour l'accompagna jufqu'à Lon- 
dres. Le Comte fe mit dans fa berge , & y re- 
vint auffi» Il çonduifoit des yeux ie petit ba- 
teau où fon adorable Comteffe s'étoit embar- 
quée. Il auroit bien mieux aimé la fuivre , fût- 
ce au bout du monde, que d'être J^oi d'An- 
gleterre. 

Le combat dès Comtes deWarvrîck& de 
Dévonshire étoit à peine fini , que le Koi 8c 
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touji-kurs parcns en éîoient déjà informez. 
Chacun courut à Bamealms , les uns par ami- 
tié , les autres par curiofité : mais on n'y trou- 
va perfonoe ; les morts avoient été enlevez, 
& les bleflez s'étoient retirez. Le Roi reffen- 
tit une extrême inquiétude; il ne fçavdit pas 
révenément de cette affaire : & de quelque 
manière tiu*elU tournât , elle ne pouvoitqu- 
«êtrcfâclieufe pour le Comte de Warwick& 
pour la Comteffie de Dévonshire. Il confer- 
voit encore de. Tinclination pour elle , bien 
qu'il fut irrité du procédé qu'elle avoit eu 
avec lui. ' 

Le Comte de Warwick rfoza defcendre à 
WitthaU. Il écrivit au Roi une lettre refpec- 
tueufe & foûmife , pour le fupplier de lui ac- 
corder faproteôion contre la veuve & les pa- 
rons du Comte de Dévonshire. Il lui repre- 
ijpntoii que l'affront qu'il en avoit reçu à la 
Comédie étoit d'une. nature à ne pouvoir s'ef- 
facer que par la mort de ion ennemi, & qu'il 
^ n'ozoit s'aller jett^r à fes pieds avant d'en avo\t 
la permidion. Le Roi reçût &vorablementfa 
Lettre; mais il ne laiffa pas de lui mander de 
jefter c^hé ; parce que s'il étoit venu fi-tôt 
.dans l'appartement qu'il occupoit à Witthall, 
toute la famille du Comte de Dévonshire fc 
loûl^eroit pourfe plaindrç^ de le voir toû- 
''jours dans une faveur qui iWpbloit Us éloi- 
gner decelleduRoi. 

LaComteflede Dévonshire arriva de fon 
côté., -ôc ft rendit ctiez fa nourrice, • C'éioit 


^fefque h feule mailon où Ton voulût la re- 
;evoir. Qu?i étrange revers de fortune pour 
la plus belle perfonne du Royaume , qui étoit 
aée avec tant de biens , & qui appartenoit à 
tout ce qu il y a^oit de plus grand à la Cour! 
(^iel étrange revers , dis-je , pour une femme 
de fon âge qui avoit facrifié fon inclination à 
& vertu , & qui n'avoit rien d'effentiel à fe re- 
procher ! Il eft vi^i que fon innocence la con- 
foloit ; & fi elle avoit été coupable , fes mal* 
Keurs Tauroient bien plus uoublée. Elle écri- 
vit à toute fa famille, elle paria aux tuteurs de 
fes cnfans, pour qu'ils vouluffeot prendre des 
mefures avec elle ,afin de pourfuîvre le Com- 
te de Warwick : mais ils la reçurent fi mal, 
qu après lui avoir dit mille duretea^, ils \m dé- 
clarèrent qu'ils alloient direftèment ï'anaquer, 
& qu'elle pouvoit fongerà fe défendre, psir^ 
ce que c*êtoit une des plu^ férieufes affwûresdt 
û vie. Un accueil li différent de celui qu'elle 
fe promettoit , la furprit & l'affligea ; elle ten- 
ta tout auprès du Comte & de hf Comteffe 
Anglefey pour renter dans leurs, bônties grâ- 
ces. Leur tendreffe. pour elle n-^tàît pas aflez 
éteinte pour manquer de. fe réveiller , fi loo 
n avoit pas travaillé à lui rendre mille i^iéchan^ 
offices. 

Tous ces malheurs ne purent affoibUr fom 
coçjrage. Elle avoit pris la refolution la plus 
di$|fle , qui étoit de demander }uftjce contre 
le Comte de War>rick. Le? peines qu'on lui 
ftifoit d'ailleurs ne pQUvoient égaler celle-Ufc 
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Elle vînt fe jetter aux ^eds du Roî arct 
Ton habit lugubre de veuve ;& bien quefes 
yeux fuflcnt noyez de krmes , ils n'en écoienc 
pas moins dangereux. Le Koi la trouva mille 
fois plus belle que lorfqu eUe fit fa conquête; 
& le Comte de Wârwick lui parut mille fc^i^ 
plu$ coupable d'avoir fçû plaire à une perton- 
ne (i charmante , que d'avoir tué le Comte de 
Dévonshire. Il promit à la Conxteffe de trai- 
ter Ton ennemi dans toute la rigueur des loix» 
il fe faifoît'UO plaifît feniible de la tourmeiv 
ter par un moyen dont elle n'ofoit fe plain- 
dre. Mais quelque mefure qu'elle gardât pouif 
empêcher que fon vifage ne la trahît , le jeu- 
ne Monarque ne connoiSoit que trop fa dou- 
leur : c'efl: ainfi qu'ils ie vangeoient Tun de 
l'autre ; le Roi en menait celai que I^ 
Comte (Te aimoit; Se la Comtefleen lui Uif&ni 
voir fes ieQÛm^ns pour un rival aimé. 

Enfin eJie apprit qu'on Uf comprenoit cfan^ 
les pourfuites qu'elle avoit elle même com- 
mencées contre le Comte de Warwick,& qu'- 
on ne prétendott pas moins que de s'affurer 
de fa perfoone ^ pour lui faire rendre compte 
de ce qu'elle' étoit devenue en s'étoigiiant de 
fa maiibn. Ces nouvelles difgraces l'engage- 
irent d'avoir recours à la bonté du Roi.; elle 
vint rimplorcr un foir qu'elle fçut qu'il s'é- 
toit trouvé un peu mal , & que les ordres 
étoient dorineiE pour la faire entrer dans fon 
cabinet. Elle étoit feule en chaife , & couver- 
xe d*un grand voile. Comme elle paffoit fous 


une galerie affez Qbfcure , un homme enve- 
loppe de fon manteau s'approcha, & fit arrê- 
ter le^ porteurs. Oùallçz vous , Madame, lui 
dit il ; ne vous (ouvient il plus de Tatioche** 
meut que leKoia pour vous ; & des louanges 
qu'il vous a données depuis peu? Âh IcruelJe, 
vous voulez me Tacrifier à ce dangereux ri- 
val , vous voulez rallumer Tes premiers feu^« 
La ComteHê à ces mots reconnut le Çonue de 
Warwiiclc. Hejasl.ignorez- vous, lui di^t-dle, 
l'état de mes affaires? faudra-t'il qt^e jepér 
rilTa fous le poi^yoir de mes ennemis ; & n« 
croyez - vous pas comme moi , que le Roi a 
pris des c;Q^gçm«06 fi forts avec Madame 
prey y cmfi^ m'^ oubliée ? Je pe fçaurois m'eiib- 
dohnir fur cette faufleçonfiMiqe, repartît. Içj 
Cpmte ; jf^.fçai.tçm&^es inipr^flions aue^i^ous 
faites (bat trop villes po^r s./eflFîvccr : fi le Roi 
vous- revoit encore , le , JL.Qi vous ^aimers^ ; j« 
viens àe te quitter, c'^ft lui qui m'a informé 
cjue vous deviez arriver. Il vous attend avec 
impatience ; n'y allez pas, Madame , au non)" 
des Dieux , garantifloz-moi du majheur que 
j'apprchçnde. 

' Vous m'effrayez pour moi-même , Mik)rd| 
lui dit-elle ; je ne cherche point à plaire tu 
K^oi: parlez en. ma faveur > obtenez un ordre 
pour me faire recevoir daiiis un Monafiere« 
Hclas j'y ferois déjà , fi la brigue de: mes en- 
nemis ne Hi'ofDpêchoit d'y aller ; Sf^puifqu'ii 
ne m'eft plus permis de vous voir fans crime , 
faites que jç ne voye per Ganiie. au. irionde. Le 
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Comte (ut ravi de la. cotnptaîfance que h 
Comtefle avoic pour lui. Après qu'il lui eut 
fait mille tendres remerchpens , il l'affura qu'il 
ne negligeroit rien pour Tordre qu'elle fou- 
haitoicduKoi;mais au ffî- tôt qu'il voulut lus 
j)arler du defltin que la Comteffe avoic pris, 
ce Prince lui dit qu'il n'y confentiroit pas; 
qu'elle n'en avoit pas envie lorfqu'elle vint le 
trouver ; que c'étoit l'effet, de les confeils ; & 
qu'il n'étoît pas aflcï bon pour le mettre en 
repos à fes dépens. Le Comte demeura Fur- 
pris de la réponfe du Roi ; il conntit bien que 
le tems & les charmes de Madame Grey nV 
voient point éfEacé<:etixdeîa ComtelTede Dé» 
vonshire;& il jugea qu'il ne pouvoîc Tenga^ 
ger trop tôt à fc cacher. - 

Quelque grande que (ut Tautdrhé du 
Comte de Warwick en Angleterre , il fe 
trouva obligé de garder des mefurés de bien- 
féance , à caufe de la mort du Comte de 
Dévonshire , de forte qu'il ne fe laiQbit voir 
qu'à fes meilleurs amis. Le Marquis de Mon- 
taigu n'étoit pas moins retiré., Ses bleffures 
a voient été fi dangèreufes , qor'on défefpera 
plufieurs fois de fa vie. Lé peu de foin qu'il 
en prenoit l'empêchoit même de guérir. Le 
Comte de Warwick auroit bien voulu rcfter 
toujours auprès de lui : mais la paflSon qu'il 
avoit pour la Comteffe de Dévonshire Tap- 
pelloit dans tous ]es endroits où il pouvoit la 
fervir* 

Cette belle veuve ayan^ appris que le Roi 


ne vcmloît pas favorifer le dcffein de fa re- 
traite dans un Couvent ^ elle ne penfa p!us^ 
qu'à s'en faire une qui ne fût fçûc de perfon- 
ne. Elle avoit befoin du Comte de Warvrick 
pour la trouver : ç auroit été -une chofe bien 
impoffible s'il n'y avoit pas réulfi. Il fit ache- 
ter fous main une maifon de peu d'apparence^ 
dont il rendit les dedans (î magnifiques & Ù 
ornez, que le Palais de Pfiché,bâti par l'A- 
mour tnême , ne put être ni plus prompt$« 
men) lait , ni plus agréable. 

La Comteife y voulut bien aller , à condi- 
tion que Monfieur de War>9i^ick ne vièndroit 
point la voir. Elle étoit perfuadée qu'elle ne 
pouvoit conferver (ans crime un commerce 
étroit avec un homme qui yenoit de tuer fon 
mari : & comme il craignoit qu'on ne décou- 
vrît fbn féjour , fi elle difiFeroit d'aller dans te^ 
lui qu'il venoit de lui faire préparer , il lui pro- 
mit tout ce qu'elle fouhaitoir. 

Le Comte de Warwick envoya Ber incour 
chez Madame de Dévon^hire dans (on nou« 
veau Palais ;& pour lui il refta à Londres avee 
le Marquis de Montaigu. 11 n'auroit pas mê- 
me été long-tems fan^ fe trouver de cruels eor 
nemisfur les bras , fi l'amitié que le Roi suroît 
pour lui l'eût abandonné à leur reffentiment ; 
mais il les arrêta : & bien qu'ils réiteraffent fans 
ceffe leurs inftances , pour obtenir la permiflîoai 
de le pou rfu ivre félon les Loix du Pays , le 
Roi qui ne le vouloit point , eludoit toujours 
k% réponfes, &n'en èiifoic aucune qui n'eâ^ 


1X6 LëComte 

un fens altéré-, fur lequel ils voyoîent bîcft 

q^u'il ne falloir pas agir. 

D'ailleurs la ComtefTe , qui s'étoit retirée, 
conmie je viens de le dire , ne fongeoit qu'à 
régler fes affaires :& vivant fans bruit & fans 
éclat, elle fc ftattoit quelquefois d'être oubliée 
de tout le inonde, lorfque le Comiede Pcm- 
broc plus touché pour elle , qu'il Teû^t été de 
fà vie , découv|-it fa maifon , & mit tçtis Tes 
foins à pouvoir fe la rendre praticable- L'af- 
faire n'étoit pas ajfée : niais en Angleterre 
comme ailleurs , il n'efl gueres de chofes 
dont on ne vienne à bour» quand on n'y é- 
pargne rien. 

Le Comte gagna une de^ fbmmes de la 
Comteflie. Celle-ci lui ouvrit U por^te d'un 
petit jardin pléiade fleurs rares » oùia.Mai- 
trèfle alloit te promener tous bs foirs. U s'é» 
toit caché derrière des quaifles d'orangers, 
qliand il l'apperçût venir négligée dans ion 
dciiil , & plus belle que la mère des amoors. 
Sa préfence le jetta dans un irouWe inconce- 
vable.. S'il Taimoit plufque toutes chofes ail 
monde , il ne la refpe^it pas moins s il crai- 
gnoit de lui déplaire tsx l'abordant. £lle fera 
offenfée , difoiti-il , de ma liberté; surs fer* 
mens n'empêcheront poiiu que je ne lui fois 
fufpeâ , & QD^'elle ne me regarde comme 1« 
meilleur ami de Madame Grey. Que<çai je 
même fi cUç ne croit pas.que je Taime ? Mais 
elle ne daignera pas faire ces fortes de réfle- 
xions 5 l'heureux Comte de War^Kick Tocçu- 


"pe trop , pour qu'elle s'occupe de moi. 

Cette dernière penfee fiit celle qtii s'im- 
prima avec plus de force dans fon elprit, La 
Comteflc avoit déjà fait plufieurs tours de jar- 
din , avant qu'il eût ofé paroître ; enfin il for- 
tit du lieu où il s*étoit mis i & vint tout d'un 
coup fe jettér à fes pieds. Elle fût fi effrayée , 
qu'elle s'enfuit de toute fa force. Le Comte 
fe figura qu'elle Tavoit reconnu , & que la 
feule averfion lui attîroit un mauvais accueil. 
Si la fuivit brufquement , réfolu de s'éclaircir 
avec elle , fur tout ce qui le tourmentoit. Non , 
Madame , lui dit-il , en l'arrêtant ; non , je ne 
viens point déplorer à vos pieds les maux in- 
concevables que vous me faites (bufïrir , je 
viens pour vous les reprocher , comme à 1* 
plus cruelle de toutes les femmes ; je vietis ^ 
dts-je, pour me- plaindre de Tinjufte préfé- 
rence que vous^avez accordée au Comte de 
Warwick , à celui qui a tué votre mari , i 
Tennemi de votre maifon ; c'eft lui que vous 
ehoififfez pour le dépofitaire de vos fccrets , 
pour votre protefteur & pour le plus cher de 
vos amis , pendalit que ^ traîne une vie in- 
fortunée, qu'il m'eft impolfibîe de foûtenir 
fans vous plaire , & que je viens vous facri- 
fier , fi vous ne la trouvez pas digne de vos 
foins. Il y a fi peu de raifon à tout ce que voui 
jn'avA dit , répliqua. la Comteffe , piquée de 
fes reproches , qu'il faut être bien offenfant » 
pour venir dans un lieu où je ne veux voir 
pcrfonne , m'infulter fur ma méchante foitu*»^ 
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ne. tJné fois pour toute, Milord > je vcSù» 
défends de m'y chercher jamais. Dans ce me- 
me inoment , le Comte de Pcmbroc apperçuc . 
le Comte de Warwick. Quelle vue pour un 
homme amoureux & jaloux l II ne douta poim 

3u'ils n'euflent tous les foirs des converfations 
ans ce jardin ^ & que leur intelligence ne fût 
parfaitement établie. Le Comte de Warv«rick 
ne fut pas mfédiocrement irrité d'une rencon- 
tre R imprévue. 

QSlpi / c'eft vous , Milord , s*écrîa Mofl^ 
(ieur de Warwick ; eft-il poffible que la cuh 
riofité vous rende fi peu attentif 9 à ce qu'on 
doit aux perfonnes de la qualité & du mérite 
de Mfidame de Dévonshire \ & vous-même , 
Milord , repartit le Comte fierçment .5- i5uel 
exemple me donnez-vous l n'aijje pas pour 
elle autant de zèle & de refpeâ , n'ai-je pas 
Une extrême envie de la fervir ; en un mot ; 
ai- je contribué à ces malheurs ? Tout cela ne 
iignifie rien , répondit brufquemenc le Comte 
de Warwick ; la comparaifon de votre atta- 
chement avec le tmcn n'eft pas jufte : mais 
pous ne fommes point ici pour difputèr là« 
deflus. 

Comme le Comte de Warwick portoic en* 
core fon bras en écharpe , le Comte de Pero- 
broç ne put contenter Tenvie qu'il avoit de- 
puis long tems , de fe battre contre lui ; & 
pendant qu'ils parloient , la Comteffe avoit 
pris le parti de fe retirer. Son déplaifir étoit 
^sxtràne , d'être découverte dans (a retraite : 


c^étoît pcut-ctrç la feule confolation qui lui 
reftoit , de fe croire cachée en ce lieu pour 
tout le monde. A Tégard du Comte de Pem- 
broc y il étoit accoutumé à faire des fautes 
par chagrin ^ dont il reffentoit enfuite les plus^ 
cuifans déplaifirs : c'eft ce qui arriva dans cette' 
rencontre. Il fe retira comme un furieux , & 
fe rendit chez Madame Grey , à laquelle il 
raconta des nouvelles de leurs communs en*' 
nemis. Elle parut charmée de trouver une oC« 
ca(î6n (i favorable pour fe vanger d'eux. Et 
fans perdre un moment, elle fit répandre dans 
le monde , que la Comteiïede Dévonshire ne 
fe ccntentoit pas d'attirer mille malheurs à fa 
maifon,qu*elle demeuroit impunément à Lon- 
dres , & qu'elle y occupoit une x^aaifon du 
Comte de Warwick / 

Ces nouvelles piquèrent 1 tçl point toute 
la famille de cette Dame , qu'il feroit difficile 
de comprendre le méchant efiet qu'elles pro- 
duifîrent contre elle. Cependant les tuteurs |ie 
fçsifnfahs, préfemerent une Requête au Par- 
lement qui étoit aflembié , pour qu'on defFeti- 
dîtau Comte de Warwick d'aller chez û 
Comte{rè.Le Parlemem reçut favorablement U 
Kequêtç , & condamna le Comte à cent marcs 
d'ord'amande , chaque fois qu'il la verroit. 

Quand on le lui Ggnifia , il s^çn embarraflà 
fort peu ; & pour làComttffe, elle en refTen- 
tit une fecrete joye. Enfin , dit-elle , je ne fe- 
rai plus dans le rifque de recevoir dès vifites 
fini ro'auroient toujours fourni mille fujcis d^ 
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trouble* Une longue abfencp cft quelquefois 
néceflaire pour guérir : mais après quelques 
réflexions , pui£-je efpérer un tranquille re- 
pos? n'ai* )e pas éprouvé depuis le jour fatal 
que j'ai yû le Comte de Warwick 9 que le 
deilin qui me perfécute ne m'a encore jamais 
laidé/la liberté de l'oublier î Quels conabat^ 
n'ai )e pas livré à mon cœur ^ Je n'ai point 1 
me reprocher de lui avoir été trop indulgente^ 
>& plût au Ciel que le monde fût auffi bien 
informé que moi , de la droiture de mes fen- 
^men^* 

Comme elle vivoit dans une grande retrai- 
te » le Roi rhercha inutilement à la voir ; elle 
ne vouloit point qu'on ajoutât de nouvelles hi- 
âoires fur foo conte, & elle s'en deffendit avec 
autant de fofce que de refpeâ. Le R.oi en ac- 
cufoit le Comte de Warwick. Qu^elle efl: pré- 
yeçvvuë pour lui 1 difoit il en parlant d'elle , & 
qu'il pouffe loin, ma patience, d'ofer aimer ce 
que jaime} Toutes ces réflexions -efFacoient 
.peu à peu les fentimens de reconnoiluPhce, 
que ce Monarque devoit au Comte» Il ou- 
blioit qu'il lui avoit mis la Couronne fur li 
tête , ou s'il s'en fouvenoit 9 ce n'étoît plus 
que pour regretter de lui en avoir obliga* 
tion. 

Il eô certain qu'un homme moins touché 

que le Comte de Watwick , ou moins genc- 

reu|^ auroit eu de rattèntiou pour une amande 

de c^iint Jiiarcs d^or. A fou égard il la méprifa ;| 

.& s'H prit des méfurcs quand il fut chez k 
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Comteffe, il n'eût point d'autre vue que d^em- 
pêcher qu'oniie parlât d'elle. 

Son impatience de l'aller trouver le mit au 
deflus de toutes les rcfléxîoijs. Il fe contenta 
de fc cacher fous Ion manteau , d'aller feul & 
fort tard chez elle. On ne peut être plus fur- 
prife qu'elle le parût , lorfqu'il entra dans fâ 
chambre. Songez- vous bien , Milord y lui dit- 
elle , à la démarche que vous faites, aux armes 
que vous allez fournir à nos communs enne- 
nais , & à ce que vous peut coûter une vifite 
âuffi inutile que celle que vous me rendez î 
Pourvu qu'elle ne vous déplaife çoînt » re- 
pliqua-t'il, j'ai penfé à tout le refte. Madame , . 
ce n'efï pas acheter bien cher le pîaifir de vpu» 
voir , quede payer cent marcs d'or toutes les 
fois que j'aurai cet honneur ; & je ne feroîs 
po'm: aflurément embarraffé de l'amande , fi 
voiîs me donnniéz la permiffiçn de me m^t-^ 
tre dans le rifque de la payer plus, fouvenr. 
Il y a trop peu de raifon dans ce que vous me 
dites 5 ajouta- t'elle : Mais , Milord , il ne faut 
pas feulement ménager votre bien dans cette 
occafion- ci,il faut ménager ma gloire qui vous 
(doit être mille fois plus chère, Figure^K-vous 
ce qu'on pourroit croire , fi vous me rendiez 
des foins ; je n'ai pas ceffé d'être la Veuve du 
Comte de Dévonshire. Ha I Madame , repar- 
tit le Comte, vous n'avez pas cefTé en effet, 
d'être pour moi la plus cruelle perfonnfe du 
motKÎçi mon attachement, ma conflancejmon^ 
refpeft , rien ne jpeut m'applanir une route 
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dans votre c<3eur ; vous m'êtes toujours égale* 
ment rigoureufe. La ComtefTe ne répondit rien 
â Tes reproches ; elle fe contenta de lever les 
yeux vers le Ciel » & de poufler un profond 
foupir* ' 

Le Comte refta auprès d'elle , au£ Jlong- 
tems qu'elle le voulut bien ibulfrir. La vifite 
fut (^uë , on répioit , if, Ton fçavoit tous ceux 
qui eniroieni chez Madame de Dévonshire. 
L'on n eut donc point 4e peine à le convain- 
cre d'ccre allé la voir; & p$r cpnféquent qu il 
xievoit Tamande^laqu.elle il pj^ya avec une no- 
blefle qui donna plus de jconfuflon à fes enne- 
mi^ , qu elle ne lui caufa de chagrin. 

Le V^oi ne UilTa pas de lui eji parler. Eft il 
poflible » lui di{-i) » que ypus vouliez vous 
ruiner de gayeté de cœur , & que yous ne 
fpycz pas allez (âge pour vous empêcher d'al- 
ler che;& la ComteflTe de Pçvopshijrc ? Si votre 
Majedé (^ayoit jpfqu'où va mon ei^travagan* 
ce, répliqua- 1' il , elle me parj.eroii bien autre- 
inent. Car enfin , Sire , jufques ici y je n'ai pas 
vu le plus petit jour è nie $atter d'être aimé; 
je la cherclje malgré elle i j'en fouffre des du- 
rerez qui m'affligent ; & pour a.cheyer de 
m'âccabler , l'on me condamne ) cei>i: marcs 
d'or. Je ne veyx pa^ vous croire , dit le Roi 
4en riant; par en vârit|E,iI faudrpic vous envoyer 
aux petites maifbnS;. 

La Conjtcffe apprît ^vep uo (Jéplaîfir ex-* 
trême, que Iç Comte de War^ai^îck avoit payé 
ramaoide, & que cette deî;ili%rr^ çirconfe»nc<r 


koit toute propre à perluader contre elle les 
ni eux intentipnnez. £lle s'en affligea^ pleura 
pludeurs jours de fuite. Le Comte qui ne pou- 
iroit fe paiTer de fçavoir à toute heure de Tes 
nouvelles» n'eut plus de repos qu'il ne retour- 
nât la voir pour tâcher 4e la confbler ; mais 
ayant aufli mal pris (es méfures que h premie<> 
re fois y il fut découvert tout comme il Tavoit 
déjà été , & Ton ne lui fit paimeilleur quar-? 
tier ; de manière qu'il lui en coûta encore au» 
tant. Le Roi le menaça de (a difgrace » s'il ne 
vouloir pasfe corriger , & la Comtefle d'Ox« . 
ford , Soeur du Duc s'aigrit à tel poiot Contre 
la ComtefTe de Dévonshire , qu'elle tc joignit 
à Madame Grey & à Tes autres ennemis pomr 
la déchirer. 

Cette averfion venoît d'une furîeufe jalocu 
fie «qu'elle avoit contre elle. Leur beauté les 
avou toujours mifes en concurrence. La Corn- 
telTe d'Oxford qui aimoit chèrement fon mari, 
s'écoit perfuadée qu'il foûpiroit pour ta Corn* 
teffede Dévonshire^ peut-être qu'elle ne fe 
trompoit point i mais s'il reiTentoit de la paf* ' 
(ion pour elle, fa deftinée n'étoit point meip 
leure que celle de toutes les perfonnes qui l'aî^' 
moient. Cette Dame ne laiUbic pas de haïr la 
Cbmteffe de Dévonshire, bien que ce fut fans 
fujet: cela rengagea de faire un bruit défefperé 
dans le mondc,fur les extravagances du Comtes 
.de War>3rick. Il s'en fâcha inutilement, il cefti 
de la voir; elle s'aigrit davantage y fans eelTer 
de;prendre l'affirmative > & de lépaodre daa^ 
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le monde des avamares fabuleufes , que Tcd 
reçut comme véritables. Il fuffit ordinairement 
. que les coups portent contre une jolie femme, 
pour trouver beaucoup de feâateurs. A plus 
forte raifon , à l'égard d'une perfontie mal- 
heureufe , dont la beauté & lès charines atti- 
roient l'envie. 

Le Comte de^arwick défefperéde trou- 
ver tant dobftacles^à fon chemin , s'avifa de 
faire creufer ibus t^îre des chânibres & dès 
allées , qui répondoietit jufqu'à la itiaifon de 
la Comteffe de Dévonshire. Il 6t U des ap* 
partemws pour toutes les faifon^ ; les uns in- 
cruftez de marbre & de lapis étoient pour Té- 
té , les autres lambriffez de bois rares , parque- 
tez & remplis du beau lac de la Chine ëc de 
glaces , éioient pour Thy ver. Il y mît pour 
deux cens mille écus de metibles ; & ceux à 
qui il permettoit d'y entrer , croyoicnt voir 
on enchantement. Ce n'éloit que ftatuës de 
bronze /vaiflelle d'or , vafes de criftal, ta- 
bleaux , lits de brocard : tout y étoit d'un goût 
iî exquis & fi particulier , qu'il n'y avoit rien 
qui ne pût fervir de modèle. 

Quand il eut achevé ces appartemens y ce 
qu'il fit avec autant de diligence , que s'il a- 
voit eu ia baguette des Fées , il écrivit à la 
ÇomtêiTe la lettre ^\i monde la plus refpe- 
ftueufe & la plus touchante , pour la conjurer 
d'y vouloir venir. Il ne falloit pour cela, que 
lui permettre de faire une porte qui entrât 
d4ns fon Jardin jt mais iî y eut une répugnance 


DE WaRVICK. lip 

Invincible > & le refufa d'i^e hauteur à ne lui 
laifTer là-dcITus aiurune efpérance. 

Il en deoieura a^ccablé pour pIuGeurs jours* 

Le Marquis de Montaigu étant alors avec lui , 

remarqua tPUie fa tritftfie. J'ai de la peine , 

lui dit- il, à vous demander vôtre (ècret; vous 

croyez peut-être , qUiç je fuis curieux par rap- 

|>ort.à moi ixiên9<e , plutôt que par rapport à 

vous. Mais , Milord , quelque idée qui puiiTe 

^ous venir là-deSus , je ne r^anrcis m'empê-. 

cher de partager votre douleur , & de la re^ 

garder cboune la mienne propre. Ha I mon 

trere , s'écf ia^ Le Comte ^ ne craignez point de 

m'être fufpeâ , mes affaires font trop dans un 

mauvais état , pour que. perConne veuille les 

traverfer. La ComteiTe de Dévonshire me 

défend de la voir $ je ne fçai que foup^onner 

d'iuie rigueur (i peu méritée. Le Roi l'aime 

toujours. Hé quoi J s'écria t*il , réclat^dc fa 

Couronne effaceroit il auprès d'elle len^érite 

4 e ma patfion ? Ignore Jt^elle. que fi favois été 

capable de profiter de tous mes avantages » je 

feroisà préfcnt fur le Trône qu'il occupe ? Ua 

procédé fi défintcreffé n'eft il point digne d'e- 

ftime ? J'ai peine à croire , dit k Marquis^ que 

la Comtefle votis pré£ere le Roi ; & plût au 

Ciel n'avoir que lui à redouter dans^fon caur: 

Mais , Milord.«« ..» Jt vous entends , nH>n frère, 

dit le Comte , vous continuez de Taimer ; & 

VQ5 égards pour.nioi empêchent que vous ne 

vous embarquiez fur cette fatale mer. Vous 

ne fçavez pas à quel point enç<Ke 9 elle to 


J20 L B Comte 

rend terrible ; mais ne m'en croyez pas > 8r ne 

jne ménagez plus; (i je fuis defiiné au malheur 

d'avoir des rivaux , vous m'aiderez ï les corn* 

battre; & s'il ne m'eft pas accordé de lui plaire^ 

faites- vous aimer ^ce me fera une efpece de 

confolation. 

Le Marquis tranfporté de joye de ce qn'îl 
lui dtfoic 9 l'embrafla étroitement. Quoi ! Mu 
lord f répliqua- t^il, vous confentez que je ferve 
votre divine Comteffe ? Ce que vous venee 
de me dire part- il d jan premier mouvement i 
ou le dois-)e à vos réflexions ? Ne vous inquié- 
tez point » dit le Comte, de la caufe de mon 
difcours; mais profitezen,fi vous le pouvez. 
Moniîeur de Montaîgafe garda bien de pouf- 
fer la converfation plus loki ; il étoit fi rem- 
pli de l'idée flateufe de plaire à la Comtefle , 
ou touk au mpins d'y travailler , & de mourir 
à fes yeux , fi elle ne lui permettoit pas. de vi- 
vre pour elle , qu'il ne fongea plus qu'aux 
moyens de la voir. Ce n'étoit pas un choie âî* 
fée ; elle étoit ii fort en garde contre les vifv- 
tes que le Roi , les Comtes de Warwick & de 
Bembroc vouloient lui rendre , que fa mat- 
fon étoit devenue une efpece de petite forte^ 
refle. 

Cependant le Marquis y^ fut ; fon nom ki 
fur prit, elle hefita à le voir. C'étoii le fîpere 
du Comte de Warwick , c'étoit lui qui lavok 
fécondé dans fon combat : Mais quel moyc» 
de fe dérober toujours au platlir d'en ap}>cen* 

dxe <iact.(iue$.aQttY^es I eUe àx>yoit qfCïL Ht' 
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tioit ti^endire , & rien ne la touchoit davan* 
tagp. Le Marquis Taborda avec une crainte qui 
la furpr iu Je viens me juftifier , Madame y lut 
dit- il y votis avez peut-être penfé quej'étols 
informé de ce qui fe paffoit entre les Comtes 
de Dévonshire & de War>»rick , lorfqu'ih le 
battirent. J^raurots fçu en effet , fi je m'étoîs 
trouvé à Londres ; mais le bazard m'en ayant 
fart (ortir le jour de leur querelle , le hazard 
ne m'y ramena qu'au moment où mon frère 
eut befoin de mot. H fe contenta de me faire 
fçavoir le lieu où je devois aller. Je me trouvât 
au rendez- vous; & j>evouslaifle à juger de m» 
furprtfe^ quand je vis le Comte de Devons*' 
faire & le Chevalier d'Hereford. Ce dernier . 
n'attaqua : vous n'êtes que trop informée du 
lefte , Madame. Helas l Milord > lui dit- elle ^ 
ne me rappeliez. point des maLheursafireux; je 
ne laiffé pas de reffentir quelque confolation 
du foin que vous prenez de me joiftifier. Elle 
pou0a un profond foûpir ; & le Marquis in<» 
certain s'il lui étoit permis .de parler , fe jetta^ 
à fes pieds , comme un homme qui ne fe pof« 
£ede point. Jamais furprife n'a été égale: à celle 
de la Comteiie ; elle pénétra fus le champ les 
fecrets d^un cœur amoureux,. qui n'avoit fçûr 
Jufqju'alorSy que brûler & fe taire. Vous voyéz^ 
Madame, lui dit^il» d'un ton de voix trembknt 
& altefé> une déplorable viâime qui vient s'of-^ 
frîr à votre colère ; & fi l'on vous offenfe de 
vous chérir plttft|ue k lumière du jour, je fuis 
le plus coupabk de vos adorateuxs^Ceftleiba 
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de votre maîfon , s'écria la Comte({e » d'acca- 
bler la mienne de difgraces ; qu'ai- je donc fait 
pour m'attirer tant de déplat(irs ? Mais plutôt, 
répliqua le Marquis ^ quel a été mon crkne, 
pour être livré à toute votre indifférence i 
vous n& daignez pas feulement vous ficher* 
Ah ! Madame , je fuis mille fois plus malheu* 
reux que je ne croyois .l'être. Le Comte de 
'Warwick, ajoûta-t'ellc, fçait-il la cooverfa* 
tioB que vous avez avec moi ? Oui , il la fçait, 
répliqua le Marquis ; il m'a plaint , & faiis dou- 
te il a jugé par fa propre expérience , que ma 
deftinée ne feroit pas meilleure que la iienne. 
Mais , Madame, la bienféance qui vous défend 
de le cboiâr pour votre époux , ne vous dé- 
fendroit rien , ce me £emble , à mon égard. Je 
pourrois vous garantir des vifs empreîlèmens 
du Roi , & de l'animofité de vos ennemis. J'o* 
ze vous repeter qu'il cft de certains noms que 
1 on n'opprime pas aifément ; mon Frère yeirâ 
ma félicité avec fatisfaâion* Ce que vousme 
dites feroic-il poflible ? reprit la Corotefle en 
l'interrompant : ii cela eft ^ il faut mourir. 
Dieux ! qu'entends je ? dit le Marquis, je m'é. 
lois trop flatté. 11 tomba aufli tôt dans une rê- 
verie anreufe.LaComtefle n'étoit git:re moins 
trifte ; elle fbrmoit mille defTelhs cotifus j qui 
fe terminoient tous à fuir rAi^leterre, dis 
que les ports feroicnt moins bien gardez : maïs 
le R^çi qui avoit prévu fes intentions , a^Nt 
ordonné qu'on ne la laiflât pas paffef , il «Dit 
îimtite d'en faire la lentative. ' ^ 
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T-e Marquis fe retira Icplus amoureux & le 
^lus affligé decaus les hommes. Ils'écoit âat- 
:é cjïi^ Madame de Dévonshirene feroi^ T-oint 
fâchée de quitter fon nom pour prendre le 
Ken. La grandeur de fa maifon , la faveur oh 
elle étoit montée , la bienveillance des peu- 
ples 9& plus que tout cela fon merke perfon* 
nel , parloient G fort pour lui , qu'il n'y avoit 
prefquepas lieu d*en douter. Mais bien que 
Kladame de Dévonsbire fut encpre dans (k 
belle jeuncffe , elle avoit déjà fait de fi cruel- 
les expériences des révolutions du monde ^ 
elle y avoit eu de fi triftes jours ^ qu'elle ne 
fbngcoit plus qu'aux n\oyè%^ de trouver du 
repos , en cachant cette beapté Etale qu'oie 
ne pouvôit voir avec indiffereface. 

Le Roi continuoit de voir Madame Grey , 
avec de grMids foins , pendant qu'il travailloic 
d'ailleurs à détruire , par tous les moyens pof- 
fibles le Comté de War^ick dans l'efprit de I^i 
Comteflede.Dcvonshire ,& qu'il n'oubjMI 
rien pour perfuader à Elifabeth de Lucy .qu'il 
n'aimoit qu'acné. Tant de ga;lânter»«s "pou* 
voient difficilement le rendre heureux , & 
pouvoicnt encore moins fatis&ire ' Jes Mai* 
trèfles. 

La fiere venu de Madame Grey lur don* 
noit un empire fur le Roi , qu*elle auroit per- 
du, fi elle n'avait pas été une. des plus fages 
perfonnes de fon uecle. £Ue commen^oit à 
fe lafler de voir toujours éluder le mariage 
dom il Tavoit flattce» Vourfjavez^Sire > loi 
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âifoit-elle » fous quelles cpndkions vous 
m'avez engagée de quitter ma folttude , 
pour venir à la Cour. Il ne feroic pas ju- 
fte que l'envie de tenir votre parole , vous • 
obligeât à conclure un mauvais traité avec 
moi ; mais il feroit encore moins jufte que je 
demèurafle plus long-tems dans un lieu où Ton 
pourroit me foupçonner de quelques corn- 
plaifances criminelles. Vous flcfavez tout pro- 
mis ; je ne vous demande rien » Sire y que la 
perroiiSon de vous éviter. Eiitrez un peu dans 
rétat de mes affaires , repliquoit le Roi; je fuis 
à peine affermi fur un Trône,qui m'cft encore 
difputé par les Lanclaftres ; ils ont leurs par* 
tifans, qui ne manqueroient pas de profiter de 
la conionâurede nôtre mariage,pour me faire 
tort dans Tefprit des Anglois ; le Comte de 
Warwick , dont le pouvoir t\*t& que trop 
grand feroit leur Chef; vous r^avez (es fenci- 
xnens ; & fi vous voulez m'acccft'der quelque 
t^ns i >e tenterai >afq.u'à Timpoffible pour yo- 
tre fati^faâion.Vôrre Ma}efte fe trompe appa- 
i^emtôeint la première , quand elle me parle 
coiîime vous faites , Sire j ajoûtoit Madame 
Grey » car il ne m'cft pas permis de croire 
qu'elle voulût tromper ma bonne fpi ; cepen- 
dant 'f^'Corïnois aff;z bien le langage quelle 
me tient , pour m'y méprendre un peu moins 
que je nai fait. Je içai votre paflîon,Sire, pour 
la Comtcffe de l>évonshire; je (çai v^os fenti- 
mens pour LliJabpthde Lucy ;-jc ne fçi^roi* 
paffer ma vie a détruire levirs progris ^ & j'ai 


«ne forte d orgueil qui me laiffe croire qu'un 

cœur partagé n'eft pas digne de moi ^ " 

Le-Koi fépondoit aux reproches de la belle 

' Veuve en amant touché: mais il ne prenoit au! 

eune, mefures pour lui tenir fa parole; il étoit 

op occupé de la ComteflèdeDévo^sWre 

1 vouloKU yo.r ; cela ne dépendoitque de 

im , parçfi qu elle avoit changé de mai?on, & 

que le peu de perfonnes qui poffedoient foa 

fecret fçavoien, fetaire.Ces difficultés le îour- 
raentoient ftns le rebuter ; il s'imagina que le 

ex reraès obligations qu^il l„i avoit , le cha- 
grinoient uffifamment , il n'avoit pas befoia 
pour le haïr de trouver en lui un Rival 

Comme le Comte de Pembroc avoit toû- • 

1^2/".^ '"*Ï'"P ''*' P"* ^'"^ ^« bonnes 
gr ces, & qu ,1 remarquoit une gra.;de froi- 
deur entre Moniteur de WarVick & lui, il « 
choiht pour confident. Je n'ai point ceffé d'ai- 
mer la Comte(ïe.de Dévonshire. lui dit- il ^ 
Ion procédé avec moi me pique ; il me femble 
fuir ?U ^r^ V ."-""^«^tereffée; elle me 

tlV! ^S'^"^ """ foins, Wamick a 
toutes les préférences ; je veux qu'elle m'ai- 

doncà la découvrir; je ferai enfuite mo/c,- 
pital deluiplan-e, • *. 

Le Comte de Pembroc.reçut cet ordre avec 
a d^mere joye. il écohab?ol«m.nt broS - 

aclJl^?""f ^f ^"^'^k. Ceiu^ci l'a voit 
accable des plus faoglans reproches , jufqui. 
XomtU. M 
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Tappeller ingrat & perfide. Pembroc n'âoiti 
pas accoutumé à recevoir des noms fi outra- 
gean$i il y avoit^ répondu avec beaucoup de 
iierté : & depuis ce cems-là » ils ne fe voyoient 
que chesLleRoi* Sa paffioapour laComtei?e 
n'avoit plus rien que de furiftux 5 il reffcntoit 
tome la rage d'une aifreufe jalouCie , & tout le 
dcrcfpoir qui eft inréparable d'un ^mour snal* 
traité. Il lui vint apSi-tôt dans r^fprir, de per- 
fuader au Roi d'éloigner le Comte de War- 
wirk ;il lui en fit la propofitioD,& le Roi la goûu 
iivtiniment : i! rrc falloit plus qu'un prétexte. 

J'ai déjà dit que Monfieur de Wafwick & 
Madame Grey , avpient une haine implacable 
fun pour l'autre. Ce Comte étoit perf uadé , 
que cette Dame Tavoit facrifié au Rot5.& 
qji'elle étoit en partie la caufe des dif grâces 
de la belle CcMmeflc de Dévonsliirc. Madame 
Grey croyoit de fon c6t^ qu'iLavoit jufqu'a^ 
lors empêché le Roi de l'époufer. Le Corore 
de Pembroc la fit entrer dans-l^ projet «d'éloi- 
gaer ce Eavory. L'âge & les affaires du 
Roi , demandoient qu'il fe mariât. On avoit 
jette les yeux fur trois partis qui pouvoient 
lui convenir ; c'étoit Marguerite , Princeffe 
d'Ecoffcilfabelle. héritière de.Caftille, qui 
épouf^ile Roi d'Arragon,& Bonne de Savoy e, 
Sœur de Charlotte, Femme de LoiiisXL Ro' 
de France, II feignit de préférer cette dcr 
mère aux autres; il en parla au Comte de War 
>Nrick» d un air qui lui perfuada que c'étoit (on 

d^fft^ia; & cQiume il avoittoûjoun Qiwt que 
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k Hoi n'épousât MadameGrey , il ne manqua 
pas de faiîîr cette occafîon > pour lui montrel: \ 
tous les avantages qui tuî reviendroient de cet- 
te alliance. Il ajouta que Marguerite d'An jôu, 
dont le courage ne cedoit point à fa mauvaîfe 
fortune ) & qui pfeffoic fans ceffe Loiiis XÙ 
de lui donner des troupes , pour les conduire 
en Angleterre, & l'aider à rea\ettrc Henry'Cur 
le Trône , ne pourroit plus lui demander du 
fecours dès qu'il feroic fon beau-frere. Enfiir 
il n'omit rien pour ccmyaincre Edoiiard, de la • 
héceifité de (uivre c& defiein. Le Roi lui die 
alors , que pour une négociation fi importante , 
il ne Douvoit jetter les yeux fur perfonne qui 
f^ût s en,acquiter mieu^^que lui , 8t qu'il foa<- 
haitoit y que fans s'arrêter à (Prendre un traifi< 
magnifique , il paflât la mer en diligence. Le 
Comte fe voyant effedîrement utile au fervicc 
de fon Maître , n^'helita pas à Taflûrer de fon 
2ele , & auffi'tét» il alla fe préparer à fon 
voyage. 

Le Marquis de Montaigu l'attendoit chef^ 
lui. Mon cher frère , lui dit le Comte, je vais 
€n France pour le fcrvice du- Roi , & pour le 
repos de la Comteffe; j'efpere qu'une Pïincefle 
telle que. Bonne de Sa voye > fixera fon cœur; 
que nous ne le verrons plus .amoureux de tour- 
tes les belles perfonnes qu'il voit ; que Mada«* 
»e Çrey fera éloignée , & qu'il fe (ou viendra 
[|dc ce que nous avons fait pour lui. Ikfaut que 
|je voye Madame de Dévonshire i que je lui' 
|f ende compte de ce qui fc palfe > & que je re^ 

Mij 
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çoive d'elle , les loîx que je dok fuîvrc : Al- 
lez, Milord , répondit triftemeat le Marquis, 
elk vous recevra fans chagrin ; ce n'eft point 
vous qu'elle veut éviter quand elle fe cache, 
c'eft Iç Roi , c'eft^Pembroc, c'eft Oxford, en- 
fin c'eft moi. Plût au Ciel , s*écria le Comte! 
mais il n'eft que trop vrai^ que ma deftinéefv'â 
riçp de pai ticulicr ; elle écoute fon devoir, 
pré.ferâblcment à fon inclination ; je fuis pro(- 
mh depuis mon combat avec fon mari; & vous 
.£n pouvez jugei* par le foin qu'elle a pris de 
;ie cacher mieux poujc moi que pour vous. Ce- 
pendant , mon frère , foit qu'elle me baï0e, 
je TOUS la recommande comme toitt ce que j'ai 
dcplus cher au môridéii^'v^us^ivezaflez dedif- 
pofîtiontà la fcrvir,pdiar qu'il foît inutile que 
je vous en préîFe : mais je ne laiflerai pas ce 
vous en être auffi obli^ , que fi vous le fai- 
fiez avec répugnance. Hclâs ! Milord, fepli- 
qua le Marquis , qu'ai- je à vous répondra? 
V(|«s fçavez ma paflîon, je vous ai choifi pour 
iHon unique conlid'cnr, & je me poffede enco- 
re aflei pour n'être point jaloux des progrez 
que vous ferez aupiès d'elle Je la fervirai donc 
à votre nom tomme au mien: Après cela, que 
voulez vous exiger du plus infortuné de tous 
Ic^ hommes? li ie tut. LcComte ne répôndic 
rien; & lorfqu'il put fortir fans être découvert, 
il alla chez la Comtefle. Elle avoit changw dw'j 
quartier & dç nom. Le Comte étoit intbrmc" 
de toutes ces chofes. 11 n'avbit mené perfbnne 
avec Jui , de crainfç d'êtr.c rcconou j ôç s'cccic 


contenté d'écrire un biUet qu'il porta lui m^ 
;sne i & qu'il donna à ceux qui lui ouvrirent U 
porte, fanç faire aucune inftance pour imtref. 
La ComtéfTe le lut avec une extrême émo- 
tion. Le départ du Comte la furprit ; elle ne 
fçivoit à quoiife rélpudrc. Quel moyen de le 
. laiiTer paiïer en France fans le ypir't 8c quo\ 
. moyen de le Voir fans craindre mille nouveaux 
malheurs! Cependant file écouta moins fa pru- 
dence que (on inclination; elle permit au Com^ 
te d'entrer dans fon cabinet. Eft-il poffible , 
Milord, que vous roe chercherez toujours? 
N*eft il pas tems dç, me laiffér inourir en re- 
pos? Vous fçâvez ce que je dois appréhender 
(de ceux qui me haïflTeat, Ne me reprochez pas 
mes empreffemens, Madame, repartit le.Con>- 
te; j'ai pris fur inoi au delà de ce qu'on y peut 
prendre, pour me modérer fur l'envie de vous 
vgir: mais enfin, auriez- vousia dureté de ra'or- 
donner de partir fans voCis venii* conjurer d'ê» 
tre du voyage? Je trouverai le moyen de vous 
faire embarquer, Madame ; vous laiffcrai Jeà 
Londres , quand je vais à Paris? £t puis- je vous 
.y fuivre, Milord? s* écria la ÇomteflTe d'un air 
impatient ; qu'elles couleurs d6nn^;^it-on à 
cette démarche? entrez dans me$/veritables 
intérêts, & dites^moi vous-même s'il m'efi per* 
1Xïi% de le faire» ' » 

■^ Si le danger quç vous alleîS courir étoît 
moins grand, répondit le Comte, je ne vous 
poufferois point fi vivement de l'éviter. Mais 
croyez mpl^Madame^le Koi n ell pas fi occupé 

Mil] 
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de MaHame Grey , ni d'EHfabeth de Luty; W 
ne penfe fias G fort aa mariage qu'il veut con- 
traâer avec la PrinceflTe de SaVoye , qu^ ne | 
longe aux moyens de gagner vôtre cœur. Plus 
la conquête lui paroit difficile ', plus il la défi- 
f e , plus il y trouvé de gloire , & plus il y fent 
de plaifir ; enfin , Madame ^ il eft Roi y il eft 
aimable , bien fait , fpiricuel , que n'ai je point 
i craindre? Rien » Milord affûrément-, lui dit- 
elle , rien du tout ; vous n^'êtes pas Roi , il n'a 
tenu qu^à vous de l'être. 

Au refte , vous f^gavez fi j'ai accordé clan9 
mon efprit quelque avantage au Roi, & plût 
au Ciel que je pûife vous traiter comme lui ! 
Hé ! venez-donc en France , ajouta le Comte, 
en fe jettant-à fes pieds; venez , divine Com- 
lefTe , dans une Cour où Ton vous rendra toute 
h jufticé que vo\,is méritez ; éloignons-nous 
de celle-ci ; je connois depuis quelque tcRis» 
que le Roi a pour mçi Une Tecrette a verfon ; 
elle éclate malgré le ifoin qu il a de me h ca« 
cher 5 & (i vous aviez quitté l'Angleterre, je 
pourrois bien la quitter au(£. 

Milord^ dklaComteffe,d'un air trifte &fé- 
\xieux , rattacliement que vous me témoignez, 
me touche trop pour que je me pique d'y pa- 
TOÎtre)ndifiFerenté. Malgré toutes les raifons 
de biehféance qui me prefcrivent de prendre 
d'autres feiltimens pour vbus, je n'en fuis point 
affez la maîtreffe pour les écouter. Si cet aveu 
vous peut être de quelque corifolation ^ goû- 
ter eu toute k douceur : mais aptes cela , Mi- 


lord 9 ne fouhaitez &.ne demanda rien ; je 
vous fuirai toute ma vie ; & je fens bien que 
ne pouvant vous voir , je ne verrai plus per- 
fonne. Ouy, mon parti êftpris ; nmisfom* 
mes malheureux Tun & l'autre; il n\ft pas 
même poffible que nous nous plaignions en* 
femble ; tout nous eft deffendu , iufqu'à là 
trifteconfolation de mêler nos larmes & nos 
foûpirs» Qui vous a donné des toix !i féveres , 
répliqua ramoureux Comte ? & par où me 
fuis-je rendu (i odieux? Ne me flattez point » 
Madame ,d'une attention particulière ; je vois 
toute retendue de ma difgrace ; & fi vous ne 
me huflieÉ pas/ pourriez- vous p]:endre les ré'- 
Solutions que vous prenez? 

La Comtcffe lui dit toujours les niêmes cho- 
fcs qu'elle «voit déjà dites. Ne croyez pas , a- ^ 
joûta-t elle^qu'en me dcflfi^d^nt de paffer avec 
vous en France , je n'y veuille point ajjei>; je 
prendrai mon tems pour m*y rendre fecrette- 
ment:mats je vous avoue que je n'oublierai 
rien pour vous le cacher ; je vous crains plus 
qu'un autre, parce que je vous eftime davan- 
tage. Ce motif en cft obligeant , & les effets 
cruels , répliqua le Comte , d'un air chagrin ; 
& s'étant fôrquelqùe tems : Enfin , Madame^ 
lui dit- il , li je ne peux rien efperer de favo- 
rable pour moi , ne refufez pas mon frère ; iï 
vous adore , il a du mérite , rendez-lui juftice, 
époùfez le , fon bonheur me confolera , & vô- 
tre vertu fçaura bien le garantir de tous les 
fisup^ons qu'il pourroic avoir contre le R:oi; 

Miiij 
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Ah ! fi! Hord , s'écria Madame de Déton)- 
bîrc , je ne vou$ pardonne point un fi grand 
défaut de délicatefle; non, je ne.donnerai point 
ma main au Marquis de Montaigu^je ne kdon- 
nerois pas au Maître de l'Univers; la fatalité 
qui m'empêche 'de recevoir la vôtre , ne me 
prefcrit point de.recevoir celle de vôtre ftcre: 
mais feroit il poQible encore une fois que voas 
puflîez fouffrir> que je devinffe vôtre belle- 
Sœur ? Helas!. Madame , repartit le Comte, en 
prenant (a main y & la Ixiifant maigre elle ; je 
ne (çai ce que je veux , quand vous m'ôtez 
toute efperance , je perdsla raûibn, & je tombe ^ 
dans un déferpoir qui feroit pitié à tout autre ' 
^u'à vous. La Comteffe dont les yeu3( étoieoc 
pleins' de larmes »1e regarda tendrement. Leur 
cœur fc faifit a tel point , qu'ils refterent quel- 
ques momens (ans pouvoir parler. Hs convia- 
ient enfuite qu'elle prendroit un habit d'hpra- 
me X & que pour être mieux cachée , elk k 
]ai(Ieroit menée par le Marquis de |^ont&ig^ 
dans ces mervéilleufes caves^ que le Comie 
de War>x^rck avoit fait accommoder pour la 
voir , & où elle avoit toujours refufé de def- 
cendre. Le Comte ne la quitu qu'avec une 
peine extrême ; il voyoit bien qu'il pouvoit 
fe flatter d être aimé: maisîl payoit cberemenc 
ce bonheur. 

Le Comte dç Pembroc n'ayoit pas compris 

. de meilleur moyen, pour découvrir le féjour 

de la Comtcffe de Dévonshire^que de fuivre 

par tout le Con^e de Warwick. Il ae metioit 


pas en douw , qu étant fur le.poïnt cî& partit 
pour ia Cour df^Jgrance y il verroit la Comteffe. 
DeS'gens fidèles & adroits , s'cioicnt fait fort 
de lui rendre bon compte de fe^ démarches ; & 
en effet, ils vinrent lui dire au milieu de la 
nuit , que le Comte étoit allé dans un des en-- 
droicsde la Ville le plus reculé \ & que fans 
doute, c'étoit en^ce Keu que la Comtefe fe rcî. 
tiroit* Sur la relation qu'ik lui firent , Monw 
fieur de Pcmbrocfe le perfuadaaifément. Ce- 
.pendant Moniteur de Waivrick prit congé dti 
Roi,& s'embarqua pour Calais, dont il étoit 
Gouverneur. Il avoit inftruit le Marquis de 
Mont^gu de ce qu'il devoit faire en fon abfen^ 
ce;£ç il fuf&foit que les intérêts de la belle 
ComteSe s'y reacontraffent pour s'aSurer de 
tous fes foins. 

En effet , le foir mêiïie il fut Ja prendre , &: 
la conduifit fous Thabit de Cavalier avec deux 
de fes femmes travèfties de même dans ces ca- 
ves raviffantes ,. dont la beauté furpaffoit cçlie 
du plus magnifique Palais, La Comteile eti de- 
meura fi furprife, que imlgré fon accaUement», 
elle ne put s'empêcher'd^adrairer une cl\ofe fi 
rare pour les peintures & les marbres ; car le$ 
meubles & les bîj^^ux, en avoient été ôtez. ifr y 
a voit pluficurs endroitsoù on pouvoit fe Tctiref 
fi parfaitement fermez, qu'il failoit lesconnoî* 
tre de longue- main,pour les pouvoir ouvrir. Le 
Marqfiis en apprit tous les fecrets à Madame 
deQévonshire ; & dans-la crainte qu'elle nd 
lui deLSeodit de \x venir voir > i"^ continuoit 
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à rentrenenir de fa paffion , il fe fit vîolenfc; ' 
fcs y€ux feulement lui eu parlèrent. Elle Te- 
ftimoit trop , pout être bfenfible à un procc- 
M fi noble & fi rare ;' elle le pria d'être perfua- 
dé de Ion cftime , & de venir quelquefois la 
confoler dans fes difgraces. 

Le Comte de Pembroc voulant être en 
état de rendre un compte exaft au Roi de ce 
qui regardoit la Comtefle , s'étoit déguifé ,& 
fe tenoit proche de fa maifon , lorfque le Mar- 
4}uis de Montaigu y vint. Il le reconnut mal- 
gré Tobfcurité , & reconnut auffi Madame dt 
Dévonshire des qu elle parut. Il Tavoît vue 
chez Madame Digby fousîe.mêmc ha&t qu- 
elle a voit : mais de quelque manière qu'elk 
-eût été , auroit- il pu la méconnoître ? Le trait 
fatal dont elle le bleffa à Chelfey quand il la 
rencontra aveclaComteffe d*Oxford ; ce mê^ 
me trait, dis je étoit toûjoursdans fonceur, 
avec cette différence qu'il ne reffentoir plus 
que lés fureurs d'une cruelle jaloufi€,qtti\vir 
voiï fans efpoir , & qu'il agiffoit comme un 
homme qui ne ménage plus rien. 

Il courut chez le Roi, il Tinformadu fé- 
jour de la Comteffe ; & ce Monarque qui n'i- 
toit plus arrêté par les égards qu'il confer- 
if oit pour le Comte de Warwick , ne fonga 
qu'à fttrprendre uneperfonnc malheureufc, 
dénuée de proteftion , & accablée d'ennemis. 
-U choifit la plus fombre nuit, & ne voulut 
avec lui que le Comte de Pembroc , le Che- 
valier Harbert Ion frère, 8c quelques auirei 
Courtifans, 


«f te rendirent à la ï5orte de cette cave, 
aont il falloît bien f çavoïr le chemin pour la 
tfouver r fls n'eurent pas de peine à l'enfon- 
^^ÎJ; ^^ gï'anîd bruit qu^ils firent jetta la Corn- 
n ^ • femmes dans la dernière frayeur; 
elles étoîent toutes trois retirées dans un de 
ces cabinets, dont il étoit impoffible de dé- 
couvrir la porte ;. mais elles pouvoient aifc- 
fflcnt entendre ce qui fe pafloit.Le Ccmitefle 
Reconnut la voix du Roi & celle de Pembroc. 
Ils cherchèrent partout , & conclurent qu'il . 
fallok qu'elle en tût fortie pour aller ailleurs. 
Pourquoi ai je diffcré à venir ici , s^écria le 
Roi ? Je l'aurois fans doute trouv'ée roù pour- 
rai- je donc la rencontrer ?Le Comte de Pem- 
broc lui faifok tout erpererdefes foins. El- 
le « peut être youlu , lui difoit- il, tenter foïi 
embarquement r & comme elle n'y réuffira 
pas, elle reviendra encore ici. M^is , repli?- 
<]ua le Roi , dès qu'elle verra la porte enfon- 
cée , cette retraite lui deviendra fufpede , elle 
fera foigneufe de l'éviter» Tout fera répare 
'avant le jour, répliqua Pembroc ; Votre Ma-^ 
jefté peut s'en repofer fur moi. Le Roi ne put 
fe tctirer y qu'il n'eût parcouru une (econde. 
fois les caves ;& paffant proche d'une graii- 
de glace incruftéè dans un cadre de lapis , il ^ 
écrivit deffus avec la pointe d*un diamant't ' 
5i- jt ^euje trouvée , \^anvuk^ ne Vaufoit fluu 

II. jugea bien qu'il iui étoit inutile de re- 
fter davantage en ce lieu : il fe retira avec ua 
feofible dèplaifir d'avoir fait des démarches fi 


inutiles: La Comteflc n'étoit pas meiflbtrc 
'ment inquiète fur le parti qu'elle devoit pren- 
dre : elle avoît entendu le départ du Roi; 
mais elle entendoit le Comte de Pcmbroc 
qui difoit à quelquun qu'il avoit retenu-^ Dès 
que le jour paroîtra , il faut que vous alliez 
chercher des ouvriers pour raccommoder fa 
porte ; à mon égard j.e seûerai ici fufqu à ce 
que j'aye mis tous mes efpions e» campa- 
gne* Madame de DévonshiTC craignoit que li 
le Marquis de Montaigu venoit la phcrcher ,il 
ne lafît déeouvrir ,ou que trouvant le Com- 
te dePembroc en ce lieu , ils ne fe portaffent 
Tun contre l'autre à desj^extrémitea: violen- 
tes^ Elle prit une refolution qui partoit au* 
tant de fon deferpoir que de £bn courage : ce 
fut de fortir avec fe? deux femmes du lien 
où elles s'étoient enfermées ^ de mettre toutes 
Tépée & le piftolet à la main , ficdefedéfea- 
dre fi le Comte les attaquoit. ' 

Auffi- rôt qu'elles parurent , Pemhroc 8t foa 
jTrere voyans briller des armes » incemtns de 
ce que ce pouvoit être y ils s'avancèrent fiè- 
rement pour attaquer la Comteffe , qu'ils nV 
voient pas reconnue : mais elle fe jetta fur le 
Comte , ménageant fi peu fa vie, qu'elle mit 
la fienne en grand périlEUe leblefla d'un coup 
i d'èpée y qu elle alloit redoubler , fi elle n'eût 
pas remarqué qull ne fe deflFen^oit phis. En 
effet il la reconnut y & fa paflSon triomphant 
toujours de toutes fes autres réfolutîons , ï 
n'of^ s'oppolerà foa couroux > ni l'arrêter, 
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q^elqtit env4e qu'il eût 'ii le faire. Le Che- 
valier Harbert , moins refpedueux , alloit van- 
ger fon frère , quand il lui faifit le bras; ainfî 
la belle Comtefles'étant f^iii paflage à travers 
fes ennemis , elle fortit de fa retraite foûter- 
nme, & fans vouloir retoarner dans la ma/- 
fon qu'elle avoit quittée , elle alla dans une 
autre, qui he lui "toit pas moins fidelle. 

Il âutôit été difficile qtie le Comte de Pem* 
broc fût bleffé ,-fans qu'on Teûi fçû à h Cour. 
Le Roi ayant appris toute cette avanture par 
le Chevalier Harbert , il reffentil un chagrin 
îTîôrtel de n'avoir point décôu^eif le lieu où 
la Comtefle de Dévonshîre s*étoît enfermée^ 
àilne pou voit s'empêcher de vouloir quel- 
que mal àPetnbroc &à fon frère, de ne l'avoir 
fàs retenue. D'ailleurs Madame Grey formoic 
mille foupçons confus contre le Roi, qu'elle 
ne pouvoit bien éclaircir ; elle étoit toujours 
perfuadée que la jeune Comtefle tenoit un 
grand rang dans fon cceur,mais lorfqu'elle pen- 
ToK à la pâflîon que Pembroc ayoit pour ellci 
elle dcrruifoit ridée qu'elle avoic peut être 
prife que le Roi étoit de la partie noâurne. 
On ne pârloit pas du Roi dans tout ce.qu'oi| 
difoit : on parloit auffi peu de la Comtefle de 
iDévonshîre :'il\n'^toit queftion que d'uri 
combat entre de« hommes : la chofe paroiflbit 
aficï évidente ; mais malgré les apparences , 
elle n'dtoit point de fon eipritque l'avanture' 
rouloit fur le- Roi & fur h Comtefle. Le Mar- 
quis (Je Mxjntaigu reffcmoic" encore pluyd'a- 
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<juilliref , ajoûta-t'elle « je fuis venue à là Coui 
avec aflez de répugnance , je b quftteray far.î 
peine, Macurionxé cft contente, Milordje 
iouhaice que la vôtre le foit auifi. En achevant 
ces paroles elle fortit de cette retraite fouter- 
raine , & laifla le Marquis dans qn étrange em- 
b<«rras d'efprit. II ne pouvoit plus douter que 
le Roi ne fût celui qui avoit fait en Poncer la 
porte de la cave : .& comment fe flatter que la 
CpmteiTe eût échapé à des ^empreiTeiDços ii 
^ violens? , 

De quelque manière qu'il regardât la chofe, 
il avoit dequoi s'dffliger au delà de toute imagi- 
nation. Madame de Dévonshire s'interefloi: 
àffezà fon repos pour fouhaiter de le tirer de 
peine: mais à qui. fe fier dans uhe occafionii 
délicate ? Ne pouvant^outcr d* avoir été trahie, 
elle craignoit de rêtrc encore. 

Pour Madame Grey , elle n'avoit point vou- 
lu s'éclaircip avec le ^oi, elle ne penfoir plus 
qu'à l'éviter î & fur le champ elle fiitoumer 
fa.litiere du coté de Grafton , refolut* dtfmf 
la Cour comme un éclieit dangereux pour fon 
repos. Le Roi étant allé ch^z elle , il f c^rfurpri) 
de la trouver fortie : mais aptes quelques luu- 
Hs de là, il Je fut beaucoup plus d'apprendre 
qu'on Ta voit rencontrée au milieu de la campa 
gne , qui s'éloignoit avec .unegrande précipi- 
tation. Sort attachement po^r la Comtefle k 
Dévonshire céda dans ce moment à celui qu'il 
avoit pour cette aimable veuve ; ii fitappelkt 

Iç Comïç dç jRiJYiicre loi» ffste , qui nTétoic n 

veni 
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rena â la Cour que depuis très -peu. Vous me 

fervirés mieux qu'un autre , lui dit il d'un aîr 

obligeant, puifque vous aimés ,. & que vous 

pouvés bien comprendre dans quelle intjuietu- 

je dois être pour le départ de Madame Grey'; 

je ne crois pas qu'elle ait aucun lu Jet de m'a- 

bandonner. Allés,. Comte, allés la trouver^ 

' ramenés-Ià , Se foyés certain que fi vous nté 

rendésce bon office , je confentiray à ce que je 

vous ai toujours refufé. Ah! Sire , «j'ccria le 

Cozïîte de Rivière en fe jettant à fes pieds ; fê- 

roit-il poflGble que Vôtre Majefté me permît 

d'époufer ma chère Leonore? je n'ofe plus 

m'en flatter : maïs , Sire , n'iattachés aucune 

recompcnfeà l'honneur de vous obéir; je ferai 

trop hepreuK fi j'y réuffis. Partes tout- à-rhéu- 

re , continua le Roi; affurés-la de l'entière 

poffeflSon de mon coeur, & que je fuistrcs- 

fenfible aux marques qu'elle me donne de foa 

indifférence. 

Le Comte de Rivière tranfporté de joye de 
la parole que le Roy lui avoit donnée e\i fa 
veur de fon amour pour la belle Leonore;^ 
qui n'étoit point morte du poifon qu'elle avoit 
pris, i>e tarda pas un inffaiit à montera che- 
val: mais en approchant d^un grand bois, il 
découvrit dans un valon pîufieur^s cavaliers qui 
alloieot fi vue, qu ;:ncorc qu'il fuivîtla même 
route il auroit été difficile qu'il les eût joints.- 
Ea çffjt en arrivant chez Madame Grey , il 
fçu t que c'étoit le • Roi qui n'avoit pas crtv de- 
voir charger un autre du foin de perfuader ili:. 
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maître de. H vroit audi toutes les qualités ne* 
ceffaires pour gagner les cœurs. Son efprit né- 
toit pas moins aimable que fa perfonne. U ne 
difoit rien qui n'eut une grâce particulière ; ic 
comme il étoit admirablement beau & fpiri* 
tuel , il pafFoic de bien loin tous ceux de fa 
Cour. Lefeul Comte de Warwickavoit quel- 
ques avantages au deffusi de lui. 

Il fit mille .tendres reproches à Madame 
Grey. Pouvés-vous croire, luidifoit-il, que 
|e veuille vous manquer de parole , lorfque 
j ay fait la démarche d'éloigner WarvricK te 
un prétexte auifi important que celui de re- 
chercher la Princeffe de Savoy e ? Je me hazar- 
dè à choquer Louis XI* qui cft continuellement 
J)reffé par Henry $£ par Marguerite d* Anjou 
Jïour leur ^corder des troupes afin de me venir 
feird h guerre , & qui s*y refoudra volontiers, 
quand je lùiauray donné un fu jet de piainte 
auflieffentiel que eelui-cî; cependant bien que 
j en aye veu les confequences , je n'ay étéftap- 
péque du plâifir de vous,poffeder ; Se dans le 
tems dû je prépare tout pour cet heureux jour , 
urous m'abandonnes. Madame , fans aucun fu- 
jet^ Ce ne fera ni par mes larmesni par\in pro- 
fonde trifteffe , Sire , répondit-elle , que je 
.I3ie.|ivftifierai» Vôtre Majefté m'a fait efoerer 
un honneur que jay trouvé fort au deflus de 
moi , que je ne me fuis jamais permis de le defi- 
lier comme\ine chofe poiEbîe : m%is enfin lors 
que j'ay vu le Comte de Warvï^içK éloigné , 
y àey commencé à de:venir plus creduJe , & j»- 
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ferois peut-être encore dans Terreur fi j'îgno- 
rois que Vôtre Majefté continue d'ainier la 
Çomteflie de Dévonshire ; c'eft elle que vou^ 
vouUés arracher, au Cotnte de WarwîcK ; ce 
a'efl: point niQi ,Sire , que vous ayîés envie dç 
placer fur le Trône ; je ne penfe pas que dané 
une occafion fi intereflante , f aye eu rien à faire 
de. plus convenable au refpeâ que je vous dois^ 
& à la vertu dont je fais profeffion , que de mé 
Retirer dans mon dcferf & d'y mener, fi je 
peux , une vie douce & tranquille fans plaifirs 
& fans peines. ^ * 

La paifion du Roi prit de nouvelles forces 
parla refiftance qu'elle trouva dans cette bel* 
Je veuve. Elle avoit beaucoup d'e{prit,de grâce 
Se de condirite ; elle connoiflbic la foibieffe 
d'EdoUard , & comme elle vouloit faire un 
mari de fon Amant, elle le mena au point d abju- 
rer la Qomteffe de Dévonshire , Elizabetb de 
Lucy & tout ce qu'il avoit jamais aimé, il la ra- 
mena en triomphe à. Londres , & déclara qu'il 
vouloit répoufer. 

'f'out ce qu on en avoit die jufqu'àlors à Ma- 
dame la Duchcffe d'Yorc mère du Roi, nô^ 
l'âvoit point allarmée; mais elle trouva quelque' 
chofe de fibizarre dans cette dernière nouvel- 
le , qu'elle voulut s*en échircir avec lui, & îlï 
n'heCta point à Taffurer que c'ctoitun deflein 
fixé dont rien au monde ne pourroit le détour- 
ner^ Madame la Ducheffê n'eut pas la force de- 
retenir fes larmes & de modérer fes remoni' 
trances. Comme Clk étoit u&e tendre mere^, 
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elle prcvbioit avec une vive douleur letortqji- 
un mariage tî inégal alloit faire à fon ii.s:& par* { 
culieremeni la colère qu'auroit le Roi de 
France de voir fa belle (ceur deceue & Jouée 
C défagreablemcn^. Qi^ellvce ^lui dit^elle. 
Sire, qui poûvoit. vous engager a la démarche 
que le Comte de vrarwicK fait à prefent par 
\os ordres l Je voulois réloigncr , répliqua le 
Roi , & li je neluiavois^pas donné une com- 
miflioa honorable , ilâurok trouvé des prétex- 
tes pour refter qui m'auroient chagriné. La 
Dachlîffe kva les yeux au Ciel comme une 
perfontie pénétrée de douleur.. 

Dès que le Roi fe fur retiré, elle fît averiii: 
•Elizabethde Lucy d-e s'oppofer à. ce mariage, 
Taflurant de.fa proieftion. Cette. fille defcea- 
doit d'une Maifon illuftre. Le Koi.lVvoit ai- 
jnee^dansle tcmsqu^il étoit Comte delà Mar- 
che.; & corame'elle ne trouvoit rien' de plus 
cruel pour ej'e que de perdre ua Prince ficher, 
elle fut cK^rEvêque de Londres & le fuppUai 
de ne point' mJtrier Edouard , puis qu'il lui 
avoit donnéia f0y,.. La Duchefle d*YorcK étant 
avertie de cette démarche, dit quefoirfiisne 
pouYoit pas en confcienee ^pouTer Madame 
iSrey. Mais le Roi piqué contre Eb?.ab.eth To- 
Jbligea de. lui foutenir ce qu'elle venoit d'aile- 
;iier. Soit le relpeâ: qu'elle conférvoitpourle 
toi foit la force de la veriré, elle coiivint 
€}ju*(éJle avoir aimé , ce Prince fans ayi^une vue 
dTêcre Reine : Mais > aioûia t'elle -^riT. te jettant 
S fès gied« & les. paQuiliani diï fesîàrmas ,^ fi la 
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paffion que j'ay eue pour vôtre-gloire y Sire , 
ma détournée de (buhaiter une chofe qui pou- 
yoit la blcffer , à prelent que vous^ la négligés 
jurqu'au point de vouloir époufer Madame 
. Grey , ne m'eft H par peranis de vous deman- 
der la préférence l Je ne lut fuis inférieure et> 
rien ;,elle eft veuve (à'un fimple Gentilhomme 
i qui elle avoit accoi:de 4bn cœur ,. & Vôtre 
Majefté ne le poûedera qu'après lui. A mon 
egacd je vous ay donixé le mien fans autre con- 
dition que de. vous aipier > vous êtes le^feul 
cpi avez eu ma. tencjrcfle; ayef pitié. Sire , 
d'une fille que vpus alléi rendre la plus roal- 
Beureufe perfonne du monde; jp rie vous dçm 
mande pour joutes grâces que de ne point 
Voir ma rivalle fur le Trône; placés-y laPrin- 
ccffe de Savoye^ àih dcftinée alors ne me ferai 
aucune peine. 

Le Ivoi récouta fans l'interrompre , &: 

pouflant cnluite un profond foupir : Je ne (uis. 

point né ingrat, ma chère Elizabeth, lui dit il^ 

je vous eftimeray toute ma vie , & je vous ca 

donnera y des marques folides :. mais il n'y a; 

ritn au monde qui puiffe me faire changer la 

rerbluiion que fay pûfe en faveur de Madame 

Grey. N'en parlons plus , s'écria la jeune Hli- 

fabecli» vousne me verres jamais^ Sire, je vous. 

dis un adieu éterneL En fmiffant ces mot.s , elle 

fe retira & partit.pour un Cou vent, afin de s'y 

cacher, fous un voile de Religieufe. Comme. 

eliè defcendoit de (a litière , elle ne fut pas me-^. 

diocremcnt furgrife de voir Miloi'd Stanley 
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qui lui prefema la main. Il étoit verm rendre 
vificeà iaComtefle de Dévonshire fafcBur; 
qui s'étoic cnife datis ce même Monaftere par 
Tordre* de la Comteffe d'Anglefey, Dès qu'il 
eut reconnu les livrées d'Ëlizabethde Lucy,il 
Courut au devant d'elle. Hé bien Madame, lui- 
dit-il, (erés-vous nôtre Reine ? pcrfonne au 
inonde ne le mérite mieux que tous. Ali! 
Milord , s'écria t'elle , je fuis inçonfolable , le 
Hoi n*a que de l'ingratitude pour moi y il ÎM 
que je me caghe pour le refte de ma vie; je 
viens chercher ici une retraite éternelle. 

Avant qû« d'y entrer , continua- t'il , je vous 
fr pplie que je puiffe vous entretenir un roo- 
nient. Il la Bt paiTer dans use grande falleii^ 
fe trouvant feul avec elle : La paffion que j'ai 
pour vous, lui dit.il, m'a rendu jufiju'à prê- 
tent le plus malheureux de tous les homraeSr 
J^içavois , Madame , les fentimens duRoiJe 
Éçavois les vôtres , & mon unique pani étoit 
de fouffrir & de me lairer Je ne vous en ai- 
mois pas moins ,Madame : {ouvenez< vous de 
Temprelfement avec lequel j'ai expofé ma vie 
pour garantir la vôtre , lorfqu étant i la chalTc) 
un terrible fînglier , après avoir fait plus d'u- 
ne viAimedefâ fureur , s'élança furvousje 
meferois moins tourmenté pour conferveila 
Maîtreffe d'Edoîiard , fi je n'y "avois pas eu a» 
intérêt particulier. Ccft en vain que so^ 
fjachant engagée avec lui , j'ai appelle la raiJ 
fon à mon iecours ; mon cœur vous a'toù' 
jours fait triomj^er d'elle ; Sl (ans que vou! 
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fûjtt voulu ^ j'ai pris votre parti contre moi- 
même. A prefent , Madame , que la fituatioiv 
de Vos affaires eft changée , & ^e vous ne 
fonger à vous enterrer Ans cette màifon ^ 
que par un mouvement de dépit & dé dou- 
leur p il me femble que je peux vous faire- 
voir le péril où vous alle;^ vous précipiter.. 
Pour vivre tranquille dans la retraite, il faut 
y être conduit par d'âutïes motife que ceux, 
de la colère & du chagrin : dès qu'ils fontpat 
fet, on regjpete le monde , on s'ennuye, ons 
fe dégoûte , & on fe défefpere. 

J'ofe vous propofer un meilleur parti ; unif- 
ions y Madame , nos deftinées par des liens 
éternels. Je vous eftime. Ha ! Milord , s'écria- 
t'elle en ^interrompant y, fi je pouvois m'en, 
flitter , je vous accorderois ma main avec une, 
véritable fatisfaélion ; mais je tiens qu'il vaut: 
miçux xque je paffe le refte de ma vie dans un-' 
Couvent > que de courir le rifque d'être mé- 
prilee. Il n'y eut point de promeflVs & dé 
• fermens que Milord Stanley ne lui fît. Elle ai- 
ma mieux s*y fier , que de fe faire Religieufej. 
de forte qu'elle revint à Londres ,où il l'épou- 
fa contre le gré du Gomte d'Anglefcy, Mais 
il ne tarda gueres â^ lui pardonner. Il reçut 
chez lui la belle Eilzabeth , & fa bonne, con- 
duite fit oublier toutes les foibleflcs qu'elle 
avoit eues pour le Roi. 

La Duchdfe d'YorcK ,. qui s*étoit ^flattée 
que fon fils auroit quelque retour pour cette 
première Maîtreffe,>& qjie cela donneroit \r 
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tempç au Comte de l^arw^ick àh revenir 
avec des réponfes pofitives de lapaFtdaK.oi 
deFtancç ,s*afïlig.ea que cet expédient eût fi 
mal r.éuflî ; de fôrtt qu'elle (èconda vobntiers 
le MLlord Maire de Londres , quand il vint ac- 
compagné d'^un grand nombre de Seigneurs, 
faire fes trèsbumbles remontrances au Roi 
fur un mariage dont l'inégalité des conditions 
feroît tort à fa gloire. Edpuard en demeura 
ofiFenfé,& foûtint qu'une femme aimable & 
vertueufe devoit être préférée aux avamagsj 
qu'on, peut tirer d'une grande namancc. 
Il ne laifla pas d'écrire au Comte de Cha- 

,, rolois fils du Duc de Bourgogne y. qu'il le 

^prioitde faire pafler à Londres quelques-uns 

des plus proches parens de Madame Grcy, 

afin que leur nom imposât aux. Anglois le ret 

peâ; qu'elle méritoit. 

,' Le Comte de Charolois ravi de voir man^ 

* quer le niariage de la Princefle de Savoye , qui 
iui cauf oit beaucoup d'inquiétude par rapport 
a l'alliance qu'EdoUard avoir coniraiStée avec 
Louis XL ennemi capital de la Maifon de 
Boulg(>^nç, ne manqua 4)as d'envo'yer aux 
uôces d« Roi d'Angleterre Jacques de Lu- 
xembcxir^ Cornue de Saint Paul, oncle de la 

• -belle veuve. 'Il menoit avec lui un nombre 
coniiderable de grands Seigneurs , & ceni Che* 
Taliers ,qQi n'av oisi-nt rien épargné pour pî 

. xbkre liiagnifiqucs dans un jau.r U célébrf 
Leurs noms; U richf^fi'e-cîcleur? habits, &: - 
beaui.éde leurs éqvûpagcsimpofï iileacc - 
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^us mutins ; de forte que le Roi époufa Ma* 
darne Grey avec des applaudiffemens public^^ 
& il ne négligea rien pour que tout parut dan^ 
unefomptuofîté extraordinaire. 

Le Comte defaint Paul étant fur le point dû 
repaJOTer là mer, Edouard lui donna une chaîn©^ 
jl^or €\\xi pefpit trois cçnt nobles, &-à chacun 
(Tes é^j^Valiers qui raccoitîpagnoient, un pr é- 
fent de cinquante.Il k priad'aflurer leComtcd© 
Charolors de fa parfaite amtttq, & qu'il lui en- 
voyeroit d'excellentes troupes , que même 
pour les unir plus étroitement, il fouhaitoit 
qu'il portât l'Ordre de la Jarciere , dont il le 
chargea, afin de le lui préf enter» . 

Le Comte de Rivière étoit touché trop fen»^ 
fiblementdu mérite & de la beauté de Léonore 
Digby pour négliger de fuppUer le R.oi de 
lui permettre de Tépoùfer. Vou? avez biea 
voulumeflatter , Sire, lui dit-il , qu'un jour 
Vôtre Maj.efté ne s'oppoferpit plus à mafdici^ 
té ; il me fe.mbte qu'après l'ihonneur qu'elle 
nous a fait d'élever ma (ceur fur k Trône , ji^ 
Deux fans témérité, efperer cette nouvelle grik- 
:e- Sielle.Vous étoit avantageufe , répliqua le 
«Loi , j'en ferois ravi : niais fongés vous qu(5 
[léonore ne vous aporte ni bien ni alltince ? R(% 
i je befpin ? Sire , répondit le Comte. Ayant 
'honneuj de vous .appartenir ,. il me femblq 
[ue je ne dois plus chercher que la faiisfadiion 
le mon cœur \ & je n'en connois.point de plus^ 
CTentielle que d'avoir une femme djgrie d'ê-^ 
re aimée. Mais fi je vptts mapquois avîjnt d'à* 
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yoir fait vôtre fortune , ajouta le Roî , vous 
pafferiésde méchans quarts-d'heures ; car fou- 
vent l'on cefle d'être amoureux , & le bien eft 
plus necerfaire que Tamour- Je fuis trop véri- 
tablement tQUché , Sire , dit le Comte , pour 
être en état d'imaginer que je puiffe jamais me 
repentir d'avoir époufé téonore; bien eloig^ 
ne , il me femble qu'avec elle je n'ay rien àdc- 
firer > & que fans elle jrien ne me peut donner 
d u plaifir» Oiii , Sire , je feray toujours riche 
fi je fay , je feray toujours pauvre fi je ne Tay 
pas. Hé bien , dit le K.oi , fuivés4es mouve^ 
mens d'une paiffion (i tendre , je ferois injuftt^ 
de la troubler dans le tems où je viens ^e facri* 
fier tout à la mienne. 

' Ile Ccmte de Riviete comblé de joye fe 
Jctta aux pieds du Roi , & lui dit tout ce qui 
fe prefenta à fon efprit de plus propre pour 
exprimer (a reconnpiflance ; il le fupplia d'ob- 
tenir auffi l'agrément de laReîne'.Edouardsen 
fit fort, & en efict elle dit le lenddmainà fon 
frère qu'elle verroit fa cWefc Léonore avec 
plaifir , que fon unique envie éfoitdc le ren- 
dre heureux , que s'il Ten a voit làiflee la mai- 
ireflfe, elle auroii pu y parvenir, mais qu'elle 
ne vouloît pasle cbtitraindre. Le Comte Taffura 
que la pofleffion de tout l'Univers le touche- 
toit ntoins que celle de fa ràaîtreffe , & que fa 
fortune ne pouvoit être mauvaife tarit quilU 
partageroit avec une perfonne iîaimable. 

Il né tarda pasà Falle'r trouver dhtz Madame 
'Digby, Son équipage étoit proportionné au 
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ïw[gqu*il tendit à la Cour* Lconorc qui ne fça« 
voit point encore le mariage du R,oi avec Ma- 
dame ferey , ne pouvoit cooiprendre d'oà 
venoit cette magniâcence ; mai^ ce fut un 
bien plus grand fujct d'ctcMUiement lorfqu'il 
prefenta 4es piec reries & les habits dont la 
nouvelle Reine Tavoit chargé. Il lui raconta 
rétatde fes aSakes , & il ajouta qa^il venoit la 
conjurer 4e quitter cette trifte retraite afin 
4e J4âiâer Ton choix à Londres. Toute fa fii-^ 
. pille ^elle-même crcyoii rêver, Quelchati- 
I gement de fortune pour une pauvre Demoifelle 
^ui a paflé fa vie à la campagne de fe trouver 
tout d'un coup belle («eur du Koi d'Angle- 
terre , & tranfplantée dans la plus brillante 
ÇoùrderEurope? 

Comme L^onore avoit naturellement beau* 
coup d'efprit & de ralfon , il ne lui fahit-pas 
de grandes leçons p6ur devenir parfaite. Sllè 
aimoit chèrement le Comte de Rivière , & elle 
' cont^oiSoit ce qu'il faifoit pour elle av^ la 
plus feniible reconnoi(&nce^ enfin il la rame^ 
pa^JWithafl, ou les noces fe firent avec au- 
tant 4e pompe que fi^lle avoit été une Prin- 

Pehdunt que toutes ces chofes fe paflbient à 
Londres , fans que le:Mar^uisde Montaigu eût 
pariji dans aucune des feftes publiques qui s'é- 
toient Faites , le Comte de Watwick qui avoiÉ 
negQl^iéle mariage d'Edouard avec Bonne de 
Savoy e i reçut plufiôur» avis de la part Se fcs 

frexes & de fcî aroûjdfe « qiui'fe :pa(foit j fané 
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y vouloir ajouter foy.ïl y avoît à cela une 
conduite (1 peu réglée de la part du Koi , & 
îl^avoit Cl bonne opinion de fon efprit, qu'il 
aimoic mieux douter dela*iincerité de ceux 
qui lui écrivoient : Mais enfin il fallut bien 
Tes croire , lorfque le Kor de France lui en 
parla. 

Comme ce Prince fe pofledôit' , & qu'il 
^toit un des plu» grands, politiques du mon- 
de,. il mpdçra toute fa coiere , & dit froide- 
ment au Comte, qu^ily avoit certamcs fau- 
tes qui puoiffoient; plus ceux qui les conimet- 
toient , que ceux contre qui elles étoient 
commifes. Si le Roi votre Maître, a joûta^t'il, 
avoit préfère une autre3rincefle à ma belle- 
fœur, je ferois feiifiblc à cette offenfe rroais 
Cjotmme il s*agit d*unc. fimplcDemoifencn^e 
fa fil jette, qui ne, lui âppoiîïe, d'autre avanta- 
ge, que. dg fatisifaire la: paffion qu'il â pour 
clle^je vous affure , MonHeur r.Ambaffacfeor, 
que je refte fort tranquille. Ah / Sire, sécm 
le Comte y je fuppHe.Votre Majefté de ne 
me plus npmqtier- Ambaihddur ^ Je ^ne le feriai 
jamais d'uix jB^pixapable- de: ipanquçf à fa pa- 
role. Il fentit alors que pour peu qu'il par ât, 
il d^cpUy^iroîtftrop {©n-TcffentiniiefinC'ainfi il 
cflàya de fe modérer ,' afiû .qu^le Roi n'en 
pénétrât; pas l'excès , fçachant bien que cet 
habile Prinç$\in«ttç<it toutàpi*ofit- -' 
. Cqœme^ il idrtoit>de faotdience ;- h Reine 
. îu\ fi[t dire qù' elle :vDuloiti«^ui parier» II '^ 
youva avec la Princefle^iab Savoy ei} dl« 


iêtoteHl l^dnéS: lautre iranfpdrteès de coicré# 
t)ke^ à votre Maître , lui dit' la Reine , qu'il 
nous renvoyé !e portrait de .rtia (œùr ; il eft 
indigne de pofledçr jamais l'origîtial, & même 
d'en garder ia copie. Ua Priticeffe regardant 
alors rAmbafladcur : L'affront qu^on me fàitj 
lui dit- elle,, eft commun avec vous ; je ne mé 
ferois pas fiée à des propofitîons qui m'au* 
roient été faites par tout autre que par le 
Comte de Warwick ; j aurms appréhendé là 
légèreté du Roi d'Angleterre ; maïs votre 
noin,Milord , m*a raffuréc : fouvenervous 
donc du traitement que n^us recevons , & 
fi vous avez ' :quelque pouvoir , employez- 
le à nous v ange r. Je n'dfe pîus vous rien pro- 
mettre , M^ad-a me , répliqua le Comte : maîsi 
.le tqms vous fcm connoitrefi je fiiis fenlible 
au jîrpçedé que Too a pôiir votre Alteffe ,;& 
four moi. 

. Son impatience defc rendre à Londres étoîtî 
troc forte, & le- perfofanage qu'il faifoità Paris 
etoit trop 4efagcéabler fjour y. refter plus long* 
tems^ Il en, partir toutoccupé de cfe quiTenoit 
^e fe, R^ffdç en faveur; de Madame Grey. L'a- 
yer,(îon,qu'ilsiavoient Tua pour l'atitrcne lut 
permettoit; [^u$ de fe promettre à l'avenir au- 
cune part dans lés bonnes grâces dti Roi « & la: 
préfejpençe,.jqm1l lui ayok donnée pour ren- 
voyer négocier un mariage , qu*il hé-vôuloit 
parfaire, iui paroi(ïoit;lî- cruelle, <iu'il n''y^ 
avoil point'dC'Vang.eancefU-défius^defon reC. 
(entiment. Ûii> 
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ne ff^tott pat encore ce qui t^ixoit pafle 
gard de la Comtellè^de Déyonskire ; ii 
-oit la trouver dans fa retrake foiUerrai* 
ic % quelc^pie chofe pouvok adoucir la* 
umc de fon ceeur, c'écoit le j>laifir de re- 
la peifonne du monde qui lui éuMt la plut | 
e. U apprit , en approchant de Londres^ 
les réjouifTances publiques y contintuoiem; 
lintoine bâtard de Bourgogne afvoit paifé 
ter Sk bien accompagné » que deux vaî(i 
s de .Coriàires qui s'étoient bazardez I 
iquer » avoieat été pris chargez de bîent 
îderables » 9( que les antres s éiolrnrt retî* 
C'étoit un des plus brares & des plus 
ndsCheyalîeisde fon fiecIcGliarks Com- 
le Ch$irolois ^ iofimment conteot dfE- 
trd , & 4f s marques d'bmisié qu'il lui 
c doublées par le Co|Bse de S^tit faut » jii- 
it qu'il lui écoit de grande conférence 
allier eyee ci Moaarque , poUi? le d^a- 
entiérMie0€ de la ligue que Lcrins XU 
ropoToit^ontre le I>uc de Bc^i^ogne, pe- 
î ce Comte ; chargea fou freré n'aturrl de 
enti^ ËdoîUrd fur le mariage de Madame 
;uertie d'Yorck fa foeur* Il ne pouvoii 
re fes intérêts en de meilleures mains 
les fiennes. ATou arrivée on renouvella 
s les jouxtes & tous les tournois : leSci» 
r Defcalles , boiu freré de la nouvelle 
e, devoit (bûtenir contre lui j & le jpur 
rrété enur eux pour un comliati, oà L*aob 
é n'auroit point de part% 


le Comte de Warwick fçiit toutes cet 
circonftances en approchant de Londres : maft 
au lieu d'y aller tout droit , il ft rendit à Sion^ 
hill fi fecretement y que le Marquis de Mont** 
diga Tignora. Le Comte de Varvi^ick chargea 
Berincour de lui avoir des armes noires^ ti, 
de faire peindre fur fon ëpu un bras qui lan- 
ce le foudre fur une couronne » avec ce» 
mots : c'eft éinfe ^e les DiiUX fe vdngenr. Lefe 
plumes , fon écharpe, & la houffe de fon che- 
val étotejit couleur de feu y pour (îgnifier fâ 
colère. Et pour que ceux qui le fçauroient 
«n chemin , penfaffent qu'il y étoit encore ; 
il fit répandre le bruit d'une maladie. Il ne 
voulut , en partant de Sion^iU , que Bcrincour 
pour le fuivre i ils avoient l\in & l'autre baif-- 
fé Javifiere de leurs- cafquês ^& comme ili 
ivan^eat au petit pas vers Londres , ils vi^ 
rcnt traverfer.lc chemin par un Chevalier; 
dont les armes étoicnt l\ iemblables à celles 
du Comte , qu'ils ne purent s'entpêchcr dé 
k regarder avec attention 5 puis jettant lei 
yeux fur fon bouclier, il lut ces mots ? 
fdmêis If s yeux nont vA unt fi MU Dame* ' 
Ces paroles intereflôient trop les charmes 
de la Comteffe de Dévonshire , pour que 1^ 
Comte de Warvrick les fouffrft patiemment» 
Qui que vous foyez» Chevalier, dit il à rec 
inconnu /vous décidez avec trop de préfom- 

f^tion en faveur de celle qui vow panort bel- 
e ; & ie peux m'affurer que j'en conncis une 
^ui h furpade^ U soe femble ope vous décv<^ 
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dez encore plus témérairement que moî, re* 
pliqua rinconnu : mais je fuis è certain de • 
ce que ]'ai avancé , que je vous en ferai con- 1 
yeoir d$« que vous aurez vûTod portrait:/! 
vous ne ravoiiéz* pas, voici, dit 41 en mon« 
krant fon épée > ce qui vous le fera avolier. 
Telle menace m'cftraye peu, répliqua le Com- 
te en (ouriant; montrez moi donc ce dîvin 
portrait) &. vous préparez en même tems au 
fCombat. L. 'inconnu» fans répliquer, tira une 
longue chaîne d^'or qui attacboit à ion coû 
imç boëce magnifique couverte de diamans^ 
idans laquelle il (it voir au Comte de WarwicK 
U^portrâit de la ComtciTe de Dévonshîre. 
. Tout ce qu'on peut imaginer eft au- def- 
iToi^s d^ la furprife du Comte. Il poufla un cri 
jiouloureux » & demeura quelque tems corn- 
ipe un homme qui ne fe poffede point : mais 
revenant tout d'un coup à lui.; Non , dit il» 
je ne difpute pas que cette Dame ne fbit h 
plus belle de toutes : mais je foûtiens que vous 
pe npéritez pas un gage fi précieux de (on ami- 
tié. £n achevant ces mots y i\ voulut pren« 
dre ik lanç^ que B.^rincour tenoit , pendant 
que rincpqnu piqué de ces paroles , fe pré- 
paroit à fondre fur lui :.mais Berincour , qût 
vbyoït tout ce qui fe paflbit avec plus de 
tang froid , ayant reconnu la boëte de dia- 
mans où étoit le portrait de la Comteffe , par- 
ce qu'il a.v0k été chargé de la faire faire , il 
De douta pas que ce ChevaUer* ne fujc le Mat* 
gui? d;; Mpntaiguj. . . - . 


"- AhfMîlord, dit-il: à Ton Maîtrej cti refu- 
fant de lui donner fa lance , c'eft Milord votre 
frère, jettes les yeux fut lut avec attention > 
& vous le reconnoîtrez comme moi» Le Com- 
te de Warvrick le reconnoiflant en effet , lui 
fit fignedela main , qu'a v^int de commencer 
le combat, il falloit qu'il lui parISt. Eh quoi f 
mon frère, lui dit-il , voulons-nous tourner 
des armes contre nous , qui ne doivent être 
employées que contre nos communs enne- 
mis. En achevant ces mots , il kva la vrfiere 
de fon cafque ; & le Marquis au défefpoir de 
ce qui s'étoit paffé , fe précipita de fon cheval*,, 
pendiafit quie le Comte qui^vènoit d'en def- 
cendre ^s*avanfa vers luHes bras ouverts* 

Vous êtes ici , Mitord , *'écria Ir 'Marquis y 
& vous me l'avez teiffé igncwier iQue vaus ai- 
je fait ?Ke m'accufea point dHndifference, ré- 
pliqua le Comte ; vous f^javeî^ I quel point ]€ 
vous aime :.mais ayant appris ks courfes & lei 
tournois où la Reine^a Tes Chevaliers , j'ai ett 
envie de m'y trouver in^ogniti ; de Ibûtenir 
que la beauté de la Comtefle de Dévonshire 
furpaffe la liennè, & d'attirer le Roi dans la 
querelle , pour commencer à lui faire fentir 
iâ force de mon bras. Je ne voulois pas vous. 
y mêler , afin de ne point vous détourner des 
Joins que vous rende? à votre adorable Com? 
teffci te Marquislcv^ant les yeux vers le Ciel t: 
Ah ! Mildrd ,. lui xiit-il,, vous ne fijayez en- 
core qu'une partie des fujets de plaiôtes quô: 

ppusi axoas coatrc E,4oUAf^*. 
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Ils fe retirèrent l'un & Tautre vers tnc 
touffe d'arbi^s , où ils pouvoient parler en li- 
berté ; & ce fut là que le Marquis ctic à foo 
frère ^enlèvement de. la Comtefle, & toutes 
les circonftances de leur commtuer tnalheur. 
Vous voye2 , comiauart'iL > les armes noires 
que je porte > ce n'efi que par sappovt à elle; 
î'allois dans le ménae defiein' qoe voos » pcmr 
jouxter contre le Roi & cottie Ftndigne Penh 
broc 9 s'il eft guéri des bkilures qu'il à reçues: 
enBnje vpus attendets avec hd^ieie impa* 
tîence » pour unir nos juftes reffentiniens coih 
tre notre commun ennemi» 

Pendant que le Nkrquîs parloir » le Comte 
rouloit dans foo eiprit mUe foneftes pei^ée% 
qui lai dcoieat Tauge de la voix. Au bout de 
juelques momens il revim è Itii ; mais ce ne 
ut que pour atiefter le Ciel fit la ^rre , qo'au- 
cun fttjet ne fe vaivgeroet avec plus d'édar^ 
Ceft donc aiofi^ s'écria t'i) » qu il oublie de 
qui iUieat la Couronne d'Angleterre? Jent 
la lui ai pas leukment dcmnée , je l'ai afier* 
mie fur fa tête ; & pK>ur recompenfe ifl me fait 
deux affronts (i fangkns y ^uHl les épargneroit 
à fon plus cruel ennemu Allons, mon frere> 
au tournois ; sll paroit » unifiom-nons pour 
l'attaquer : & fi nous mourons valiez ^ ne re« 
guettons point de mourir. 

Non » Milord, dit le Marquis , il ne iauepas 
cpurir le rifque d^une partie (l inégale ; nous 
pouvons dtfputer aux Chevaliers de laReine, 
4u elle mérite (eule le pri|;dc ta beauté ;£ k 
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Kot* e& eft un , nous répttgûeroiis ônoins que 
ks autres : mii» il faut que de longues & fé^ 
rî^ufes rcfiexioDS c^^iikent vos gf Auis def-^ 
^ms. ^ 

Le Comte go&tà Ibrc ce que hitéifoitfoii 
frère; ils reoionterent à cfaevarl , & parurent ait 
bouc de la lice dan$ le tetns que la Reine fu»- 
vre cl'^uoe groffe Gour^fe plaçoit fur un bal- 
con tout brillant de riches tapis & de carreauiii 
brodea d'br.Le Comté de Warwick & le Mar- 
iais de Montaigu, en jettent les yeux fur elle» 
refienûrent uaeatuginenution de fureur qu'ils 
pouvoientà peine modérer. 

JLe Comte de Rivière » le Seigneur d'Ha& 
fipgue Duc d^tceftre & Grand Chambellan » 
le Seigneur Ûtfcalles beau-£reit de la Reine; 
Jean Cotnte d'Ox&rt > Jea» de Moubra^^ Duc' 
de Norfolk , & Humfiray Duc de Bouquin- 
Main étoient à cheval autour des barrières qui 
attendoîent le Bitard de Boyi^gpgae^ aveo 
(oute la brillante jcuoefierqEiVaccompagnoit'.. 
Comme il ta>rdoit un pcn , &que le Cosite de 
li)^ar>rick Se (où frère étoieat ia^atieas, ili 
envoyèrent un des Herams du camp défier Je 
Seigneur Delcalles fie le Comte de Rivière i 
leur naaodant qu'ils s'offiroient de (butenir 
contre eux ^ que lia beauté de la Reine & de 
toutes les personnes de fa Cour y n'égaloit pas 
celle de la Dame qu'ils fery oient. Un dén (i 
offv'n^ant ne le furptric pas moins que les ao» 
très Chevaliers que je viens de nommer. U fa 
Êr un Qvif:auu:e enuce eux qulfut bientôt poc^ 
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té au KoiSc à la Reine : ils rougîfcnc^»de'clépîf, 
& trouvèrent qu'il fiUoit être-bîen impoli^ 
pour venir de gayeté «de cœor JoScnfet tant 
de Dames. 

, Cependant comme lé droit de franchîre 
étoit inviolable, particulièrement dans ccfs for- 
tes de fêtes , on ne voulut pas effayer de feîre 
dédire par la violence ces deux Chevalier»; 
outre qu'ils avoiem un fi grand air , qu'ils 
infpiroient du, refpeta à tous ceux qui k$ 
voyoiçnu LaK.eioe fitappellcr le Comte de 
Kïviere : Mon frère, lui dit^clU modefle- 
ment, (i j'écois feule intereflee dans le défi 
qu'on vous fait, je jse vous» con(€i41erois pas 
dç foûtenir uoe aùflt niauvaife caufë : mais 

• 

voilà votre femme ,& tant de perlonnes frai- 
niables & iicbarmaates > que vous d^y^z Ten* 
treprendre fltvefi courage: au xèfte je vous lait 
fe le maîtrt des conditions.. Madame , dit le 
Koi en rintercompant , perfonoe ne les fera: 
mieux que moi:, je veuxlontenir \xnc beauté 
que j'adore, le Comte de Bjiviere fera moti 
iecond. Non ^^ Sire ^ s'écria la jELeiniô ^'efforçant 
de le retenir ,' je. vous demande en grâce de 
vouloir ^cre (eulemem fpeâateurdu combat; 
& de quelque manière qu il tourne , je fera» 
trop conteatc après l'honneur que, Vptre Ma* 
ieflié veut me {[aire. Le R.oine & donna^pasl* 
patience de.récouter ,.il s'jarjttaiScdefcép^it. 
, Au{fi lét qu'il. parut» les barrieres^&'knt 
ouvertes y on entendit de jout côté le Uroit 
4cs. tromp eues & d« timbaks. Comme: itaé^ 
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toit pas 'encore îBonté à cheval, le Comte 
de Warwick & k Marquis de Montaîgu mi- 
rent pied à terre & s'avancèrent. Chevaliers^ 
dît le Roi, voos venez à ma Cour foûtenir la[ 
beauté d'une inconnue contre celle de la Rei«« 
ne.& de fesDame^; peut-être que par com- 
plaifanceou par juftice on vous cederoit, fî 
on la voyoit ; mais qui peut en décider ? C'eft 
vous-même , Sire , dit le Comte de Warwick 
en lui lançant des regards plus vifs que les 
éclairs;- if n'y a pas d'apparence que vous li 
méconnoiffiôz; & loi montrant le portrait de 
laCotntefle de Dévonshire , le Roi en demeu« 
ra fi forpris& fi charmé, qu'il héfita un mo^ 
ment s'ildevpitcontitiuer à foûtenir pour li 
Reine, ob i'il devoit fe 'ranger du côté des 
Chevaliert de la Comteffe ; il regardoit fotl 
portr«ir,'irî%gafddit lénfuite ces inconnus; 
tout ce^qui fe j^ffôit lui faifoit démêler le 
Comte de Warwick. Un procédé fi hardi né 
potfvoit guère convenir qu'à lui. Je doute , 
dit-il ) que ceiredont vous avez le portrait ^ 
vous avouât , fi «He f^avort 1/ufage que vous 
en faîtes ; elle a trop defefpéâ pour la Rei- 
ne , & trop de politeffe pour vouloir infulrer 
à fà beauté & i celle de toutes les Dames dé 
la'Cour.^ Je n'ai rien dit de fa part. Sire, ré- 
pliqua fièrement le Comte : mais j'ozc deman- 
der fi vous êtes contre^lle. J'y aurois de la 
-pçiùQ ,dit le Roi , en toute autre occafion que 
ctlleci*^ (Cependant je n'héfite point r fongei 
4voH5d4faBdie;^nous.roiDproDs chacun troil 
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lances » &: cdui qui aura l'honneur du coifi- 
bat , çiBportera le portrait de b Dame vain- 
cuë.X^la t>e fufEt pas pourtious , Sire , répli- 
qua le Comte de ^arMirick ; il faut que nous 
àyoQs'plus d'uo portrait k remporter à celle 
dont nous fommes les Chevalic^^ : ainii nous 
fttp plions Votre Majefté d'ordonner que ceux 
qui font armez aux barrières courront con- 
tre Qous^ s'ils font vaiacos, ik nous donne- 
ront le portait deleôrs Otames ; fi nous l^e fom' 
mes , nous leur donnerons celui de la- nôtre. 
t^ Koi leur fit Itgpe de Rapprocher, ne vou* 
lant pas répondre iàns leur avoir parlé ; mais 
il n'y en eut aucun qui lie goûtât cette propo» 
iition. 

Us avoient fur eux des portraits , les tins de 
leurs femmes , & les autres de leursiiiaitreires. 
QaicI moyen que les.galans du tems jadis , k 
paÛaflent de voir ce qu'ils aimoient fi chère- 
ment 1 c'étoit la fource de leur courage. Se 
c'étoit leur confolattoodans les triftes avantu- 
res attachées au inétier dès Chev^alters errans. 
t£ Roi fut le premier qui mit le portrait de la 
lieine, (bus un arc de trion)phe élevé à un 
> des coins de la lice : le Comte de BLivîere y 
mit celui de ia Léonor^ Digby ^ & toutes Us 
« autres en apportèrent dans des bottes dor 
fermées. 

La cou r (e conunençi entre le Roi & le Corn* 
te de W^î^ic^» le Marquis de ftlontaigu ^e 
Comte de Kiviere. Mille çriside )oy^^'^%f^' 
f eni en Tair ^ lorlqu on vit partît R^ wtre 
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co«battans fi bien I Cheval & d'un fi grand 
atir. Ce fut auflî tout autre chofc quand ils fe 
rencontrèrent ; mais quelque adrefTe que le 
Roi pût employer , le Comte de WarM^ick é- 
toit trop animé pour relier trop long-tcms 
incertain de l'avantage. La R.eine & toutes les? ' 
Dames voyoîent tout ce qui fe pafToit avec un 
fenlible déplaifir , & s'il avoit été permis de 
faire quelque iupercherie dans cette occâfion, 
eUes n'auroient rien épars^né. Le Comte & Ton 
firere remportèrent toute la gloire de la couiv 
fe. Ils ne prirctit point le portrait de la Reine. 
Chacun jugea que c'étoit par refpeâ, fans ju- 
jger que c'étoit p^r averfion. A ion égard elle 
ne s'y trompa point. Elle avoit reconnu fon 
^rmemi particulier en la perfonne du Cheva- 
lier aux armes noires • & la devife dont (on 
écu étoit f hargé ne lui échappa poipt. 

Le Roi & le Comte de Rivière fe retire-» 
rent avec beaucoup de chagrin. Ceux qui cou- 
rurent contre Meffieurs de WarMrick & de 
Montaigu , n'eurent pas une meilleure avan- 
ttire. Ils perdirent tous les portraits de leurs 
X>ames. Les deux viftprieux n'çD^'X^ltrfént 
point profiter. Ils rendirent auX/theyaliers les 
deux boîftes fermées , fans avoir même la eu. 
riofiié de les ouvrir. Us fe contentèrent d'em- 
porter celles du Duc d'Exceftre & du Comte 
cl'Oxfbrt lei^ beaux-freres. Cependant le bâ* 
tard de Bourgogne étoit venu aux barrières ; 
il avoit vu avec admiration Tadrefie des deux 
braves inconhus , & il avoit déj^ demandé 
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peçmiffion à la Princeflc d'York ,d« fbûtenl' 
pour elle contre eux; mais elle ne le voiilm. 
point, & ce qu'il venoit défaire lui donna tant 
âe crainte, que Ton portrait n*eût le forr des 
autres , qu'elle répliqua modeftement qu'elle 
-ne fe piquoit de rien , & qu*elle le prioii de 
Te fouvenir , puifqu'il fe dédaroit (on Cheva- 
lier , que la côurfe étoit arrêtée contre le Sei- 
gneur Defcalles. Ce peu de mots fut un ordre 
duquel le Bourguignon ne répondit qu'avec 
beaucoup de refpea. 11 rompit plufieurs lan- 
ces à l'honneur de la Prince(Te> & ces Cheva- 
liers exercèrent leur adrefle contre les Anglois 
fans que Ton vît ni d'une part ni de l'autre 
rien qui égalât le Comte de Warwick. 

Il s'étoit retiré avec fon frère fi diligem- 
ment , que le Roi n'eut pas le tems de le faire 
ruivre,& la Reine étoit de fi mauvaife hu- 
meur, qu'elle feignit de fe trouver mal afin 
de fe retirer , & dé pouvoir donner un libre 
cours à fon dépit. Le Roi ne tarda guère à U 
venir trouver. Ah ! Sire, lui dit- elle , ne dou- 
tez point que le téméraire qui vient de courir 
**^«liyûÇJWasï^c foit Warwick: je l'ai encore 
mieux connu ^u deflein de m'pffenfer qu'à fa 
taille & à tout ce qui le défignoit. J'en fuis 
perfuadé comme vous , Madame, répliqua le 
Roi ; il eft piqué de fon voyage de France, & 
peut être que s'il étoit fécondé, il effaycroic 
de me chagriner : mais le parti de Henry fe 
trouve dans un tel état , qu'on igi)pre à pré« 
fent*qù*il y ait eddans le monde une M^fo" 
deLenclaltret ' Le 


te Comte de Warwick & fon frère retoi 

aèrent à Sionhill. Ce premier envoya Ber 

cour chercher la vieille Albîne pour lui par 

fccrctcenBÊnt- Gom<iïCî€lle n'a voit point qui 

la. GomteiCs d'Anglefey , il te perfuada qi 

pourrbit afppeèdre par cette voye quèlqi 

nouvelles de la ComtelTeife Devohshire. 

tôt qu'il fut parti . le Corme & le Marquis 

gardèrent les boëtes qu'ils avoîent emporta 

par préférence» Leur furprife fut exticme 

trouver le PortmltdelaComtefle de Dévo 

Uire, dans celle "d-u Cortite 4*Oxfort. jevt 

averaSydit ler CdiïJtô'.^enlêrÀontrahtau M 

quis de Montai^ y qùé'je ^e pouvors foi 

frir la jaloufiede ma- fœur irontre la Comtei 

mais vous voyez affez qu'elle n'avoitpc 

de rortVHé qubi leD: H donc poffiblequeN 

dam^ de. Dévonshiii^ aîi aflez confideré 

Gamte d'Oxfort , po^r lui en donner i 

t^eJicjprcuvi^Qûefquc malheureux que jt f< 

répondit Je Marquis de Montaigu, je lui rèr 

plus de jûXïice que vous. S^s doute le Cor 

d'Oxfort a eu ce Portrait fans fa participrïtii 

c'eft:aii!i{}('qu& j'ai ceUji qui- 4'penfé caufcr 

cotiïbafieiirfetio^i. Ah tmott frérè ;• s^écria 

Ccmce'f>qàeCvd^us ît)ô foulagèz l^je vôUITaVôi 

quse: je n'atf jlinaiy reflenti une peiô^ ^Wv 

que^k v4ë:aa Portrait que vôUsàVez.-^ê 

wùlots p0ïfltv<)u« queftiortn^sr ll-deffûs d^ 

lâ^iOraiçte^dô' vous embàrraifer par W cur 

fité : mais iil y^a^u cent momens -oîiia jalèi 

x^'u.&itrutie pçiiu iviexç>ifinable.Hèla^!îMdo 


i66 ' L s C o M t E 

^ue cmgncz-vous? reprit triftement F^ Màr- 
c)uis; De fç^vez-vous pas que vous êtes aimé ? 
que pourrois-je vouloir avec un pareil bon- 
heur \ Il fe tût & s'abima dans ces^ trifies ré- 
flexions. Regardez- vous mpft fort 9 dit le 
Comte » comme un état digne d'envie iSoic 
qu'on me veuille du bien , foit qu'ion me 
veuille du mal, ne fçavez^-vous pas de quelle 
manière on me traite ? Toute efperance m'eft 
dcée par mon combat contre (on mari. Je fe- 
rois, plus heureui^ qu^l m'e^tué, coneinaa-t' 
îl y car je ne fçai point de martyre coHipara» 
ble au mien. Le Marquis {^eva- les yeux vers le 
Ciel , comme voulant, dire qu'il en connoif* 
foit de plus à plaindre que. lui. Après quel- 
^ ques momens de iilence »le Comte demanda 
au marquis la conduire qu'il lui cofifeilloic de 
tenir à l'égard de la Cour» Je vous coRfetlIe 
d'y paToitre 5. lui dit- il » afin de ne vous pa» 
rendre fufpeâ ; cela ne vous empêchera point 
de prendre tomes les méfures^ que vou» vou- 
drez. Mes démarchjss , répliqua . Monlieur de 
Var^rick, dépendent beaucoup des nouvelles 

2ue j'apprendrai de vé^e chère €opte(&;ain- 
je refterai encore deux jours à StonhUl avant 
» que de me rendre à Londresi* Le Marqub ap« 
prouva.fa réiùlution. 11 atiendoit; impatiém* 
ment Berincour , lor(q)i'ilrevtnt & qn'il pré- 
fenta au Comte une lettre de Madame de Dé** 
vonshire.H b r«<;dt ^vec une joy e inexprinu^ 
bie , & l'ayant ouverte ^il lût ces paroles* 
»^I'e mets, vôtre ç(Umç,i irop haut priz> 
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tr poUT bazarder de la perdre par un filence ^ 
ï9 qui pourroh vous laifler croire que le tioi 
^y m'a enlevée , & que je fuis entre fes mains. 
t% Vous fçaurez ,.Milord , ce qui m'en a garan- 
» tie, par la perfonne qui s'èft chargée de vous^ 
9» dire de mes nouvelles; elle vous priera de 
>v sua part de ne fonger pkis à me voir ; c*eft 
•• une chofe également néceHaire y poux mk 
n- gloire & pour mon repos» 

Le Gomte de Warwîck donna: ce billet 3; 

lire au Marquis , qui lui dit eofuite : Je vou$> 

avoue , Milord , que j'aurois une terrible 

crainte , & il ne falloit guère moins qu'un 

miracle , pour g;irantir la ComtefFe du périS 

' où elle étoit. Dices-nous en les particularitez,, 

continua le Marquis « en s'àdreflanc àB'erin^ 

cour. Milord , reprit ce Gentilhomme , f ai vâi 

Albine;: elka fait d^abord de grandes difiicuU 

tcz de me parler avec franchie de la Comteffe- 

de Dévonshirc : mais comme je connois fott 

humeur iaterrelKc , ye lui ai dit que f avoiS' 

fait faire en France une bague pour eHe,&: 

que je la' lui apportois. A ces mots, toute fa^ 

confiance s'ieft réveillée. S'il étoit poËble^m** 

f 'elle dit, que vous vouluffiez m'époufçr, fit 

que cette bûgue fût un gage de vôtre foy , je 

là' recevrois,avec plaifir: mais \ï eft certain que 

vous n-avcz fongé qu'aux aflfeircs de véue 

Maître, fans vott< inquiéter de mes fentimens.. 

jyès qù*(Gm enufeainfi-, je n'ai pluB^ rien à dire» 

J'a'î ^rooâs toui ce <^V voulu Âlbine ^ conui- 

It'ij 
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ma Berîncour, & j'ai rçd que Madame Jû De. 
vonshirc s'étoit cachée dans un des.Cabinen 
4e la cavè,lorIque.le Roi y vint avec le Cbpt 
clç Pembroc. Ils la cherchèrent , & lui (nem 
«ne extrême frayeur; enfin le lloi afaoi dit 

2*u'il alloit fe retirer, Monficur de Pembroc. 
. tant refté , elle ne prit confeil que de fon de- 
fefpoir, & parut tout d'un coup fous Tbabit 
d'homme qu'elle avoit nîis pour fe traveftir.. 
Jâlle tenoit oourageufement des pift'olets, & fe 
f^ifant un^p^flige , elk fe Tetim chez une an- 
içienne amie de G nuifon » mais fitremblaoîe 
^u péril qu'elle venoit d'éviter, qu'elle ptii. 
la réfolution de voir fon frère i & détour 
i^nter pour, retrouver un. azile dans fa fa» 
rôille.. 

Milord Stanley aimoit ohcremcnt fa^Saw. 
K a toujours éré pcnep-é de fes4nalheurs;&il 
n'étoit pas. ppffible que la. colère du Comte 
d'Anglefey &. de fa femme allât plus to, 
ftns expofer leur fille i des avaiuurcs cmelles. 
C'eft ce que.Milord Stanley f^ut leur repréb- 
t&x fi tendrement ,. qu'ils convinrent de la re- 
cevoir & de la défendre contre ics ennemis, 
qu'elle fuivit à.ravenrir. leurs confeils-,. qu'elle 
nevii jamais Ip Camte.de,Wàrwick,& qp'elle 
demeura. en Religion aufli long tems qu'ikle 
jpgexent à.pr opos,, Milord Stanley, avoit unelî 
grande enviée de voir fa Sœur tr^n quille^ qu'il 
accepta toutes les conditions- que. laXomtefe 
d^Anglefey impofoit àfafille., & Madamede 
©.^vonsbire eUe-œême,,^ n'hefita jjoinLiobÈii; 


dé (èfte qu'elle vint fe jetter aux pieds de fa* 
mère , & qu'elle regagna aifémeot dansfom 
cœur ce que les contre- tems dé fa vie lui a-r 
voient fait perdre^ 

^ Elle efti continua Albine , dans uhe Abbaye 
où )e ne fçaurois vous la faire voir : mais je 
lui parlerai dès denaain du Comte de War- 
wick.En eflPet ,, ajouta Berincour , elle mV 
donné le billet que je viens de vous rendre- 
Milbrd , elle ra-a dit que Midame de Devons- 
hire vouS'Conjure de ne faire aucunes démar- 
ches qui iiyent quelque rapport sr elle , & que 

n^ au monde ne fêroii plus oppofé à fes in* 

tentions.. 

Enfin, s'écria le Gomte , en interrompant: 
•fon EcJuyer , la Comteffe a eu le bonheur d'é- 
viter Je* Roi & fon indigne f^vory, je com»- 
Rïeace à refpirer : car je v^ous avoue , mon* 
«ère, .que j étois- ingénieux pour me faire de 
h peine. Une fecrette jaloulie dont je ne pou-- 
^is.ine rendre le maître, dévoroit mon amc* 
& m'abîmoit dans^la triflefle.J'ai encore plus« 
foufïert que vous , Milord > répliqua le Mar- 
quis; quelque habitude quejlaye à m'affliger,. 
J9 trouvois dans cette avanture deS' chofes (ïv 
cruellesr, que j^'étois^inconfolable. Le Gomte 
ne répondit rien à fon fFere5,& après quelques, 
ïnomensde lîlence , ils^ convinrent enferoblej 
de partir le lendemain pourla Gour;. . 

Le Comtôde Warwicb n'avoit pas médio^ 
çi^ement à prendre fan lui* même , pour cacher; 
^Q>rd&Jitim£JU.au SLpi. U eo.iutxe$)i.avcclà3 
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dernière (irotdeur. La Reine étant chagrine de 
ce qui s'étoit pa(Fé au tournois , & ne doutant ^ 
point que ces deux inconnusne fuffent leGom- à 
te de Warvrick & le Marquis de Montaigu , . | 
elle en a voit parlé cent fois au Roi. Ceft pour 
vous braver r Sif c ^ lai difoic-elle , & pour în* 
fulter à votre choix qu'ilsom foûtenu fi hau* 
tement la beauté de la Comteffe de Devons*, 
hire y au préjudice de la mienne. Le R.oi ai^ 
tDoit extrëmcmenti la Reine ,& n'étoîc guère 
Satisfait que le Comte de Warwick eut f em- 
porté dans la courfe tai^t d^àvantage (tir lui^ 
de fortequ^au lieu d'enàyer par un accaeilr(a« 
. vorable à lui faire oublier TafFront qu'il lui a^ 
' voit &tt en préférant Isabelle Wodvillc à: la 
Princeffe de Savoure r il renouveUa fi fort le 
chagrin du Comte, qu'il réfolut de »'en van- 
ger, & de détruire un .Monarque qu'il avait 
élevé fur le Trône.^l prit pour cet eflet rdej 
Uaifons avec le IXic de Clarence ,■ l'un des£-e« 
re» du Roi : tls^ fe virent, & le Comte loifir 
époufer fa Bile, qui étoit fort f^une, & la plu» 
grande héritière d'Angleterre. Le mariage s'ac- 
complit à Calais , pendant que l'Archevftque 
d'Yorck & le Marquis de Montaigu allèrent 
en plufieurs endroits , o& leurs i^réfences é- 
t^ieot néceiTaires pauk Bire de grandes tntri^ 
goes. 

Le Comte de Warvrick écmt db retellr^Iev» 
une groÛe armée , & marcha droità-Loadres,: 
i deffeio de dénofer EdcfUard , & de remettre 
liemrj fur le Tr<6»e« :i^o«ard M i^fta ^ 


médiocfetrient (urpris de ces nouveiles inopi-^ 

nées. Bien: qu'il fut un de» Princes du mondes 

le plus courageux i il s'endormoit volontiers: 

parmi les^ pkifîrs, 81 Ce flattott toûjours^, que^ 

U bonne fortune triompheroit de fes enne*'' 

mis: cependant il trouva qtie les affaires de<-' 

venoient fi. férieufe»,, qu'il ordonna au Êomte* 

de Pembroc de ramafler en diligence tout ce^ 

<^u'il pourroit trouver de troupes > & d'aller 

au (levant des rebelles. C'êtoic une occafion*^ 

bien: agréable: pour le Comte; il ne pouvioit^ 

pardonner à Moniieur de Warwick , d'être- 

mi^ux. que lui dans l'efprit de la Gomtefle de' 

Dévonshire. Richard Harbertfonfirere étoic 

aufll un des Généraux ; S: quand le Comte de^ 

Warwick fçût que c'étoit eu» qu'il avoir à» 

combattre , fa haine & fon émulation aug^*^ 

tnenterent ; ^ forte qu'il fe pafla mille belles^ 

aâions de part Se d'autre, dont THiftoirepar^^ 

le*. Mais çnhn la bataille de Bamberick ayant' 

étédonnée,Jes troupes de Warwick étoienç 

fiir le point de céder V lorfque Jean Qapan ,; 

brave Capitaine & ancien Sei^viteur de cette 

Maifon , s^àvançi avec cinq ou fi» cens hêm^ 

mes de Nortampton , portans éai^s^ leu{; jënf^î^ 

gnes un ours hlanc , qui étoit cellô du (^nnte ^ 

SC' criant tonienreniible , vive Warwi'ck , ils 

iarptrerens une fi grande terreur i l'armée da 

K;oi, qu^dk Te mit en 6iite. Im Gomte de Pem^ 

broc & Ton frepeyifM:onfokbles de cette diP- 

grâce , combatirent )oiqu*âu dernier tronçon; 

cLe leurs égécsit^ & ^em enfin pris par lés 


troupes/yî'dor^jifts. Le Comte de Kfvîen 
•^cr« de Ujiedne , fe trouva enveloppé darrsL 
s)Dêm^^âi(grace. La Comteïf&de RAvîere qui f 
i^mok avec les fentimens Jde la p!ds vive re- 1 
com>oi(rance & de la plus forte tendrefte, ne i 
pouvôit goûter aucun repos en fon abfencc. ' 
£lle craignoit pour- lui toud^ies malheurs qui 
arrivent à- la guerre: & lorfqu'elle fçût qu H é- 
toit prifonnier , eUe en fut au dérefpoir. Le 
BLoi Edouard avou fait (i^ peu de quartiers 
tes prifonniers, & la trifte. cataftropbe de Hen- 
ry Duc de Sommei^âétoit encore (i récente, 
qu'elle ne dputa point que (on-mary. ne (b^fa* 
«rifiéfur le prétexte de raifon d!Etat, à Tavcr- 
iion particulière que la.Iieine & le Comte a- 
voientrun ^ur f autre. Elle, ne comprit rieo 
de meilleur pour fe mettra à: rabri des mal- 
heurs qui la menaçoient , que le crédit de la 
€omteffé de*Dév(iasbire; Elle Jut la trouver 
daiîs le Couvent ôiXelte s^itoit retirée. Uehst- 
Madame 3^ lui dit'^le ,,vousToye» rjnfortauée 
Léonore qvii vient impbrer votre pitié pour 
le Comte de Rivierç , il eu entre les mains du^ 
€o4jite de Wfirwiçk ; Von craint qu'il refii- 
fc^lâ rançon de fes prifonniers:,jugçaKierèar 
oÎL je pi^ux être;, $c dç lapaâKçn av:ec: laquelle je 
. vous cqnjurcdo^votts.iatcarrieflcràia conferva^ 
tipn d'un hQnjme, quin*a pour crime que de 
(Servir fon Rroiy& d'être frère derUR^ne.Prc- 
forvez fa-vie.du terrible coUp qui la-méoace; 
en vous dpmapdaiîtt la fienne,je vousdeipande 
St miennfii Madajw „ n'y prÊudwt^vousijlas 

cfcmtiem*^ 
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I^întef8c? auriez vous oublié que fatls inet. 
Cbifts, le méchant Digby facrifioit Jaïmc à ft 
jalouiie ^. Je fçai ce que je vous dois, Madame^ 
répliqua la ^^oratefle , en l'embraiTant tendre- 
ment , & vous n'aveE pasbefoin desmqtife de 
fna reconTioiffance , pour m'engager à faire 
tout ce qui eft à mon pouvoir. Ne perdons pa^ 
un .iBOcnem, Madame , car il a^cn efl aucun, 
qui ne foit précieux daiw un tel rencontre» 
Elle écrivit une lettre au Comte de War- 
wick» la plu« touchante qu'elle eût jamais 
lécrite » & la donna ï la ComteiTe de Xivie- . 
re , 8c lui confeilla de profiter de tous les iii^ 

Cette Dam^s chdifit le fnellleur Courier 
pour la porter ; mais par un malheur extrême 
il arriva dans le moment , oil Ton vehoit de 
trancher la t^te au Comte. La prière de Ma« 
dame de Dévonshire auroit été un ordre irré« 
vocable pour celui à qui elle radreflbitJl cou^ 
rut dans la tente <>ù l'on gardoit cet illuftre 
prifonnier. Vous devez tout à la Comtede dp . ,, 
I5évonshirc , Milord y dit il en entrant ; cUèl 
isre prefcrit de vous rendre la liberté , jouifTeis 
du bicâ qu'elle veut vous faire. Comme il ni 
paroillbit point , & que tous ceux qui renteit>«. 
idoient parler , craignoient d'avoir trop pré<- 
cipité fa moft ^ perionne n'ozoiti'annoncerî » 
mais il jugea bien par ce morne lilence , que 
c'en .étoit fait* 

Il en reflentît un déplaifîr extrême ; c'ét oît 
la Teule grâce xjue la Come^ de Dévonshi^e 
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Jut eût demandée ; un inftant le mettoit en l 
tat de la Gitisfaire ; il leva les yeux vers le 
Ciel Que je fuis nialheureux, s'écria- t'il! 
tous les contre tems font faits pour mot. Bir- 
•bares loix d'une implacable guerre , où oone 
reconnoît plus les fentimens d'humanité , i 
quoi me contraignez- vous ? Il s'affligea beau- 
coup , enfuîte. il écrivit à la Comtefle de Dé- 
vonshire > pour fc juftificr de ne lui avoir pas 
obéi. 

Cependant la Comteffe de Rivière, impa- 
tiente de revoir fon cher époux , s'avançdrà 
grandes journées fur les pas du courier qu elle 
avoit dépêché , lorfqu'elle l'apperçût qui rêve- 
noit comme un homme confterné. 

Elle n*eût pas befoin de lui parler pour dé- 
cider la trifte cataftrophe de fon mari. Un fcr- 
jement de cceur , & mille funeftes preffenti- 
mens , ne luiannonçoient que trop les nouvel- 
les qu'elle craignoit. Elle poujflTa des cris ârcTes 
plaintes capables de toucher les rochen dont 
elle étoit environnée. Elle voulut cent fois fe 

Précipiter de leur lommet , & tous ceux qui 
accompagnoieDt) n'étoient pas médiocrement 
embarraffei à la retenir. Qsioi I difoit - elle , 
jn'empéchera t'on de fuivre celui qui m'a tant 
aimée, & que j'aimoisfi chèrement? Ln'afçû 
vivre fans moi ; aurois je l'ingratitude de vi- 
vre fans lui ? & quarvd je ferois capable de le 
vouloir , hclas ! le pourrois- je ? Ses dornefti- 
ques prirent le parti de la conduire dans une 
Abbaye de fiUes , peu éloigne© du lieu où, 


éXlç étoît. Elle n'en iVou lut pas fortîr , & elle 
eue au moins la trifte Confolation de pleurer 
le refte de fa vie , ce qu'elle avoit fi chereineric 
aimé. 

Le Comte de Pembroc & Richard Harbcr 
ïon frère étant jprifonniers de guerre , le Com» 
te de Warwick les condamna à perdre la tête 
tcfmme le Comte de Rivière. 

A ces funeûes nouvelles , Pembroc voulut 
parler au Comte de War^ick. Ce n'eft poînti^ 
lui dît- il 9 pour vous prier de me conserver îâ 
vie, que l'ai voulu vous entretenir j je ferois 
fach^ de vous devoirun fi grand bicn,& qu'u- 
ne raifon fi forte pût diminuer la haine que j*ai 
pour vous : Mais , Milerd , que vous a faic 
mon frère ? eft-il caufe <îe ce que nous fonir 
mes Rivaux^ Sa jeuneffe , fon QBura^e, (à naii> 
fance , tout vous d^niande grâce pour lui. Une 
viâinie comme mioi ne fuffit-elle pas pour 
vous ? Sauvez- le , & me perdez tout feul. Je 
n'aurai rien à vous reprocher , vous n'aurer 
rien à me reprocher , -& nous ferons l'un & 
Tautre CDOtens. L'état où vous êtes , Milord, 
répliqua le Comte de War\rick , ppurroit m* 
faire oublier les trahifohs que vous m'ayez 
faîtes , & m-engager à vous les pardonner» 
s'il ne s^agiffoit à préfent que de mes intérêts 
particuliers : mais je ne fçaurois vous faire 
grâce » fans manquer à ce que me prefcri- 
vent les loix de la guère. Si j'étois tombé en* 
tre vos mains , vous en uferiez pour moi, com- 
me j'en ttfe pour vous.Ouy , Milord, repartie 

Ojj- 
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fièrement le Comte de Pembroc, Je pourrok 
bien en effet fonder à me défaire de vous ij 
xntis examkies iansp^ifion votre fort Se lej 
mien ; vous avez toujours été mon rival ^ vouv 
avez toujours été aimé , j*ai toujours été mal 
traité, que n'ai- je pas foûffert ? Vous en êtes 
Tunique caufe , & vous n'en (çauriez ;^yoir dis| 
}ufl;es , K\\}c Timpatiencc d'immoler un mai* 
heureux qui ofe chérir celle que vous chcrif» 
lez : mais en m'^tant la vie , vous me rendez 
malgré vous un bon office. U y a fi long-teim 
qu'elle m'eft odteule , que je ferois fââié de 
vous demander autre chofe que la mort. Ccm- 
mandez donc q^^on me la donne prompl^ 
ment. 11 n'en eft pas ainfî de mon frère. Hé- 
las l que vous a-t'il fait ? il ignore mes fenti- 
mens pour la Comteffe & pour vous , il fen 
fon Roi & fon bienfaiteur ; ne feriez- vous 
pas dans les mêmes intérêts , fi vous rtariéz 
pas t n fujet particulier de vous plaindre d'E- 
douard 5 & n'eft-ce'pas vous qui Tavez mis 
iur le Tr^nc, d*où vous voulez Tarracher? 
Milord , dit le Comte de Warwick , en Tin- 
tcrrcmpant , ma colère t^'^/point dans cet- 
te, oçcafion-ci.^ c'eA la là laucn d']E.ttt ; je ne 
peux faire ce que vous fouhaitez j Je vous, 
quitte , car ilmeferoit împoflible de vous ré- 
fiftats II fortit craignant que la pitié ne Tem- 
pcchât d-e facrifier à la Comteffe de Devons- 
hire un homme qui avoit voulu la perdre.C'eO 
de cette manière que finirent le brave C©Hïr« 
de Pembroc & fo« frère* 

I 


* Sdioâard en fut plus touchéquedeïa perte 
de la bataille. HelaH difoit-il, que inon^am;ci6 
eft funefte à mes fidelkf Sujets i qui pourrai 
jamais remplit la place que ces bravées gens 
occupoient dans mon afTeaion i 

Edouard infiniment touché de tant de inaU^ 
vais fuccéz > joignit avec des trompes nouvel*^ 
les le refiede celles qui arvoient été battuësî 
mais fe trouvant trop feibles^il fit parler d'ac* 
commodément ; & dans refperance d^'en con^ 
dure un avantageux , il fe relâcha de la dif^ 
cipline qui fe doit obferver à Tarmée.Le Com- 
te en étant averti» profita de robfcurité de U 
nuit, tua tout ce qui vouloit (^empêcher de {6 
rendre maître du Camp , & parvint ainii juf-. 
qu à la tente du Ktoi » qui dorraoit d'un pro* 
fond foowneil. 

Qijelle furprife pour ce Prince , de voir k 

la lueur des flambeaux le Comte de Warwick 

tout armé» répée à la main , qui tiroit Ton ri« 

deau d'un air hardi , & qui le regardoit avec 

des yeux pleins de feu & de fiorté 1 Le Kol 

connut bien qu'il n'étoit plus en état de fe dé* 

fendre. Vous êtes viâorteux» lui dit<il , d'une 

voix ferme & tranquille ,'jc fuis votre prifon- 

lïier: mais y'efpere , Milord , que vous n'abu»- 

ferez pas des faveurs de la fortune. Je fçai le 

xefpeâ que je vous dois y Sire , répliqua mo^ 

deftement le Comte ; plût au Ciel que Vôtre 

IWajefté eût fçû de même » ce qu'elle devoit î 

un ferviteur tel que moi. Comte , dit le Roi, 

mes malheur» font afiez grands» ne me Sûtes 
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pcHiHcte reproches r vous n'avez sneun l^p 
de vous plaindre que fur mon ibariage. Il nie 
fembic que perfonneau inonde ne doit (çavoi 
mieux <^e vous ^ jufqu'où' va la' puiffance di 
l'amour : mais pour vous marquer la bonne 
opinion que je conferve pour vous , je vous 
conjure que li la Reine tombe en vôtre pou- 
voir 9 vous ayez pour elle tous les égards que 
fon rang & (a.vertu méritent* Sire , répliqua 
le Comte, l*honneur où Vôtre Majefté Ta éle- 
vée & fon fexe , me mettent dans des engage* 
mens fi précis , que je n'y manquerai j^mstis. 
Edouard pouâà un profond fouptr, & kifTant 
voir unefombre triftefle fur fon vifage , il ne 
parla plus : mais il fe leva pour fuivre (on va»]- 1 
queur , qui le conduifit dans le Château de 
War>yick. Cependant après quelques refle- 
xions , il ne le trouva pas aflez fûrement. II 
pria rArchevcque d'Yorcx fon fi-ere de le re- 
cevoir dans le Château de Medelan , & de i j| 
garder) enfuite il partit & fut à Londres av^ 
la dernière diligence. Son cosur le rappelloit 
toujours vers la ComtefTe de Dévonshtre;il 
.fcavoit le Couvent où elle s'étoit retirée , il 
s y rendit & la demanda» 

Tout ce qui s'étoit paffé depuis que la Com- 
teife ne Tavoit vû^étoit (i confiderabIe,qu'eIle 
ne crut pas devoir refufer de lui parler. Je pa- 
rois devant vous , lui dit- il , Madame , malgré 
la deffbnfe que vous m'en avez faite: mais il 
efl bien jufte de vous confulter fur la deftioée 

de deux grands Rois-, fur la^vôtre&ftula 
mienne» 




' Vous n'aurez pas de peine à croire , Mada-* 
Xtie, que je n'ai }amais fouhaité la Couronne 
d'Angleterre /puifque ayant été le maicre de 
là mettre fur ma tête , /ai préféré celle d'£* 
Couard. Comme je me trouve encore dans la 
iituation de vous TofFrir , je ne peux réfifter S 
ce plaifin Je viens donc mettre à vos pied# 
la Couronne d'Angleterre. Si vous voulez que 
)e vous aide àimonter fur le Trône , & fi vou» 
voulez m'y faire ]^ace , je vous devrez mille 
fois plufque vous ne me devez* Henry eft en«* 
core en prifon dans la tour deLondres,Édoûard 
cft à Medelan, & moi , Madame , je fuis plu^ 
prifonoier que ces deux Princes ; faites de fé- 
rieufes réflexions fur ce que je vous dis, le 
tems preffe y & vous pouvez me rendre heu* 
feux , fans que perfonne au aionde s'y op- 
pofe, 

Milord, dit la Comtefle , je n'ai pas %t\ 
de faire de longues reBexions pour répohi 
Aix ofPres que. vous, me faites» Ce n'ê^ poinè ' 
iréclat d'uneCouronnequi pourroitm'^bloiiir; 
9^ n'ai pas attendu que vous fuffies: en état de 
m'en donner, pour rendre juftice à vôtre mé- 
rite. Je vous rends donc juftice , Milord « & 
je ne m'étendrai pas même davantage fur ce 
chapitre , ne voulant point vous découvrir 
jufqu'où va mon naalheur , quand je me trou* 
ve forcée par le devoir & par la bienféancc de 
refufer un époux , qui peut iaire la félicité de 
ma vie« Ah ! Madame , s'écria le. Comte , ea 
pouflknt un profond foupir , ^'adouciCfez poitt 

Qiiii 



par des termes obligeans toute ramertame d%n 
difcours û cruel. Vous trouveriez bien des 
laifons pour m'accorder vôtre, main , fi hf\ 
mienne ne vous étoit pas pdieufe : maïs vouS'' 4 
iimez mieux renoncer au Royaume que je Y 
vous ofFre que de régner avec moi. Après ce- 
la , Madame , H ne nie refte plus rien à faire 
iqu'à'mourir. Je vais être auffi foigneux d'en 
chercher les occafîons que je Tau rois été de 
les éviter , (i vous aviez d'autres ientimens» 
Achevez ,, Milord , achevez de maccabter , re« 
pliqua la Comueffe ; doutez de mes psuroles ^ 
doutez , puifque vous me forcez de le dire , 
doutez de la pofTeffion de mon cœur » doutez 
que je vous aime pKifque tout ce qui rerpice* 
Helas I Madame , dit le Comte ^en l'interrom- 
pant , qui eft-ce qui pourroit m'en perfuader? 
Vous avez la bonté de ne me pasaflommev 
tout d'un coup , vous me deftiaer à uo plus 
long martyre t mais )e ne fuis point en ém de 
iénfter,avi refus que vous me faite% j en m^ot* 
rat alTûréineat. 

Tout^ la converfationdu Coince de War- 
wick & de la Comtefle de Dévonshire , roula 
fur des prières & des reproches » far des aflu- 
rances d'amitié & de juftifications. Enfin , ifs 
fe réparèrent avec une égale douleur de Te 
quitter , & la ComtefFe demeura pénétrée de 
la plus vive inquiétude pour fon cher GômtCi 
Le rôle qu'il jouoit étoit fy grand , il y avoic 
tant de périls attachez pour laif que toiit allai^ 
saoit cette telle perfonne* 


le Comte de Warwick défefperant de pou-r 
réir perfuader Madamcide Dévonshîre de ré-* 
cevoir la Couronne de fa main , Sr^n'étant ca- 
pable dé la vouloir qul^ caufe d'elle , il tourna 
ics pas vers Londres, réfolu de tirer Henry as 
la tour , où Edouard Ta voit toujours tenu pri- 
fonnier , & d'oppofer ce Roi à Tauire : maiaf 
itomme il étoît en chenrin , le Duc de Claren* 
ce fon gendre & lé Marquis de Montaigu vin- 
rent le joindre , & lui apprirent qu'Edouarcf 
an^ant perfuadé k l'Archevêque d' YorcK de le 
laifler fortir quelquefois du Château deMe- 
delan pour aller à la chafle , ce Prélat n'enr 
voyant pas les eonféquencej, n'arvoit pÛ refu- 
fcr une fi petite chofe à fon Roi , lequel s'é- 
toit fauve parle moyen dis Guillaume Stanley 
& de Thomas Borogh> tous deux fidèles à ce 
Prince. 

Ces nouvelles changeoient abfôlument la: 
face des affaires. Bien loin de s'approcher âe 
Londres , il falloit s'en éloigner , parcç qu'E* 
douard y étoit déjia retourné , & qu'il y avoiC 
été reçu: avec de grandes acclannations. Us (e 
fendirent tout à JL-mcolnc. Le Roi de fon côté 
se tarda pas à former un^ armée , qui' ayant 
rencontré celle du Comte de Waj^vl^icc, com- 
mandée par Robert Weles,le combat fe donnai 
proche de Stàford ; Weks fut pris , le Roi lui 
ftt trancher la tête , & le parti du Comte Bxi 
mk eh déroute. ' 

Un changement de fortune f? prompt & d 
^fta aiteDdii^itfoic étécapable dedéconcexie^ 


tSt .^ « ^* Court 
un genîe moins ferme que le (ien* II vît brefi 
qu'il n'y ^ voit poînc de faluc pour lui en An- 
gleterre. Tout (ondéferpoir éioit d'y laifferla 
Constelle de Dévonshirc. Q^^e ne cr aignoit ÎJ 
pas pour elle , de Tamour ou de la haine d'E- 
doiiard? Il lui écrivit une lettre & lui envoya 
Berincour. 

Les guerres civiles du Royaume , dgitoienr 
tant de diff erens intérêts, que la ComtefTe étant 
obligée de (e relâcher un peu de la grande re- 
traite qu'on lui avoit.pYefcme, elle parla à Be^ 
rincour. U lui raconta les difgraces de Ton maî- 
tre , comme quoril alloit h Calais avec le Duc 
& la Duchefle de Clarence ; qu'il la^ conjuroit 
d'y venir , qu'elle n'auroit rien à craindre de 
leurs communs» ennemis ;& qu^en la voyant , 
H ;ôuiroit d'un repos dont il avoit bien be« 
foin , pour n'être pas accablé par mille autres 
contre- tems. La ComteiTe parut très fenûble 
au^ malheurs de Ton Amant » auflS-bien qui 
tout ce quil faifoit de tendre pour elle: mais 
^lle ne pût fe réfoudre-depàlTerla mer* L'oiv 
Qublieroit tout ce que je dois craindre d'E- 
douard en Angleterre , dit- elle , pour ne fe 
Ê>uvenir que du Comte de W^arwick , que je 
trouverois en FrancCi. Je ne prétends pour- 
tant pas braver le péril ; je ferai foigneufe da 
iaxQ cacher. Elle écrivit au Comte afin de le 

£>nfoler;mais fa douleur la prefiant, elle quitta 
erincour , & s'enftrma pour répandre des 
^uifleaux de larmes. 
'^. £n e%t Ton a à jjamais aimé pluscheremcQt 


^^ReAimoit cet illuftre Comte , depuis le 
pnemier jour qu'elle l,*avoit connu , jufqu'a- 
lors. Elle ne pouvoit lui reprocher un mo- 
ment de négligence. Les choieront bien chan* 
gé dans le tems o& nous fommes* U ne faut 
point être Héros pour être Infidèle ; il fuffit 
d'être écouté : en ce teois-là > le Héros étoi€ 
fidèle fans être écouté. 

Le Comte de.Warvrick attendoit impatîem- 
Rient le retour de Berincour. La lettre de h 
CdmteÉfe étoit fi pofitivê , que ne pouvant fe 
flatter qu'elle fe îaifleroit perfiaader de venir 
à Calais , il fongea que (on faluc dépendoit de 
la diligence qu'il feroit pour s'y rendre. Il 
quitta les côtesM' Angleterre , regrettant amé* 
lement Madame de Dévonshire , & lui iàifant 
mille reproches fecrets. Enfin il arriva dans 
le port de Calais, où bien-loin de le recevoir», 
il éprouva le contraile ordinaire aux perfon** 
nés perfecutées par la Fortune. U y avoit laif* 
fé , pour comnftander en (on abfeftce, Vaucler 
(gentilhomme de Gafcogne. Celui-ci fçachant 
la déroute de fon bienfaiâeur , loin de lui 00*1 
vrir les portes vfit tirer le canon fur fa petite- 
flotte ; & (àn5 que le Comte de WarwicK or- 
donna promptemetit qu'on tint le large , ilaa- 
l'oit été coulé à fond. 

Ileft aifé de juger de rinquîétude'& dé 
rindignation de ce brave homme. Pour conv- 
ble de difgrace , la EXucheffe deClarcncefa 
fille, effrayée du péril où elle fe trouvoit,fut 
pnfç de violente^ douleurs » & mit au monde 


An hls qui nunquoit de tout feconrs , k lâ&âB 
c(e ceux qui font néceflâires à la vie. ht Cotnte 
de Warw^ick la voyant en cet état » fit céder 
Ion reiîentimenc contre Vaucler, à (à tenArefle 

Îour fa fille., Il l'envoya prier de foufFrir que 
: petit Prince de Clarence qui venoit de naî- 
tre , ceçûit le baptême dans la ville , & qu'on 
en rapportât quelques rafrakbiffeniens*poiirli 
Duchefle qui ètoit mourante dans le vaifieau* 
Vaucler voulut bien Tun & l'autre ; le Comte 
te le Duc ne fe promettans plus Tazile qu*iJs 
avoient lieu d'efperer dans cette placç , remi- 
rent à la voile, & arrivèrent à Dieppe ^où ils 
furent très bien reçus»^ 

Après s'être doiuié le tems de s'y repoftr y 
la Duchefle de Clarence fe trouva afifez bien , 

Eour entreprendre avec fon père , (on mari Si 
i feeur, d'aller Juindre Louis XL à Amboife. 
Il leur fit un accueil fi favorable , qu'ils eur^c 
tout fujet de fe promettre L'hoaneur de (àpro* 
teâion; en effe^ il ne doutoit pas que le Comte 
de Warwiek » feràble à l'aSront coifimun 
qu'il avoit reçu- de la Princefle de Savoye f 
s'étoit révolté centre Edouard>pour s'en van- 
ger. Le Comte (çût à fon tour que Charles 
î>ucde Eourgogae» avoit été alTer hardi pour 
menacer le ELoi d'une rude guerre , s'il pre^ 
«oit (bn^ parti , & que ce Prince piqué vouloit 
embrafler fes interêts^ hautement. 

Marguerite d'Anjou femme du^Roi info^ 
funé , qja'£doiiard tenoit prifonnier , metioît 
«ne vie tfiûc eaFr^iceî çétpit le &)4.«odj;oi( 
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S*où elle pût fe promettre du fecoursjpourre* 
monter fur le Trône. ËUe (çavoit ce que !• 
Comte de Warwick Vouloit faire pouf le 
fervice, du Roi fon mari ^ U f econnoiflance 
qu'elle lui devoit la preffa de le j^oir & de le 
reqaercier elle-même. La Ducheffe de Claren^ 
ce étant incommodée de la fatigue du voya« 
ge , la Reine vint cher elle avec fon fils ; c'é- 
toit un jeune Prince dont la taille fort au-.def- 
fus de fon âge , la beauté £c le grand air dé« 
(ignoient a€ez la nobleife de Ibn Sans. La Rei«> 
ne & la Duchefle dt Clarençe , repandirenfi 
beaucoup de larmes: le fouvenir de leurs malt- 
heurs les empêcha pour quelque teins de'pou* 
voir penfer & parler d autre chpfe ; mais lorf- 
que la Reine jetta les yeux fur Anne de Nevilte 
fille du Comte deWarviridc, & la cadette 4c 
la Duchefiej elle refta uu moment comme é*- 
blouye de fa «•avîffante beauté. Le Prince de 
Çallc enteffentit la force auffi-tAt qu'il la vit p' 
& biea qu'il eut i'efprit agréable & fin , il ne 
fut capable que d'admiration fans pouvoir 
Tentrerenir comme il l'auroit voulu. 

La Reine prit 4e ^r«o4es mefures avec 1er 
Comte ,en fiiveur drlenrv contre Edoiiardi 
Cette Princeffe l'engagea ae joindre fon crédiÀ 
au lien , pour.obtcnir des troupes de Louis Xly 
Bien qu'elle lui appartînt, & qu^elle l'en pref.) 
fât depuis long-tcms,iirayoit toujours reftifée'. 
fur divers prctextes',iBais auffi tôt que le Com- 
te en voulut partager robligation , le Roi leut 
IKcorda tou^ ce c^u Us fouhaitoientt 
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L'efperancc de retourner bientôt en Ath* 
fleierre^ la lête d'une armée» donnoitune fc« 
crette joye à la Reine & au Comte. Pour en- '* 
tretenir l'union dans leurs familles , ils fc 
voyoient tous les jours , & faifoient de pexl» 
tes fêtes fans éclat où le Prince de Galle îé 
fiirpafloît pour MiledyAnne; illuiapportoic 
lies couronnes de fleurs & des guirlandes qu'il 
lui ppéfentoit d'un air timide & embarrafféb 
Elle les recevoit avec émotion, & bien qu'ils 
parlaient peu qilend ils étoieot enfemble^ ib 
s'ennuyoieot dès qu'ils étoient feparez* 

Le Prince de Galle s'étoi^ flatté que la Du* 
chefle de Clarence & Miledy Anne accompa- 
gneroient la Reine fa mère, qui vouloit piQer 
à la tête des troupes qu'on préparoit pour TAn- 
gleterre ; mais il fçut que le Comte de War- 
wicK ne jugeoit pas à propos que Tes fiUes 
quittafient la Cour de France , & il le fyît 
avec un déplaidr capable de le faire niotirir. 
Il n'avoit point encore découvert fes fenti- 
meris à Miledy Anne. Les premières ]>^(fion$ 
font plus refpeâueufcs 8^ plus fortes que tou- 
tes les autres. H tremblpit d^s qu'il fe plaçoit 
auprès d'elle , & quelque wvie qu'il eût de 
lui parler , il n'ozoit le taire, ^inquiétude & 
t les divers combats qui fe palïbient dans fon 
jctEur , le rendirent bientôt méconnoiffable. 
|*La Reine d'Angleterre en étoit effrayée , & le 
^refte de la Cour comflf)ençoit à s'en apper- 
cevoir. 

La Ducheflfe de Clac ence ctoii {ouvem daos 


Tacliambre^ Miledy Anne laccompagnoît ,& 
quand la Reine y venoic , comme elle parloit 
avec la Duchtffe , le Prince cntrctenoit Mi- 
ledy Anne : Au refte , Madame ^ lui dit il un 
jour , malgré la langueur qui m'ac^cable, je fuis 
très- vif fur tout ce qui vous regarde, & j'ai été 
foigneux d'envoyer demander chez Madame , 
voire boëte. Cela s'appelle, répliqua Miledy , 
que fa loterie eft tirée 5 je vous avoué* que je 
ferois ravi d'y avoir quelque chofe, j'ehpren- 
xlrois un bon augure pour nos grandes a£Pai« 
res. Cette loterie eft compofée de tant de lots 
differens , dit le Prince, qu'il nous en viendra 
peut-être quelqu'un que vous ne trouverez 
pas à v^tre gré. Il eft vrai, répliqua- t'elîe , en 
ba.iflant la voix , que s'il y a quelques bijoux 
curieux , Madiame les fera tomber au Comtfi 
de Beau jeux» Quoi 1 vous vous êtes donc ap« 
perçue, continua le Prince, que cette Prin* 
ceRc a des fentimens particuliers pour lui'! 
Hn vérité , il ne faut pas être fort habile, re- 
prit elle, pour deviner ce qu'elle penfe là defl 
fus, & mon père en parle îi fouvent avec Ma- 
dame ma foeur , que je ne mérite pas feulement 
l'honneur de la découverte. Mais, Seigneur , 
ajouta-t'elle, fatisfaites ma curiofué , donnez-i 
jnoi ma boiëte. Une fi belle main , lui dlc-il ^ 
ne fçauroit' tirer que de bons billets. £n ache- 
vant cesmots, illui. préfenta une boëte fort 
jolie, cachetée avec une antique qui repréfén- 
toit le Dieu du (îlence. Devinez , lui dit Mile* 

4iy Anne en i:Uot > ce que veut due ce hiero* 


jgliphe ; c'eft que G nous n'avons. rien , noiisft 
j|irderon$ le fecrec , car en ce monde , il m 
ït £aut^pa$ vanter de fes difgrac^s. Pour moi,. 
Madame , répliqua Le Prince deGalIe , '^l'ex- 
, |)liqûe encore d'une autre xnaniejre ; ce Dieu 
du (ilence prescrit aux^ens contens de fe u\re, 
car.en ce inonde , il ne faut pas fe yanter de fa 
1>onne fortune. Quoi ! vous ne parlerie;^ point 
àc la votre, lui dit elle. Non , «Madame »con- 
tînua-t'il, je n'en pa.r.leK>is point » oujeneo 
parlerais qju'à vous. 

^ iOcpeadant Miledy ouvroit laboëce , &dé- 
cachetant un petit billet , elle |ît ua jcri : Ah! 
Prince, dit-elle ayec un air de jojre^ j'ai quel* 
que chofpi elle lût au^ tôtj 

U Cœur du frince 4e GdlU four liiUij Aimu 

. Elle revoit à ce qui venpit de fe pafTeri 
lorfqaefaififlaot cette occafion : Madame , lui 
4iit>il, je navois pasbefom pour me donner 
à vous , qu^e le hazard déterminât mon fort ; 
mais f oze profiter de cette conjonôure pour 
vous faire un aveu iincere & refpeâoeux » 
.que vous recevrez peut être avec méprii» 
bien qu'il vous faffe connoître la force de vos 
.charmes, & cellç de moir attachement. Pour- 
quoi, Seigneur,4it Miledy, vous entcndrois- 
je 4vec cette indifférence ofFeniànte que vota 
craignez ^ Helasl Madame , commua- t'il , je 
me rendes juftice, je fuis un Prince infortuné» 
fans Couronne, fans Royaume ; vous en $nc- 
aïitz^ Madame , je ne puis vous en ofrir ]'}^ 
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j^our tout bien un coeur fidèle & cendre qui 
vous adore* Ufe tut en cet endroit; Tes y eux^ 
l^imides n'ozoient plus regarder Milody : mais 
comme elle n'avoit rien vu en fa vie de fi 
aimable que ce jeune Prince , elle lui dit avec 
beaucoup de modeftiê & de grâce : Croyez- 
vous, Seigneur y que j'aye oublié que vous 
£tes le fils d'un grand Roi 9 & qpe la même ré- 
volution qui Ta arraché du Trône peut l'y 
remettre avec plus d'éclat ? Ceft eneffetune 
chof e po(fible,ajoûta le P^ince^mais, Kladame^ 
fi je reftois toujours malheureux, me défen- 
driez vous devons adorer! Miledy rougit,£r 
lui dit en riant , qu'elle n'étoit pas accoûtu^ 
mée à répondre à des queftions 11 peu Dé» 
^eeHaireSè 

La B.eine accoucha, en ce tems-% d'unDSru»» 
3)hin ,<im fut Charles Vltl. Toute laÇrance 
en xdSeotk une exceffive joye >&-le Rû| vous 
lut que le Prince de Galle fût un\dei^ par- 
lains. La cérémonie ayant été fort pompeuftj 
le jeune Prince alla remercier, ce Monarque 
de rhonneuT qu'il lui avoit fait : & comme 
il le trouva feul dans fon cabinet/, & que le 
Koi , qui itoit ravi d'avoir un fils, lui difoît 
avec boïiti : Je veux vous rendre heureux , 
il Te jetta à fes (>ieds , 4& embralTant fes ge- 
noux : Sire , ditâl , Votre Majefté peut tout 
pour la félicité "de ma vie» Ce n'eft ni vos 
tréfors , ni vos troupes que jedefire; )'at une 
aQ[U>ition quiTurpaffe tout cela «Que defirez- 
vous donc ^ mon neveu ^ répliqua leKo} fur- 
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pris des parole^ du jeune Prince ? Sire , ccm 
nua»t'il , puifque Votre Majeflé me permet à 
le dire) je defire Miledy Anne ; faites que je 
répoufe. Quelque cruelle que me foit ia foi' I 
Une, je ferai toujours content» Le Roi Iu;| 
promit d'y penfer : & comme il lui femblal 
qu'il feroit fort bien d'unir la Maifoa de War- 
wick à celle de Lenca(ire;& que par ce moyen 
le Duc deClarencedeviendroitbeau frère du 
Prince de Galle , la Reine d'Angleterre ayant 
parfaitement bien reçu la proportion que le 
Roi lui fit de ce mariage , il fe célébra avec 
ime grande magnificence , & la plus feniibJe 
îoye que l'on ait jamais reffentiede la part de 
deux jeunes époux. 

Les partifans du Comte n'avoiet^t pasdif 
cominué de travailler fecretement à rétablir 
fon parti. Ses deux frères paroiffoient en ap- 
parence dans celui d'Ëdoiîard ; mais ik ne s'é- 
foieiU attachez à lui que pour être informez 
cle toutes fesdémarchês> 11 croycit fes enne- 
mis abattus fans reflburce. Toute fon appli- 
cation alloit à inventer des fêtes , des chafTes^ 
& des jeiîx cù les plus belles perfonoesde U 
Cour triomphoient à leur tour.^ 

Le Duc de Bourgogne fon beau - frcre , 
moins galant & mieux averti, ne difcontinuoit 
pas de lui mander 'qu'il auroit lâentôt une hi- 
àre à combattre, dont il ne pourroit couper 
toutes les tètes ; & qu'il devoit lempêcher de 
tx>nne heure de fe former i mais ces avis 
^toieut trop méçtikz pour €tre fyixis^ 
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Von écrivoit fans ceffe au Comte de War-. 
Vick, que tout étoit prêt , 'qu'il parût feule- 
ment , & qu'on lui répondoit du relie. Il ne 
manqua pas d'en rendre compte au Roi de 
France & à la Reine d'Angleterre : & com- 
me les troupes que Louis donnoit à Margueri- 
te n'étoient pas encore en état dé partir , l'oa 
fut d'avis que le Comte allât devant , afin de 
profiter de la bonne volonté de fes créatures. 
Un feul obftacle faifoitdc !a»peine ; c'eft que 
lé Duc de Bourgogne avoit couvert la mer de 
vaiffeaux , pour empêcher le pailage à l'armée 
de France. Il fàlloit tout hazarder dans ce tra* 
jet ; & que ne dévoie pas craindre le Com- 
te de Warwick du Due de Boqrgogne foa 
ennemi capital; Il voyoit le péril aufli grand 
qu'il rétoit: mais il ne le voyoit pas pour le 
fuir , & la feule penfée qu'il alloit (e rappro- 
cher de (a chère Comteffe fuffifoit pour le 
faire partir. 

Une providence particulière veilloit à fa 
fureté. La formidable flotte du Duc de Bour- 
gogne fut difperfée par une tempête au mo- 
ment que le Gomte paffoit :ainû il prit terre à 
Darmouth , avec tous ceux qui l'accompa- 
gnoient , fans trouver aucune oppofition. Il 
fe hâta de mander fon arrivée à fes amis. Auf- 
fi-tôt on courut de toutes parts pour fe join- 
dre à lui. Il fit publier que ceux qui pour- 
roient porter^les armes, depuis i6. jufqua 
<a. ans , vinffent iui aider à rétablir Henry-, 
qjieleDuc d^Yorckavoitiajultemient chi&e 
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du Trâae , de manière qu'il fe trouva à Is te» 

te d'une, armée de 69000. hommes. 

A ces nouvelles £douard fe reveilla da 
fommeil lécargique où Tamour & les plaifirs* 
le cenoîent enchanté. Il avoic un cohra^ecapa-l 
ble de foûtenjr de plus rude$ affauts que ce\\iv- 
ci. Il raflfembla en diligence ce qu'il put de 
troupes ornais il en avoit ii peu , que ton pre- 
mier foin fut de fe camper proche de la mer» 
pour être prêt à tout événement. Celui qui lui 
tirriva d être abandonné de fa petite armée, à It j 
foUicitation du Marquis deMontaigu , pour le- 
quel il avoit de la con&nce - & qui en abuâ 
dans ce rencontre , le contraignit à ne plus 
fonger qu'à s'embarquer. Il étoit pour lors as 
Château deLinnes :& comme il entendit crier 
lie tous côtQZy ViYÇ le Roi Henry, il comman^ 
ida qu'on gardât bien le pont, pendant qu'il 
entreroit , avec le Duc«Gloceftre fiDn-fre- 
Te , dans un vaifleau > pour fe réfugier chez fes 
Voifins. il prit b route dt Flandres, tres-mal 
accompagné, manquant de provifions & des 
chofes les plus néceffatres àk vie. Il n'avoit 
que fes armes pour fe défendre , ou pour 
mourir en homme de courage. Q^l)e revolu- 
tioa, mot) frère 1 difoit il au Duc de Gloceftre; 
^ous voici errans fur la mer , fans bienr , (ans 
retraite , fans^ amis , qui peut compter fur la 
lortune ?Je h*jki plus d'efpoiren quittant rAi> 
gleterre> qu'au I>ucdeClarenae.^Ëtquoi ISÎ^ 
ire , dit le Duc de Gloceftre , mon frère eft il 
^ii&2 iieut^un; pow KMEer 4aa$ vos boaxm 
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gracei ? Votre Ma jefté lui a-t'dle pardonné fm 
lebelJion ? Ceft un fecret .répliqua kKoi,r 
que je veuK bien vous confier»^ 

J'ai renvoyé en France une des femmes de 
la Duchefle de Clarence y^qm j'artrouvé tano 
d'efprit &de conduite, que )c lui ai Ui0e le 
foin de négocier avec Ton Maître ce que je^ 
fcuhaitois.' Elle lui a* fait connoîcre que rien* 
Sl'étoit phisoppoféi la grandeur de notre Mai* 
Ion , que de lervir ceHe de Lenclaftre ; que fes^ 
véritables intérêts & ceux- du Gomte de War* 
Wickfont fort differens; 8c que je lui pardon^ 
nerai volontiers , s'il fe repent debonne foi. 

C eft ce qu'il a fait i ajouta^ Edouard ; ma in 
le tems de fc déclarer n'eft pas encore venu j 
cependant cette idée me flatte ,mon ame flot- 
tante entre la crainte 9c i'efp'erance » trouve 
des poffibilite2 dans mon retour qui me foû- 
tiennent. Jd fuis perfuadé comme Votre Maje« 
ûé , dit le Duc de doceftre , que nous ver^ 
Tons encore une révolution favorable qui vous 
remettra {ur leTréne que vous venez de pers. 
dre; C'eil ainfi<iue ces Princes infortunez cher* 
choient quelque confolation^à leurs peiner. 

Dès que le Marquas de Montaigu eut joint 
. Fon frère , ils s»'en fermèrent énfemblc , 8c tout 
le monde jugea que c'ëtoit pour concerter ce 
qu'ils dévoient faire dans la fuite d'une entre- 
prife ,dont les* commencemens étoient Ci heu^ 
seux. Maisaprès s'être embraffez, ils ne parle» 
rent que de-ia Comtefle de Dévonshirc, Le* 

Comte en4ema&da des ûoi«ir*eltefr;a^m>k «dst- 
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nier empreflemenr. Le Marquis lui dit, qu'E* 
doiiard ayant découvert (a retraite , il y étoit 
ailé , & l'avoit conjurée qu'il pût Tcntretenir ; 
que la crainte die lui déplaire , & de le mettre ] 
en droit d'en mal ufer , râvoienr obligée da 
parottre. Ah £ mon frère ^ que me dit es^ vous, 
s'écria l&Comte ? ce Prince eft aimable : que 
je redoute la converfation qu'il a eue •! Il ed 
certain , répliqua le Marquis , que je n'en étois 
pas mpins allariné que vous , de que f aurois 
donné ma vie pour interrompre leur tâte> à-tê- 
te : mais au retour le ELoi m'ap^etla 8c médit t 
C^elque rebuté que je fois de rindifterence 
& de la fierté de la Comtefle, je ne peux lui 
refafer mon eftime. EUe a tant de veitu , qu'en 
perdant Tefpoir de lui plaire , je ne peux cef< 
fer de l*aimer. Cette confidence , continua le 
' Marquis ) meibulagea au point que vous pou- 
vez vous- ricAaginer. Je priar le Roi de bannir 
de (on cœur une perfonne fi peu reconnoil- 
fente ; & comme je m'apperçps qu'il fongeoir 
encore à la revoir , je lui écrivis , que fi mes 
confeils ne lui étoient point fiifpeâs ^ il me 
fembloit qu'elle ne feroit point mal de s'éloi- 
gner de Londres, pour éviter des empreffe- 
lïTcns fâcheux. Elle me fçut gré de mes foinsi 
Se partit prefque au (fi: tôt avec Milord Stan- 
ley & fa femme ,. pour Noihiogham. Quoi ! 
s'ecsiig le Comte , elle eft fi près de nous ? Al- 
ïox\%j allons la chercher , je ne.peux vivre fans 
la voir. 

ai le Comte de Warwicii avoit eu moio^ 




lie pâffion peur laComteffe deDévonshirer 
îl auroit (uivi Edouard, & Tàuroit arrêté r 
saûs il n'avoit point d'intérêts qui ne cedàf- 
(ent à Ton amour. Il pria ion frère de refter 
^ânsle camp pendant qu'il chercheroit la Com^^ 
leflè. Uvoulm encore lui offirir une Couron* 
neque la fortune venoit de remettre entre fes) 
mains ,^ & dont A p0UW)it difpofer au gré de 
fes défirs.^ Mille penfées différentes le flattè- 
rent & le défefpererent làckfTus : tantôt it 
croyoit qu'elle l'accepteroit , tantôt il crai^ 
gnoit qu'elle ne la refusât. Il fe rendit àr No«- 
thinghamavec la dernière diligence <t mais ib 
fçut en arrivant que Milord Stanley n'y étoiis 
plus ; que toute fa famille effi-ayée par les ar-- 
mées qui environnoient cette ville, s'étoitmife 
en chemin pour retourner à Londres ; Se quô 
la Comteffe de Dévonshire mcditoit une re?- 
traite qui£eroit difficile à trouver. 

Dès que lé Comte eut appris ces particula^ 
iritez , iJL voulut lafuivre i mais enfin, il com« 
prit tout k péril où: il alloit s'expofer , s'il^ 
était rencontré par quelque refte du part^ 
d'Hdoîiard ; qu'il n'étoit point accompagné , S£ 
qu'il valoit mieux dépêcher Berincour à la> 
Conitelle. Il le chargea d'une Lettre en cer 
termes. 

_. Ce même cœur qui vous^ aéore , Mada^- 

ine>vient s^offrir à vous avec la Couronne 

d'Angleterre ; difpofez du cceur , dirM)fez: 

de la Couronne ; rendez mon fopc heureuis^ 

^ accepter ï\xb & Tautce» 
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Perfûacfez à Madame de Dé^onslûre', cfftte • 
C^mte ) que fi elle me reAife avec la même 
opiniacretd qu'elle me fit parolcre la demie- 1 
ve fois que je Pai vûè'; qu'en perdant Vefpe-I 
xance de la pofleder ,)e n'aurai phis de (oiit 
pendant ma vie ^ que de chercher unre pioTcir 
'pte mort. Berincour partit, & trouva la Com«- 
lefle à quelques milles de Londres , dans une 
maifon où^ elle s'étoit arrêtée. Lorsqu'elle l'ap- 
perçut » elle changea de couleur, & reffentit 
toute rémotion que i'on a quand on va ap« 
IH-endre des nouvelles àt ce qu'on aine. 

Milord eft encofe viâorieux, dit-elle en 

9'avangànt vers ce Gentilhomme; vous jugez 

bien que ):en ai plus de joye que perfonne. Il 

mt tiendra qu à vous, Madaimc » répliquai Be^ 

râcour , de le convaincre de cette vérité : juP- 

<|u'à prefent vous l'avez- mis en état d'en dou» 

ter. La Comtefle ne répondit que par un pro« 

Ibnd foftpir ; & prenant le billet qu'ii lui 

inrefenta, aile le^ lut plus d^une £ois ,. enfuice 

elle dit à Berincour le)i mêmes choTes qu'eUe 

avoit dites à^ fon Maître. Je fuis plus tendre 

^u'ambitieufe , ajouta- t'elle ; je connois le roé^ 

jpite infini du Comte de War^mcx ; j'ai li^ de 

croire qu'il iti' aime , j^en aï une fincere ie« 

connoidance ; je Cens bien que je ne peux être 

heureufe fans lui Ôefans Ta toidreffe: mais après 

cet aveu que me dcmapde-t'iV? N'eftrce pas 

lui Aut s'eft battu contre mon mari ^ N'eflice 

pas lui qui l'a tué ? Il ne m?eft pas permis de 

^égou^xiS^ùyéxfiiA capable d y cPoTeotiri 


^ (\ii^' (>erfllaaéê qu'il ceflerbit de ih*éftiineu 
Toot ce que Berîriçour put dire pdur lui în-» 
fpirtfr d'autres (emitnens^ devint "fi inutile ^ 
qu'ilfut obligé dé la quitter avec un extrême 
chagriil^'de n aVoîr pas réuffi. Elle écrivit au 
Comte , pour le rctncrèier de rhbnneùr qu*il 
hii faîfoit \ & pour ^^aflûrer de fà douleur d'6<- 
tre hors d'état dlsiôcepter fes offi*e$. Knfin Be- 
tinceur partie , lellé refta plus affligée qu^elle 
l'eût été de fa vie. * 

Le Comté dé Warwicit attendent impatiein* 

ment le retour de^fôn Ecuyer. Les nouve}le$ 

qu'il lui apporta de Madame de l^éyônshire i 

oe fer virent qu'l té i^éndre plus malheureux. U 

s'enferma dans- ion cabinet » ptyûr lài0er un li« 

bre cours à fes pUintes* Il pkUrà ^ il fouhaita 

mille fois la mort : enfûité il agita ce qu'il dei 

voit faire d'une dés phis belles Couronnes dii 

monde, dont tlétoit le maître ;& prenant tout 

d'unrCoup fon piarti ,il fe mita la tête de l'ar-^ 

aiéé^i atteftlâoirie>ordtes;& cria , Vive lo 

lCoiHeniy,qâ(^lé Ciel le cohférve,& qud 

fon t^ne foit rempli -de felicîtéJ A ces mots 

tes^mciets&lé^fokUts pouffèrent de grands 

crisVrcpétfércin*;!!* paroles du Comte. Uspri-^ 

rent tous énfémble lecheminde Londres, oût 

te ermite ^e "War^ick vôulanft achever Ion 

ouvrage , il fut dans la tour retirer Henry dé 

Il'ennuyeufe 8c longue captivité qu'EdoUard 

lui avëit feit foufFrtr» ^ ' 

: Jl eft aifé de )ùg«r d€ la joye 6c de l'étonnc^ 

Tm^ Ji. . .5 


«1m:«i 4o çcfl^oi )nfi?r9iné»«fc4teçeqn*U pot 
pCOine^oÀt Ç.p^ la lUff^, 9ç )^ CpiHgoeqr. Le 

lo aie«f epfuite à^ 1*^ïM4î «c. 1« WUf ^!« 
arrêté , il té cooduifit à la Q$lve4lf4'i^ *. iievétA 
d^ 9|q(mttMi.7;c$|^,.a9^ assoit 4^.oé. l^s 

?f B'!WP!i'|BSR8S T.évQl$)WMii<qWiy(ew9«:d*4r' 
riyer ^)^^fHf«j> 4»è^<îii fwflWJu ^ que 1« 

trbit viâori^i^ 49fi& IrQQfîf/^ » ^. QQHVCufi 
s!ç^içr/MKv4i^.l.'6gîifçt <^(} Vg^ofoïiaftfiB, s'y 
groflïwans .yiv.azijft. ;i ^ ^M^^qÇ} lÉaai^pnk 
gfli,la dés9^iç;^^t4vanci {pibDCjrmp^ cU$ mw 
aini^O!»dp Ifaîçf^ 4f8^$ils.d':64flW!4aL<ïliW PPlWt 

he.Uf ç»|X qnfr ittifc te Çoi%ti.i(;jiffi»MH, l'ilVOÛ* 
cef te. Çr^gCfe; étQW. t;4clwtft,. mV0^4< Bprw-j 
çoHr4i'affH«r4ç! )(!b»vrMpiB<^;,.*latpriah 4e,ne| 
Ki«acr^io4r4 ^^ iV^lieok Q^ HjUtott qujdquet 
tte^tf M, ^qç^ne r(}pi«|«i.a,s|[ ce compliment; 

que par des fanglots & pur. dffi lAGPf^, 

dans un état pitoyable , manquaptide tpyt. Il 


Bt penetrf dé cotopâffion ,& le renvoya fur 
le champ lui prèfenter une fomme tres-confi- 
dcrable dans une calTetcé tûagnifique, Qjiel- 
que droit que* faye ^ dit-ellé , fur 1 argen t quô 
vous rtï^appottc^ , il fùffit qu'il me vienne y^t 
le Comte de WarTicK , pdUr le rcfufer.. Le 
trilte état ô& je fuis réduit)^ ne peut me faire 
oubKer qu*iï eft notre plus truel ennemi re- 
poitex-ÎQï foa prefent , il s'acèoûtume volon- 
tiers à ddntîer ce t|ui n'eflr pas à lui ; témoin ki 
Ccmfonne (f ËddUard ) quil va mettre fur la 
tétc deHenryé Madame , lui dit Berinçour». 
J o« reprefétîtcr à Votre Mâjefté , qu^il eft det 
tems du* Ton ne doit point écouter tout Iqtt 
reffèntiment ; accfeptcz et que mon Maître 
rous offre i ce fera peut-être uh tooy en de le 
appeRej dan^ vos intérêts'. Non ^ s'écria-t^el- 
e jjt lie ittc promets rien d'an fujet révolté» 
>arTS rérat où la Maifon Royale eft réduite , 
oasttç^p»uvdmS attendre que du Ciel des fe- 
oiirs ftvotablesl Ê*eft ainlîque cette grande 
rin çeffe refufa ceu^ du Comte i èc qu'elle de- 
keura.^toÛjdUrs^dai^jE^erminft^r, pour évi^»^ 
r !e5 x^îofettrerdfe nro&kftre* 
Auffi^-ttÔt que foUs» Taùtorîté du flol, le 
D.mte eut' îftîs ràfdVe néCdflake àUx affaires 
ef&ntes , âlrqii'ïi^ut* dépêché des Couriers à 
njis'XÏ. iki lafteine Marguerite , pour leur 
^nneravis du bon fuçcès dts affaires dontîL 
oit pris la cbncïuite i il s'informi exadement 
parti qUd l*îtlforiuné .Edbiiard a voit pris 

partant d'Angleterre. Il fçut qu étant en 

Sij 


pleine mer ^liuit VaifTeaux Corfaires s'étoieitf 
trouvez fur Ton pàflage ; qu'ils lavoient pour- 
fuivi ; que la partie etoit fi inégale, qa u n'y 
avoic aucuneapparence.de coiQl>attre , lor(l 

3'u'un vent favorable les pouflia dans le pon 
'Alcmar en HoIlandeXe Seigneur de la Gra« 
tuze, qui en étoit Gouverneur, fc trouva heu- 
reufement pour Edoiiard dans cette petite ville. 
Aux premières nouvelles da fa difgrace & de 
(on arrivée , il le fut trouver & lui offirir tout 
ce qui poUvpit être en (on pouvoir. Ma fi« 
tuacion efl déplorable , }ui dit Edouard : mais 
fous me recevez fi bien ^ que |e n'ai pas Itisu 
de m'apperçevoir de mon malheur :, enfui- 
te*fe tournant vers le Capitaine du navire qui 
fâvoit conduit, il lui prefènta fa robe dou- 
blée de marthe' zibeline. }e vous donne peu 
de chofe , luî dit-il , c'eft tout ce qut me re- 
fl&. Le Capitaine mit un genou en terre ,& 
baifant la main duKoi : Je. fuis trop recom- 
penfé , Sirê , rcpïiqua-t'il , jwr l'ïionneur que 
j^ai eudefcrvirVotr^NIajefté. 
*;Le Seigneur de la Grùtuze fournit à £• 
dbSard & à tous ceux qH Tairpient fuivi , des 
robes , du linge ic de rargent , av ec^ ^equei il fe 
rîendit à la Haye^ à la Cour du Dpc de Bour* 
gogne. 'Sa fituation étoit (i déploraldie., qu'elle 
toucha ce Prince^ qui d'ailleurs éteit foa beau* 
frère. U prit foin de lui & de (a fuite ; on leur 
dontia toutes les chof(^ . nectaires à leurs 
perfbnnes : ma|s Iles fecpurs qu'il demandoic 
pour retourner en Angleterre ne lui furent 
|Sâ's accordez avec iàjat de facilité. ' 


• . tt E W'AR v'i ck^. . 't(x\ 
te Comte de Warwick , moios occupé dû 
poids de fes affaîtes , que de celui de fôâ 
amour , ne fongeoiç qu^à fà'cbere Comteffe. Il 
là cherchoit inutilenient , &.fe déféfperoit dç 
B« la pas trouver. Heks l^^cfifoit-il au Marqua 
de-Montaigu, puifi^uevous ràiméz "toujours > 
«^oufez-la , mon frères je. vous verrai heuç.. 
reux; ce fera un motif de confolation pour 
moi , & une raifon pour me guérir de refpé- 
irance que je ne fçauroîs perdre d*être un idui: 
Ion mari; Vous voyez cependant' ft rigueurs, 
elle me fuit 9 je ne puis parvenir a la voir. Elle 
r/a pas moins de dureté pour moi , répliqua 
te Marquis 1 avec cette di|ference, qu'elle vous 
aime ,& qu'elle me regarde comme ^n vifiôi^r 
Bairé , dtfnt la paflîoh hmportune. Ils parlo*- 
rent long*tems dé leurs tommuns chagrins; 
c-étôit Tunique confolation qu'ils connoifi^. 
foient <în labfence delà Comteffe : Se i^nfihlê 
Comte preffé de (â douleur , avoua a fon fr^ 
irei 9 qu'il fouhait^it paffîbnn^ment quelamoxt 
le délivrât des cruelles peines qu'il fouffroit..' 
Comme le Roi Henry a voit nommé le Com- 
te de WârmcK & le bue de ClarçnceGou^ 
verfieurs du Royaume; ce premier veilloit foi- 
gneufement à tout ce qui fe paffoit.' Il fut obli- 
gé de partir de Londresçour mener des trou- 
pes au Nord du Royaume 9 où il atrivoit fou- 
vent des chofes* contre les intérêts, du Roi; 
cela (ut caufe qu'il ne {çut pas qu'£douard 
venoit de prendre terre avec deux mille hom,- 
SQtesv Ceux qu'il avoit commt» à la gardis des. 

o • • • 
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côtes lé laî{]rerenc pafler 1 9c le Duc je Cl^ 
tence fon frère , qui parpidbic fi irrite contre 
Jui,& qui s'étoit acquiç beaucoup dtçrédk 
dans refprit de Henry 8ç du Comte ,^ les albaii«- | 
donna Tun ^ Tautre , pour fe joindre à (bck 
frère , & groflSr fon parti de tous fes amis. 

Us s*apprpcber»t et)femWe de Londres* 
Cette ville inégale dans foo choix > ne (bngea 
quà lui ouvrir fçs portes. L'infortuné Henry 
qui.étoit a Witbal) ne put Terapêcher :il fe vit 
au pouvoir i\j^ Vi^orieuî;» & prifonnjer pour 
)a quatrième fois. A ces nouvelles auffi trîfies 
que forprçnantes , le Comte de War^âck re- 
vint fur fçs pas ; Se ramadapt ce qu'il put de 
troupes, fiyoïjloit prévenir Bdpîiard : mais ce 
IPrince auui vigilant dans les grandes occafions, 
u'il Btpit pare0çuK dans Us petites , étoit 
é ja en campagne , & imTchoit au devant de 
lui. ^ , -^ 

ht Comtç anînjç par la préfencc d\in Mo-» 
narque qui avoir fi peu reflj^nti H^s (ervices ; 
& craignant que foo parti ne fe fortifiât par le 
tems à mçfure que le fien s'ajBFoibliroityne vou- 
lut pas attendre le fecoturs (\\xç la courag^ufe 
Marguerite d'Anjou lui amenoit. Vous voulez 
combattre , lui dit le Marquis de Montaigu » & 
jje le veu^aufli: mais il faut que cette journée 
décide du refie de nôtre vie* Si nous fommes 
battus , ayons au moins la trifte confolation de 
mourir fur le champ de bataille , fans porter 
plps loin nôtre honte & nos malheursu 11 faut 
nous ôter jufgu'aux moyens, de fuir en cas 
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*|Uenôus foffiùtts afféz lâchés pour fes cher- ] 
ch<!r, reprit te C^iâte. Alors ftettâbt pkàk 
terre , lé Marquis en ufa de îfaérfië. Ils éftvdyê- 
rèht leurs ehevauxi^drs du CàtApi & Èérin^ 
cour partit par Tordre de fot^ maître » pbdir al^ 
furer la Comtéffe dé l>évonshiirfe\ dUè s'il 
Aiourok dans cette gtâtide jcHif nëé , 'u he f é- 
gretterdit point là vie, mai^ qu'il régrtttëroii 
uniquement dé n'avoir pu thei^itér fôn ciœUr 
& {à main. 

La fameuTé bâtâiUté dé Bâfnet éÔAitjiénçi» 
auflS'tôt ; les grandes àâiotis d*£doiiar4 éélléé 
du Comte & du Marquis éffacérefit totîtes lei 
autres. Mais enfiri k fortuné du Roi étant vi- 
âorieufe , les troupes que îe Càttité commàn- 
doit,après avoir (ait reculer Celles d^Ééôuàrd^ 
reculèrent â lent tour, il en périt pkii de dia; 
mille les armes à la rti^in. Lé Cottkte de XlC^ar^ 
vrick fécondé ^t \e Marquis dé Môutâigu i 
n'oublia rien pbtir foûténir Ton parti. Lé Roi 
de ton côté vobit pat tout , Il aùinïoit fés 
troupes du géfté & dé là Vdit ; dés qull àppêr-^ 
çut le Comté , il coùnit véts lui répéé à I^ 
main , il fut reçu de ihêrùé ; ti lé éoinbàt âl- 
loit décider entr^éux téurs qûéréltéi p^rtîcu-? 
Hères , ïorfqu'tfné foule dé folditS fé jéttéfènt • 
fur le Comte ^ SSt le bléfférçnt teortèltémerit*, 
Le Marquis de Montaijgu étrt le ikétht fort ea 
jyoulànt défendre fon frère. C^eftâîtffiqùe p4- 

ÎLrem ces deux grands hommes. 
^ On les avoît toujours vus redoutables.. Le 
^omte de Warwick ayant été furnommé V 
* •- . ^ • • • . 
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chiite d'Angfeterxe, s'étoit rendu l'amour Jeft 
peuples & la terreur jdefes'eRoeinis. Us furçnc 
Oniverfellement regrettez: Edouard feiA comw 
prit de grands avantage^ ^ans cette perte ge« 
nerale. 

. En etfet le bruit i peine s'en répandit » que 
tout le parti de. rintortuné Henry perdbnt 
courage > EdpUard ne trouva plus de réiiftan- 
ce que celle de la Reine Marguerite , & du 
Prince dé Galle qui veiioît d'arriver , & qu'il 
rencontra près de Teukifbery ,• avec toutes les 
forces qu'ils conduifpient de France. Il regar- 
da la bataille qu'il avoit gagnée contre le Com« 
tedeWatwick > comme ,un* pré{age de celle 
^u'il alloit remporter fur la Reine. Cette cou* 
rageufe Prînceffe conibattaçt . mieux qu'une 
Amazone à la têt^ de fes troupes, vit tomber 
proche d'elle (on cher fils Iç Prince de Galle 
percé de pluûeurs coups. Elle fe précipita fur 
ibg^corps , pour le garantir de ceux qu'on au- 
toit encore pu lui porter ; elle le (erroit étroi- 
tement d'un de Tes bras , pendant qu'elle le dé- 
fendoit de l'autre : mais elle s'expofoit inuti- 
lement 9 cet enfant unique n'étoit déjà plus. 
Dès qu'elle s'en fut apperçuë ^ elle négligea 
.le foin de fa vie. Edouard la prit prifonniere. 
Le Duc de Sommerfet Prince du Sang de Len- 
êlaftré étant pris & fes cotez , eut le lendemain 
ïa tête tranchée par4'ordpe d'^doîiard. C'eft 
àinfi que rÀnglçterre arrofée du fang de fes 
Çrinces & de^Us Sujets,fe déchiroit eUc-même 
par des guerres inteftines. . ' 
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f Ce Roi ^iâorieux traîn'oit à fa fuite le tri- 
île Henry & la Reine Marguerite, ( déplorable 
exemple de rinftabilité des grandeurs humai- 
nes! ) L'on menoit proche de leurs litières ùii 
chariot , fur lequel on portoitles corps décoù<« 
verts du Comte de Warwick 9^ de fon frère le 
Marquis de Montaigu* Bdojiard vouloit les 
iaire voir à tout le mcinde , aBn que l'on ne fe 
flattât plus de les trouver encore prêts à fc 
mettre à la tête d'un nouveau parti. Il prit la 
route de Londres avec cette efpece de triom- 
phe; il y enferma Henry dans la tpur,& peu 
de jours après le Duc de Glocefire, d'une main 
trop téméraire , ofa le ttter. A l'égard de la 
Keine: le Roi dé Sicile (on père paya cinquan« 
te mille écus pour fa rançon.s 

La Gomteffede Dévonshire meqoit une vie 
fi retirée, depuis le dernier refus qu'elleâvoit 
fait jd'épdufer Monfieurde Warwick , & ce 
refiis lui coûtoTt fi cher, qu'elle ne voulpîc 
{>asmême voir fa famille. Elle avoit acheté une 
petite maifon dans le quartier le plus folitaire 
de la Ville ; elle fe faifoit un plaifir de f ajufter, 
ron y peignoit par fon ordre toutes fes avan- 
tures dans un cabinet oit le portrait du Comte 
de Warwick J>aroiflbit en mille endroits. Elle 
avoit avec cela des livres , des oifeaux , un jar- 
din rempli de fleurs , & trois de fes femmes , - 
qui fçavoient chanter & joUerde pluiieùrs in- 
:Q:rumens de la manière du monde la plus par- 
jfaite. Il lui fembloit que cette folitude ppu- 
vçit lui tenir Jieu4'im Couvent i elle n y rece- 
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voit aucune vifice, & fanscefle, effé^ôie le 
Ciel d'être favorable aux armes du Comte de 
War>rick. Le péril qu il couroît ne la htflbf t a 
foUir d'aucun repos ; elle fe le ftgtifoit autnn i 
lieu d'une armée fiiite à la hâte ^ qui pouvoit 
abandonner Ton parti poUf fuivre celui d'£- 
ëoiiard : & même fans que cette circooftatice 
arrivât \ elle appréhendoit la décifion d'une 
bataille ou quelque funefte rencontrée 

EUe étoit dans ces difpofitions , lorfqtie Be* 
rincour arriva auprès d'elle. Il lui: dit que ion 
Maître l'avoit fait partir dans le moment oà 
il alloit donner une bataille ; que les grandes 
affaire^ qui rotiloient fur fes foins ne défo^ ' 
boient rien à fa paffion , qu'il fembloit Y%p^ 
porter toutes chofes. C^ quelque rude que 
lui fut fon éloignement Tu n'en -était pas naoin& 
fidete 9 & que le Héros chet lui ne falfbit 
point de tort à T Amant. Je fçai tout ce que je 
dois au Comte , répliqua la ComtelTe i fans, 
cefle remplie de fon idée , je demande au Ciel 
qu'il le conferve , fût-ce aux dépens Ae mea 
jours : & la gloire dont il fe fait une Coufoa- 
ne immortelle , me donine des meuvemens de 
vanité 5 où mon amour propre trouve bien fon 
compte. Mais , Berincour , que je paye cher 
CCS inftans de plaiBrslJe tombe dans des âcca^ 
blemens detrifteSe, qui me font tout craindre 
pour une tête fi chère. Que l'heureufe iodiffe^ 
rcBcc eft digne d'envie lÈn difant ces mots,, 
fes yeux s'emplirent de larmes. Vous voye» > 
continua-t'elle , que .je pleuj^e fans avoij? la ! 
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, forcé ie m'en empêcher ;. des fonges (î trîftcs 
m'allafmeot. O Dieux ! s ccria-t'elte ^ pour- 
xok')^ furvivreà mon illuftre ami ? Retour* 
Wi aiiprâs de lui; informer- le de me| foiblefl 
fes , T^oiQinande^-lui de ma part le foin d'ude 
vie à laquelle la mienne eÙ. atuchée;qu'H re- 
.vienne. Mais 9 Madame , dit ^erincour » vous 
nemedoofiez aucune parole pour le mariage 
qu'il délire. Tant que vous refufercz d'unir 
voxtè deftinée à la iienne , foyez perfuadée 
qu'il né fe ménagera point* S'il mouroit. Ma- 
dame > que n'aurieK-vous pas à yous repro^ 
fCher i Vous m'accables , continua -t'elle ; mais 
croyez-moi , je fuis aflez malheureufe y n'y 
âjoitez point de nouvelles allarmes, Berincour 
fut ainii obligé de partir fans avoir rien obtenu 
.«D faveur de fon Maître. 

Comme elle ne vouloit point être yûë de 
perfonne » lorfqu'elle alloit à TEglife , elle 
ibrtoit tous les pars fort matin dans fa litière; 
elle fe rendoit couverte d'un voile à la Cha» 
pelle du Comte de Warwick..Elle y étoic 
quand Ton corps & celui du Marquis de Mon- 
taigu furent expofez dans rBglife de faint 
Paul par l'ordre d'Edouard. Us étoient encore 
couverts de fang , leurs bleflures paroidoient 
en plufîeurs endroits 9 & la mort écoit peinte 
fur leurs vifàges. 

Je ne peux exprimer ce que la Comteffe de 
Dévonshire refientlt à cette vue. Elle avoit 
lété aimée du Comte & du Marquis avec une 
paflion fi vive » fi ^gale & fi refpeâueufei 
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qu'ils ne lui avaient jamais donné que ctesfh^ 
jets de fc loiier d'eux. Il n'étoit pu moins r 
vrai qu'elle ne eonneiffeit perfenne , dont le 
mérite /ut au defîus dé celui du Comte^ de \ 
Warvirick»Il poffedoît dans: un degré f«b\îmc^> 1 
refprit, la valeur , & les quditez qui forment 
le plus parfait Cavalier de toute la terre ; jaf- 
•qu'à ce fatal nu)ment y elle avoir été maitreiTb 
de cacher dans Ton coeur la tendreffe infinie 
qu'elle reÛèntoit pour lui : Mais alors tomes 
ces paifions arrêtées fous rémpire de la^raifont 
agirent fur elle avec tant de violoice j qu'a- 
près avoir fait mille cris &4nille plaintes, elle 
fe |etta fur le corps froid & &nglant de foa 
fidèle Amante Elle y répandit un torrent de 
larmes » quand elle perdait tout d'un coup la 
vûë & la voix. Elle ne pleura plus. Ses yeux 
ouverts & fans mouvement fe fixèrent fur 
lui. Son teia de lis Se de rofes fe plomba & ft 
couvrit d'une pâleur mortelle. On voulut 
l'emporter , elle ferra encore plus étroitement 
la main du Comte qu'elle tenoit fup fon coeun 
& pouffant enfin un profond foûpir > elle mou* 
rut entre les bras de tes femmes , avant qu'on 
eût pu l'arracher de ce lieu , ni la fecourir, 
Heureufe dans fon infortune , que fa dou- 
leur la mit hors d'état de furvivre à ce qu elU 
aimoit. 

, La qualité delà Comteffe étoit fi dHlinguée^ 
& fa beauté fi rare & fi connue y qu'il n'y eut 
perfonne en Angleterre qui ne fçûcfa triftc 
deflinéc , & qui ne la plaignît;, Milord Stwiley 
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fxfti fferè qui raimoît chèrement dé vint in- 
confolablc :* ilfupplia le Roi de permettre 
qu'elle fût renfermée dans le Tombeau du 
Comte de Wai:>»^ick. Edouard trouva qu'il 
étoit jufte d'unir des cendres fi précieufes. Il 
ne put apprendre la déplorable fin d'une fi 
merveilleufe perlpnne , qu'il avoit fi chère- 
ment aimée,fans en être extrêmement touché : 
niais il fé trou voit encore tant d'ennemis; qu'il 
reffentit moins dans ce tems-là , qu'il n'auroit 
fait dans un autre » la mort de la ComtelTe de 
Pévonshire; 
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T OtJIS par la grâce de Dieu Roy de France 
4-> 6c de Navftire; a nos amez ^ féaux Confeillers* 
les Gens cenans nos Cours def Parlement , Maîtres 
des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , Grand C6n- 
feil 9 Prévôt de Paris 9 6aiilifs> Sénéchaux, leurs Lieu- 
tenants Civils & autres nos Juftiçiers qu*il appartiens 
dra. Sa LOT 9 Notre bien-amé François *Dit>ô'r, 
I^ibraire à Paris , nous aïant fait remontrer qu'il fou- 
Isaîtoij; faire imprimer le Comte de Fvarwjck par 
Madame iTatdnoi , U Vie de Guzman d^Alfarache^ 
Jjucien , éie la ttadaStion de Perrot d'Abîancourf^ 
tréduSion des Satyres de Perfe & de Juvenal par le P. 
Tarteron 9^*\\ Nous plaifoit lui accorder nos Lettres 
de privilège fur ce necefTaires , offrant pour cet tl; 
£tt de le faire imprimer eçi' bon papier & beaux ca« 
faâ;ercs ^ fii|y«iu-Iti feuille împtiinée & attachée poitr 


fttoàt\t tous ie coQtrefcei dés Pttteatts. k é û§ 
Causes «volant favocablemcRC traiser ledit Expoiàoc^ 
Noas lui avons permis Se permettons par ces pre* 
fenres* et fàirt imprimer hiéH9 Lwrts ci ciefFus (pe-* 
c'éiéir en. lia OQ piafîeûps Volonitta'^ conjoûitémctir^ 
oa fepaxëmeiic. Si autafte de fbt» (^t bon lui feiùblê- 
ra,^ fur papier & earaclere cooibtme à ladise feoiile 
imprimée & attachée poar modèle (bus notre coa* 
tre fcel ^ & de le vendre , faire* vendre & débiter par 
tôiK notre Royaume , pendaht h tems de ki/T années 
confecutiver ^ àicompcsr du joacde l!4 daile deUiies 
prmntes ; Faifons deffenfes à rom^ fortes de pe»* 
fonnes , de (^elque qualité & coaditioa ^'elles 
foient , d'en introduire dimprellîon étrangère , d4n5 
aucun lieu de liotre obéifTance ; comme auffi à tous 
Libraires > Imprimeurs & autres , dimprimer » faire 
imprimer , vendre , faire vendre ^ débiter ni coaire^ 
faire lefdits livres cidèfrusexpofez « en coac ni en 
partie ^ ni d'en faire aucun extrait , fous quelque 
ppécextc que ce foit, d^augmenrariOir ou corre^iorij 
changement, de ticuf ^P^ auKemenc « fiips la pcrmif. 
(ion expreflè & par^écrit dudlt ETxpbfant, ou de* ceux 
.qui .auronjt.drolDde Iiû^ à' peiae-de^coofifcatioir desr 
exemplaires^ contrefaits.^, de qfûo^e. (iâos- livres d a* 
lÀeade- contre chacua des. contce.v^t^as. ,i donr ua 
tiers'a Nou»^, un. tiers àl:Hot4 £>iea de Ba^s^i^aa^ 
tre tiers audit Expùm» & de: cous dépeAs^ domma- 
ges &.)ntefêcs« A la c£ai^e qiie G65. pije(âQtes> feconc 
eni-egiftrces tout au long fur le lUgiftre de ki» Coin* 
n^unautédès Libraire&&. imprimeu^^ d^ P^ris» » dan) 
trois mois de la, datte dlcelles.^ qpe^ l^inipite^on de. 
ces livres fera faite dans, notre Rioyauf^'«.ât non aiU 
le'urs *, & que l'impetram £e cocformefa aux B«glep 
men& de la Librairie r:& notamment â^celul- du dixié* 
mê Avrjl. i7Z.3,8(.qu*ayaiic de r.expb(bren vente, le 
manufcric ou impnmé qjcû: aura^ fetyi dtf copie à L*im« 
prcflSon dâ{Hits.livres„fera remis- dans.|e même érat 
où l'approbation y aura éçi daooêc. ^ i% inakn do 




if0lf^ tlè-ëNet krtèai €tmaj^M^ Qnàt éestSiceaM 
de France le fieur Chauvelin i & qu*il ea fera enfuie^ 
temis deu«) ci^einplaire^ ^an| notre BiUt&ot^cque pu- 
blique > un dans celle de iiocre Châceau%df|' Louvre t 
^ uin d^^ cett^ d« «ocre très-cher & féalChavafi«r 
Garde des Sceaux de France le Sieur Chauvelin : ,1e 
tout à peine de* nulHté des prefentes. Du contenu 
defqueiles vous mandons & enjoignons de faire joiilr 
l'Expplà^c ,o^ fps ayafKi cauie^ pLejptvem<nt 3Lpaifi-' 
blemenc, Tans fouffrir qui! leur foie faic aucun csouw 
ble ou empêchemeoCk Voulons que la> cQpt« defdi- 
tes. prefentes ^ qui fera imprimée tout au long au 
#ommeocemèfiF ou à la fin deftlics livres « /oie te« 
xiuë pour dûemenfi (igni£ce> ft qu'aux copies coU%-> 
tictfiQ^s. -pai^ l;uii d«> QQS; amez & féaux. Cen&iU 
1ers & Secrétaires» foi fpic ajoutée commet à. toû- 
ginaU Coja^m^dons au premier notro Huiflier»ou^' 
Sergent de fair^'pouf l'exécution d*icelles 10^19 ac* 
ces requis Se necefTaires v fans demander autre per- 
ooniffioa , 6c ndno&danc- clameur de karo flt* Charte^ 
Normande, Se lettres à ce contraires. Car tel eft 
notre plaifir. Qoni>e à P^cî^ le quatriémii jour. du. 
jnpis dft. Feyjior Tan de grâce; mil fcpt cenc vingt- 
Âeiif> Se de notre Regn^ le quatorzième. Par le Kof 
len fon Confei^ F.O UBERT. 


• VA 


JKegifiré enfembîe la CeJJîon ^d iitcité fiât le ^gU 

tnmin df ?ari^ , ^. g.o(î. foL a 5 7, conformément 0usg 
ancien^ Re^émetR con^rme^for celui di* 2,2^ Février 
1 72^^A^^arh- h S. Février mil:fef$cen$ vingt-neuf 
COlGUAMyy Syndic. ^ 

J'ai fait part du. prefeot/ Piiv ilege à HCeATeurs 
Ofinpnt ppfc,*-, Çhafpeatiçf : Se Compagnie^ , pour> en. 
jQtiir. cppjoiatemçm ave;:. moi. A Paris ce hpitiém}: 
jFèvricr mil fépt cent vingc'ncuf. Diu Qt. 
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des Livres qui fc trouvent chez les ( 
mêmes Libraires/ 


H 


Iftoire Généalogique des Maifons de 
France , tdl. 6. vol. 
De l'Empire, par d'Effo 

4.1. volé ' >fouspreffei 

La mêmei xx. S. voU J 
De France ^ par Mezeray , 4. 3, vol. 
La tnêmé, I 2.io.voC 


•^--2— De Dom Quichotte , î 2» -8 . vqI. 
Les Oeuvres de M* S.Ëvremond, 12,. */• vol. 

De M. R^açine > ix. x» voU Editioa 
augmentée 17x9. 

De M. MoKere> 12.8. vôli 

De Lucien, par M.d'Ablancourt^ ti* 
• * 5.V0K ^^ . î \ 

Juvenal Latîn-Françoîs , par le K. Père TTar- 
.' ~ . rerofa j 'I IX. ' 
Les Fables choitie!^ de M. de la Fontaine , 1 1* 

. Les mêmes ,8.5. vol. fig; 1729. 

Les mêmes ^ %.i. vol. fans %• 1 7 * 9 • 
Là Conquête du Pérou, i.x. x.vql. fig. 

. - Du Mexique , i x . x. vol. fig. 

. Là Princeffe de Qëvcs , I X. 
Zâïde , hiftôire Efpagnole , i x, x. vol. 
Gflzmah d'Alfaraçhè , 1 x. 3 . vol f(^s prefife» 


US- 


'^ 


75743081 


1 4 


%y 


! 


* 


P 


%. 




